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Les ACROiBS poLAiRsa» par M. €(. Plante. 

et Rien n'est à négliger de ce qui peut entraîner une complète 
conviction dans la théorie des forces de la nature» et faire pas- 
ser de Tinquiélude de la recherche à la sécurité de la vérité 
connue. Serait-on bien sûr, par exemple, de la théorie de l'arc- 
en-ciel, si, au moyen des gouttes d^eau que Ton fait jaillir soi- 
même en plein Soleil, on n'avait pas reproduit dans toutes ses 
particularités ce brillam météore ? Les expériences de cabinet 
sont modestes, mais utiles, donc estimables j». 

Ces paroles d'un Membre illustre de l'Académie, M. Babinet, 
m'encouragent à poursuivre les analogies entre les effets des 
courants électriques de haute tension et les grandes manifesta- 
tions électriques naturelles. L'expérience de de la Rive a déjà 
fait ressortir la liaison des aurores polaires avec le magnétisme 
terrestre; mais elle ne suffit pas pour expliquer toutes les cir- 
constances qui les ace<»(ipagnenU Bans les expériences qui 
font l'objet du présent Mémoire, le flux électrique se trouve 
en présence de masses aqueuses, comme dans l'atmosphère, 
et il en résulte une série de phénomènes tout à fait analogues 
aux diverses phases des aurores polaires. 

1° Si l'on met l'électrode positive de la puissante batterie 
secondaire dont on fait usage en contact avec les parois hu- 
jBides d'un vase d'eau salée où plonge d'avance l'électrode 
négative, on observe, suivant la distance plus ou moins grande 
du liquide, soit une couronne formée de particules lumineuses 
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disposées en cercle autour de Téleclrode [fig. i), soit un arc 
bordé d'une frange de rayons brillants [fig. 2), soit une ligne 



Fîg. I. 



Fig. a. 





sinueuse qui se plie et se replie sur elle-même avec rapidité 
[fig. 3j. Ce mouvemem ondulatoire, en particulier, offre une 



Fig. 3. 




complète analogie avec celui qu'on a comparé, dans les au- 
rores, aux plis et aux replis d'un serpent, ou à ceux d'une dra- 
perie agitée par le vent. 

2<> Bien que la lumière jaune domine dans ces expériences, 
par suite de l'emploi de l'eau salée, on observe aussi, sur les 
points où l'eau provenant de la vapeur condensée est moins* 
chargée de sel, des teintes pourpres et violacées analogues à 
celles des aurores. 



AVRIL 1876. 7 

^'^ Les rayons de Tare lumineux proviennent de la pénétra- 
tion du flux électrique dans le liquide ; le vide qui en résulte 
se comblant à mesure, de nouveaux rayons se reforment, et 
l'on s'explique ainsi comment les jets de lumière des aurores 
dardent ou paraissent lancés et renouvelés à chaque instant. 

4® Le cercle ou segment obscur formé dans les aurores par 
la brume ou le voile nébuleux que rencontre le flux électrique 
conréspondy dans Texpérience, au cercle ou segment humide 
qui ttvironne l'électrode, et autour duquel s^épanouit le cou- 
rant voltaîque. 

5^ La forme en arc, dans le voltamètre, vient de ce que le 
liquide n*entoure pas tout à fait l'électrode ; mais, si l'on im- 
merge plus le fil, il se produit des ondes ou des cercles lu- 
mineux eàtiers, de même que dans les aurores dont l'arc n'est 
souvent considéré que comme la portion visible pour l'obser- 
vateur d'un cercle lumineux complet. 

69 Le liquide est violemment agité par le souffle électrique ; 
des tourbillons et anneaux lumineux se forment par. le choc 
des ondes électrisées lesjunes contre les autres, et, si Ton opère 
avec peu de liquide, il se produit finalement une ébullition 
lumineuse correspondant à cette fluctuation de lumière qui 
caractérise aussi les aurores polaires. 

7* La vapeur d'eau se dégage avec d'autant plus de vivacité 
et d'abondance que l'éiectrode pénètre plus dans le liquide. 
Ce phénomène, que les plus fortes l>atteries de l'électricité 
statique permettent à peine de soupçonner, est important à 
considérer; car il explique naturellement les chutes abon- 
dantes de pluie ou de neige qui ont toujours été constatées 
pendant les aurores polaires. 

S^ Le bruissement qui accompagne ces expériences corres- 
pond à celui qui a été souvent entendu pendant les aurores 
quand la distance était relativement faible ; il est dû à la va- 
porisation produite par les sillons de feu électriques pénétrant 
dans une masse humide. 

9'' Les perturbations magnétiques causées par les aurores se 
reproduisent dans ces expériences en plaçant une aiguille ai- 
mantée près du circuit. La déviation augmente ou diminue 
selon que l'arc lumineux se développe plus ou moins dans le 
liquide. 

iq*^ Il résulte encore de ces faits que les aurores doivent 
être produites par un flux d'électricité positive; car les phéno- 
mènes lumineux sont les mêmes que ceux de l'électrode po- 
sitive dans le voltamètre, et l'électrode négative n'offre rien 
de semblable. 

1 1*" Mais les aurores polaires sont-elles une décharge entre 
l'électricité positive de l'atmosphère et celle de la terre sup- 
posée négative? Si cela était, on devrait observer des chutes 
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de foudre très-fréquentes aux pôles, ou des lueurs et des ai- 
grettes lumineuses sur les points saillants du sol, formant la 
contre-partie du phénomène qui se passe dans l'air. Or l'ob* 
servation montre qu'il n'en est pas ainsi. J'inclinerais donc à 
penser que c'est le vide imparfait des hautes régions qui, fonc- 
tionnant comme une immense enveloppe conductrice, joue le 
rôle de l'électrode négative dans les expériences ci-dessus, 
et que l'électricité positive s'écoule vers les espaces plané- 
taires, et non vers le sol, à travers les brumes ou les nuages 
glacés qui flottent au-dessus des pôles. 

la"» Quanta l'origine de cette électricité polaire, on a admis 
qu'elle venait de l'équateur et des régions tropicales. Mais on 
peut objecter que les nuages électrisés doivent se décharger 
dans un aussi long parcours, et l'on sait, en effet, que les 
orages sont de plus en plus rares, à mesure que l'on s'approche 
des pôles. Mes expériences antérieures et d'autres encore iné« 
dites m'ajrant conduit à considérer les corps célestes comme 
chargés, d'électricité positive, la seule espèce d'électricité 
peut-être qui existe, je serais porté à regarder la terre elle- 
même comme chargée d'électricité positive se dégageant du 
sol et des mers par voie de simple émission, et rayonnant de 
toute sa surface, aux pôles comme à l'équateur, en produisant 
des effets très-différents dans l'atmosphère, par suite des con- 
ditions météorologiques tout à fait opposées de ces régions. 

En admettant cette dernière hypothèse» on pourrait, con- 
clure que les aurores polaires résultent de la diffusion dans 
les couches supérieures de l'atmosphère, autourdes pôles ma- 
gnétiques, de rélectricité positive émanant des régions po- 
laires elles-mêmes, soit en rayons obscurs, quand il n'y a pas 
d'obstacle interposé, soit convertie en chaleur et en lumière 
par la rencontre d'amas aqueux, à l'état liquide Ou solide, 
qu'elle vaporise avec bruit et précipite de nouveau, sous 
forme de pluie ou de neige, à la surface du globe. 

PlRPBGTIOimKMSNTS DANS LÀ CONSTRUCTION D<8 A<«06TàT8, à PROPOS 

DB l'àggidrnt de « l'Univbrs d, par M. Henri CSiflhrA. 

(Extrait.) 

.... Le déplorable accident survenu le 8 décembre dernier 
au ballon l'Univers démontre qu'à l'avenir, lorsqu'il s^agira 
d'entreprendre des expériences et des ascensions dans des 
conditions spéciales s'éloignant de celles qui se présentent 
généralement, il sera indispensable d'avoir recours à des dis- 
positions et à des matériaux différents]de ceux, très-primitifs, 
qui ont paru sufâre aux ascensions ordinaires, ainsi que j'ai 
été depuis longtemps conduit à le faire pour la réalisaUen des 
aérosuts dirigeables et captifs, allongés et sphériques que j'ai 
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étudiési fait construire et fonptionner en i852, i855, 1867 et 
1869, avec le concours d'hommes énergiques et habiles. 

Les résultats obtenus par ces diverses expériences, que d'é- 
minents publicistes ont bien voulu, dès l'origine, considérer 
comme devant être le point de départ de toutes les tentatives 
à venir de navigation aérienne et que vous-même avez, dans 
plusieurs circonstances, si éloquemment rappelé au souvenir 
public, permettent non-seulement de tracer les bases gêné* 
na}es dont il ne faut pas s'écarter,, mais encore d'entrer dans 
les détails minutieux de construction, faute desquels le projet 
le plus rationnellement établi dans son ensemble peut encore 
échouer complètement et d'une manière désastreuse. 

Ainsi, pour rester dans l'ordre de faits qui se rattachent par- 
ticulièrement à l'accident actuel, il faut éviter dans la con* 
str^aion des soupapes l'usage des ressorts en caoutchouc, 
surtout si cette pièce doit rester longtemps en fonctionne* 
ment, en dehors de la main et de la vue. 

Dans tous les cas, s'assurer que les ressorts, quel que soit 
leur système, conservent toujours une roideur et ont un bras 
de levier suffisant, en tenant compte du phénomène de la dé- 
viation des filets fluides gazeux, qui tendent à maintenir les 
clapets ouverts, indépendamment de leur poids, pendant l'é- 
coulement à grande section. 

N'user qu'avec circonspection, et pour des ascensions de 
courte durée par beau temps, de ce moyen d'obturation des 
clapets, consistant dans un dépôt sur leurs bords d'un mélange 
gras susceptible de se gercer ou de contracter des adhérences, 
et remplacer, si cela est nécessaire, cette substance, on pour* 
rait dire ce cataplasme, par des sièges métalliques minces, 
s'appuyantsur des bandes de caoutchouc très-flexibles. Donner 
la préférence aux soupapes rondes dont l'ajustage peut être dé* 
terminé plus rigoureusement et les fixer à Taérostat par des 
brides et des joints plats boulonnés; réduire leurs dimensions 
autant que possible. 

Surmonter l'ensemble de la soupape d'un petit toit conique 
pour la- garantir des chutes d'eau, de neige et de l'action so- 
laire. 

Enduire les cordes du filet de substances qui les rendent 
souples et hydrofuges, par suite insensibles aux actions de la 
sécheresse et de l'humidité. 

Be méfier des nœuds des mailles dont le contact longtemps 
prolcMigé et combiné avec leurs petits déplacements relatifs 
sur le tissu peut arriver à en déterminer la perforation ou tout 
ail moins l'éraillement du vernis; les remplacer par des pas*- 
sages sirnpies des cordelles les unes dans les autres avec pe- 
tite ligature bien lisse aux croisements. 

Disppser les pattes d'oie avec poulies ou anneaux compen- 
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saleurs. Recouvrir Thémisphère supérieur de l'aérostat d'une 
calotte en tissu léger, hydrofuge et de couleur blanche, munie 
dans la région.équatoriale d'un petit rebord qui éloigne Teau 
de la nacelle et des cordes de suspension. 

Resserrer toute la partie inférieure du ballon avec un réseau 
de fils ou bandes de caoutchouc, de manière à éviter toute 
rentrée d'air et à réaliser automatiquement la tension perma- 
nente et modérée du tissu et du gaz, malgré les variations de 
volume de celui-ci et l'action extérieure d'un vent assez vio- 
lent, et fermer la partie inférieure par une soupape de sûreté 
très-sensible ou par un système de trop-plein ne permettant 
pas l'introduction de l'air. 

En ce qui concerne le ballon proprement dit, donner le 
choix à plusieurs tissus mariés ensemble au caoutchouc et 
rendus complètement imperméables par la superposition clés 
vernis et non par leur, imbibitîon; car on détruit ainsi, en 
grande partie, par ce dernier procédé, la ténacité des fibres 
etr surtout leur résistance au déchirement; ne pas négliger de 
recouvrir les coutures par des bandes caoutchoutées enduites 
considérablement. 

II est indispensable, quel que soit d'ailleurs le système 
de construction de l'aérostat, de multiplier les coutures dans 
les deux sens, car on obtient ainsi de véritables nervures ca- 
pables de mettre obstacle à la propagation d'une déchirure. 
Au point de vue des atterrissages, munir la nacelle de moyens 
d'arrêt énergiques qui peuvent se résumer dans l'emploi d'an- . 
cres ou de grappins rationnellement construits et en bon fer 
ductile avec élastiques pour amortir les chocs, et de sangles 
très-larges garnies sur toute' leur surface d'une infinité de 
petits filaments rigides'couchés à contre-sens, et destinés, par 
leur traînage et leur accrochement aux aspérités du sol, à op- 
poser un frottement beaucoup plus énergique que celui qui 
est fourni, à poids égal, par les cordes lisses, traînantes, dites 
guide-rope. Ces bandes-freins, d'une longueur suffisante, 
doivent être d'avance enroulées régulièrement : au moment 
de s'en servir, il suffit de jeter par-dessus bord ces espèces de 
rouleaux dont la chute détermine le déroulement rapide, après 
avoir pris la précaution d'attacher une de leurs extrémités au 
cercle de la nacelle. 

Enfin, si, après avoir pris toutes les précautions qui viennent 
d'être indiquées, on voulait entreprendre des ascensions de 
très-longue durée, réaliser, par exemple, le « Cinq semaines en 
ballon D, ce qui est très-possible, il suffirait d'emporter au- 
dessous de la nacelle un sac ou ballonnet de quelques mètres 
de diamètre, en très-forte toile imperméable, pouvant, au be- 
soin, remplir le rôle final de guide-rope, d'y comprimer plus 
ou moins de Tair, au moyen d'une pompe foulante, et d'en 
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régler Tintroduction ou la sortie suivant l'élat atmosphérique, 
l'intensité du rayonnement diurne et nocturne et la quantité 
de lest et de résidus de toute espèce* à la disposition des 
voyageurs. 

Quant à la question d'imperméabilité, il ne faut pas s'en 
préoccuper, si les constructions ont été bien combinées; 
ainsi le ballon captif que j'ai fait construire au champ de Mars 
en 1867, ^^ <]u^ offrait une résistance lui permettant d'affronter 
impunément les tempêtes, aurait mis, pour se vider par le 
seul fait des fuites au travers du tissu et quoique rempli du 
plus subtil de tous les gaz, l'hydrogène pur, un peu plus d'un 
siècle. Les tissus composant le matériel étaient en toile assez 
ordinaire, et 11 est évident que les résultats seraient encore 
préférables si l'on avait recours à l'emploi de la sole, aussi bien 
pour les cordes que pour l'enveloppe. 

Enfin il ne faut pas, en général, hésiter, toutes les fois que 
cela est possible,, à donner la préférence au gaz hydrogène 
pur; il existe plusieurs moyens d'en produire et j'ai aussi, de 
mon côté, réalisé quelques appareils nouveaux, quoique basés 
en partie sur d'anciennes données théoriques et susceptibles 
d'en engendrer de grandes quantités à bas prix. 

Telles sont, en résumé, les principales conditions qu'il faut 
remplir pour réaliser convenablement et sans danger les as- 
censions libres et captives, à l'aide des seuls aérostats sphé- 
riques. 

En ce qui concerne les ascensions captives, il faut aussi 
distinguer celles qui ne doivent avoir qu'une courte durée, 
par temps choisi et avec un petit nombre d'observateurs, 
comme, par exemple, dans le cas de certaines observations mi- 
litaires, de celles qui ont trouvé, en 1867, et trouveront sans 
doute encore, leur application à la curiosité publique, à l'oc- 
casion des Expositions universelles, et pour lesquelles il y a 
nécessité d'enlever à la fois et continuellement un grand 
nombre de personnes, quel que soit, pour ainsi dire, l'état de 
l'atmosphère, et cela avec un matériel aérostatique qui doit, 
nuit et jour, rester gonflé et exposé à toutes les intempéries, 
pendant la durée d'une saison. 

Pour réaliser de tels appareils, qui présentent aussi un côté 
scientifique très-intéressant au point de vue de la Météoro- 
logie, il y a lieu de mettre en jeu un puissant matériel méca- 
nique à vapeur également subordonné à certaines conditions 
bien définies et capable de maîtriser, par l'intermédiaire d'un 
câble de fortes dimensions, l'énorme force d'ascension et de 
traction qu'il faut opposer à l'action toujours imminente de 
vents impétueux, contre la surface de ces immenses sphères 
remplies d'hydrogène pur, et cela sans que le public puisse 
se douter de la lutte de ces redoutables éléments à laquelle il 
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assiste» même comme acteur, sinon avec impassibilité, du 
moins en toute sécurité. Mais ce n'est pas le moment d'entrer 
dans rénumération, même sommaire, des conditions et dis* 
positions auxquelles ces maciiines doivent satisfaire : cela 
n'aurait d'utilité pour personne, et il faut différer aussi l'étude 
plus complexe et bien plus intéressante des aérostats allon- 
gés à vapeur, sur lesquels j'espère plus tard être en mesure 
d'appeler de nouveau l'attention. (Société de Navigation aé- 
rienne). 

Note sur gbrtâihs points RBniiRQiiABLES des a.imants, 
par M. R. Blondlot. 

Si l'on promène près de la surface d'un aimant une très*- 
courte aiguille magnétique dont le centre de gravité est sou- 
tenu, on voit la direction de cette aiguille varier en même 
temps que les coordonnées de son centre de rotation. Parmi 
ces directions, il en est de remarquables sur lesquelles nous 
vaudrions appeler l'attention : ce sont celles qui sont nor- 
males à la smrface de 1 aimant. Afin d'abréger le langage, nous 
donnerons aux points auxquels elles correspondent le nom de 
points orthogonaux. 

Pour donner un exemple de ces points, considérons un 
barreau aimanté ayant la forme -d'un parallélépipède rec- 
tangle ; sur chacune des moitiés du barreau, nous trouverons 
cinq points orthogonaux : un sur la face terminale, an point 
où elle est rencontrée par l'axe magnétique^ puis, sur chacune 
des quatre faces latérales, un point situé sur la droite joi- 
gnant les milieux des petits côtés de cette face, ces quatre 
derniers points étaqt symétriques deux à deux. 

Autour de chacun des points que nous considérons, les , 
directions sont telles que, si on les compte à partir de la sur- 
face de Faimant vers l'intérieur, elles sont toujours conver- 
gentes dans un plan quelconque mené par la normale. 

Voici une première propriété des points orthogonaux : 

Si en un point orthogonal on place un petit corps magné-- 
tique, il faudra^ pour éloigner ce petit corps de là jusqu'à 
t infini, plus de travail mécanique que si on l'avait placé sur 
un autre point voisin quelconque de la surface de l'aimant. 
En d'autres termes, le point orthogonal présente un maximum 
du travail susdit. 

Ce théorème se démontre très-simplement. 

Par rapport au magnétisme terrestre, les points orthogonaux 
de la surface de la Terre sont ce qu'on appelle improprement 
les pôles magnétiques. Halley et Hansteen croyaient à Texis- 
tence de quatre de ces pôles ; Gauss et Duperrey en admettent 
seulement deux, ou, plus exactement, deux régions. polaires* 
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Pàrry, John Ross, James Ross, Dumont d'Urville cl Wîlke ont 
pu déterminer leurs positions d'une façon approximative. 

Sur une ligne donnée, on trouve aussi des points jouissant 
de la même propriété de maximum du travail d'éloignement 
à Tinfinî : ce sont ceux pour lesquels l'action magnétique est 
normale à la courbe. 

Noiis remarquerons que tous ces maxima présentés par les 
points orthogonaux pourraient être remplacés par des minima 
pour des surfaces présentant des rapports convenables de' 
courbure avec les surfaces d'égal potentiel. Un simple chan-- 
gement de signe du travail de glissement élémentaire conduil 
Immédiatement à ce résultat. 

Une seconde propriété curieuse est la suivante : 

Les positions d'équilibre spontané (Tun petit corps par rap- 
port à un aimant sont précisément les points orthogonaux. 
Cette proposition découle immédiatement de ce fait, que les 
positions d'équilibre d'un point placé sur une surface polie 
sont celles pour lesquelles les forces agissant sur le point ne 
produisent pas de composante tangentielle. 

L'expérience suivante confirme ce résultat. On fixe une 
parcelle de fer sur un bouchon plat, qu'on fait ensuite fiotter 
sur Teau. Si l'on approche tout près de la surface 'de Feau un 
aimant, de façon que sa face inférieure soit horizontale, on. 
voit le bouchon se mouvoir jusqu'à ce que la parcelle de fer 
qu'il porté se place précisément sous le point orthogonal. Si 
l'aimant est placé d'une façon quelconque dans l'espace, la 
situation finale du fer indique le point de contact de la sur- 
face d'égal potentiel qui touche la surface de l'eau. 

Les combustions météoriques, par M. ^V. de t'onTielle. 

L'auteur cite des passages de Lycosthèneset du P. Kircher, 
qui prouvent que les physiciens du xvi** et du xvii" siècle 
avaient constaté, dans certaines circonstances, la présence de 
cristallisations de chlorhydrate d'ammoniaque au milieu des 
alluvions atmosphériques. 

Il indique un moyen rapide pour mesurer, à l'aide d'une 
ascension aérostatique, la quantité de poussières contenues 
dans une couche d'air d'une épaisseur déterminée. 

Ce procédé consiste à placer au bout d'une perché une sur- 
face de quelques décimètres carrés, maintenue horizontale, 
dont un des côtés a été recouvert de glycérine très-pure. 
Soit H la hauteur verticale parcourue par l'aérostat, S l'étendue 
de la surface gluante exprimée en décimètres carrés, p le 
poids de poussière recueillie, La teneur du mètre cube sera 
px loo 

HS * 
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L'auteur fait, remarquer que cette question a été soulevée 
par M. Ch. Dufour dans les Comptes rendus^ séance du 9 avril 
1866, page 840. Ce savant expliquait ainsi l'accélération de 
six secondes par siècle du moyen mouvement de la Lune, en 
supposant que la masse de poussières météoriques tombant 
en 36 5^4 jours fût de 11 000 kilomètres cubes. 

Il ajoute qu'il n'est point nécessaire d'admettre que le ré- 
sidu de toutes les combustions météoriques fût une matière 
solide ; car les résultats des recherches faites par M. Daubrée 
prouvent qu'une fraction inconnue de ces actions chimiques 
doit donner naissance à de l'acide carbonique et de l'eau. En 
effet, ce savant a trouvé, dans les résidus des aérolitbes ra- 
massés à la surface du sol, des matières carbonées et hydro- 
génées qui avaient échappé à la combustion. 

L'auteur termine en faisant remarquer que la quantité d'eau 
employée dans l'hydratation progressive des roches profondes, 
et dans les réactions volcaniques, semble indiquer que la na* 
ture possède un moyen d'entretenir la masse liquide qui rem* 
plit le bassin des mers, puisque le volume des éléments 
aqueux ne paraît pas diminuer. Cette eau météorique, à cause 
du froid prodigieux des hautes régions, doit descendre sous 
forme de poussière glacée. 

Orage du 4 fêvribh 1876 ▲ Tours, par M. de Itmmttm. 

* 

Le 4 février, au moment où commençait à se dessiner le 
mouvement général de l'air du nord-est au sud-est à travers 
l'Europe centrale, un orage, assez fort poui* la saison, a éclaté 
dans le département dlndre-et-Loire. Le météore a pris nais- 
sance à peu de distance au nord-ouest de Tours et s'est dirigé 
vers le sud-est; le groupe orageux principal a suivi la vallée 
du Cher entre 2^20°^ et 3 heures du soir. Le temps était 
sombre et froid, le thermomètre marquait à Tours + aVS. 
A la même heure, un autre groupe orageux, suivant à peu 
près la même direction, a traversé l'arrondissement de Chi- 
non. La pluie a été abondante par places, mais il est tombé 
presque sur toute la ligne de parcours des deux groupes ora- 
geux une assez forte quantité de grêle et de grésil. A cet 
orage a succédé dans la soirée et dans la nuit suivante une 
faible chute de neige, mais qui s'est étendue dans tout le dé- 
partement. L'orage a duré en moyenne de quinze à vingt mi- 
nutes; il a été accompagné d'une chute de grêle assez abon- 
dante et de grosseur variable, depuis le simple grésil jusqu'à 
la grosseur d'une noisette. Les orages d'hiver ne sont pas très* 
rares dans la région de l'Ouest, mais il se produit le plus 
ordinairement sur le bord sud-est des mouvements tournants 
qui charrient l'équatorial direct. Je n'en avais encore jamais 
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observé dans les conditions atmosphériques actuelles; c'est 
pourquoi j*ai cru devoir signaler à l'Observatoire ce mouve- 
ment orageux qui, à toute autre époque de Tannée, eût à 
peine été digne d'être mentionné. 

Résumé hétéorologiqur du mois de janvier 1876, à. LAVALLàDE 
(Dordogne), par M. de Iieiitllluie, 

Le mois de janvier a donné g jours de beau ciel et 22 jours 
d€i temps plus ou moins couvert, ayant fourni un jour de pluie, 
9 de neige (lesg, 12, i3, 14» i5, 16, 17, 18 et 19, épaisseur 
moyenne 10 centimètres), 4 de brouillard, 5 de gelée blanche, 
16 de forte gelée. La température la plus basse, — 10 degrés, 
a eu lieu le 17 ; la plus élevée, -M 6 degrés, le 3o; la moyenne 
du mois, H- 1^,90, est l'une des plus faibles que nous ayons à 
signaler depuis i863. Voici,jiu reste, les moyennes du mois 
de janvier depuis cette époque : i863, -i-5%i2; 1864, -i-a%26; 
1865,-4-3^54; 1866, +5%36; 1867, -f-5%82 ; 1868, -i-2*,6i ; 
1869, -f-6",7o ; 1870, -f-4Sï7 ; 1871, -M",4o; 1872, -i-6%i7; 
1873, -f-6%45; 1874, -h4»,48; 1875, -1-6», 5 1. L'année 1871 
seulement, dans cette période de quatorze années, a donné 
une moyenne inférieure à celle de celte année. S'il fallait pré- 
juger de la campagne qui s'ouvre d'après les résultats de celle 
de 187 1 qui fut généralement mauvaise, cette appréciation 
serait loin d'être consolante ; mais le printemps, Tété plus 
encore, s'ils sont favorables aux biens de la terre, peuvent 
tout modifier heureusement. 

La quantité d'eau tombée depuis le mois de janvier a été de 
i8"*"',25. La pression barométrique la plus basse, 746,68, a 
été observée le 9. Enfin les vents ont soufflé 11 jours du 
nord, 7 du nord-est, 4 de l'est, 2 du sud-est, 2 du sud, 5 du 
nord*ouest. 

Il est encore fort dificile d'apprécier avec quelque exacti- 
tude la situation des céréales ; les premiers blés semés se 
présentent bien, mais les derniers mis en terre sortent à 
peine et les froids qui ont régné trop longtemps et qui sé- 
vissent encore avec une certaine intensité pourraient les 
avoir fortement éprouvés. 

Les labours d'hiver sont fort en retard; les cultivateurs, 
n'ayant pu aborder les champs à cause de la rigueur du temps, 
se sont occupés du transport des fumiers, de l'ensemence- 
ment des légumes et des premières façons de la vigne ; mais 
beaucoup de travaux restent à faire aux premiers beaux jours. 

Boude du i3 mars 1876. 
Le i3 mars, vers 9^10"° du soir, un bolide parut dans le 
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ciel, allant du nord-nord-ouest au sud-sud-est, et projetant 
une lumière si vive et si brillante qu'on eût pu facilement 
lire un journal; les yeux ne pouvaient en soutenir l'éclat sans 
en être éblouis. Quand on put l'observer, vers la troisième 
seconde de sa durée, le météore se trouvait près du groupe 
d'étoiles appelé la tête de l'Hydre; il passa tout près de 
l'astre nommé /« Cceur^ de la même constellation. 

Le bolide laissait après lui une large traînée lumineuse, 
d'abord d'une blancheur éclatante, ensuite d'un bleu foncé 
tirant sur le violet, avec des franges rouges par intervalles; 
puis la traînée de lumière se divisa en trois globes rougeâtres' 
séparés par des intervalles obscurs qui vinrent s'éteindre à 
i3 ou i4 degrés de l'horizon. 

Le météore avait disparu depuis trois minutes environ 
quand on entendit une détonation violente, comparable à celle 
d'une pièce de canon. En admeUant une erreur possible de 
quelques secondes dans l'appréciation de l'intervalle qui sé- 
pare la disparition de la détonation que personne n'attendait 
plus, le bolide a dû tomber à une distance de 60 kilomètres 
environ au sud de Montmorillon. 

Observations météorologiques faites a l'Établissement 
THERMAL DE Yals, par M. H, TuMchalde. 

Novembre 1875. — Les i", 5, 6, 8, 10 et i4, pluie. Les 16, 
a5, a8, 29 et 3o, forte gelée blanche. Le 21, neige à Mézilhac. 
Le 24, un peu de neige à Vais. Plus basse température» —4'' 
le ag; plus haute, i5*»,5o le 4- Pluie mesurée, Sg"»»». 

Le 7, tremblement de terre à Lamastre, à 2 heures du ma-- 
tin; les secousses ont duré de trois à quatre secondes. 

Décembre 1875. — Les 19 et 21, pluie. Le 1", neige (6 cen- 
timètres). Les i4 et 29, forte gelée blanche. Le i8, brouil- 
lard. Les 3, 26, 27 et 3i, vent du nord très-fort. Période 
très-froide du 25 novembre au ii décembre inclusivement.- 
Plus basse température, — 6%5o le 8; plus haute, 12'» le 24. 
Pluie mesurée, 65"»". 

Récapitulation de la pluie mesurée en 1875, 949"°*. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en novembre 1876, 
log"". Plus basse température, —5*» les 29 et 3o; plus haute, 
14*» le 7. 

— Genève, Janvier 1876. Pluie, 5"^. Plus haute tempéra* 
ture, 7^ les 3 et 22; plus basse, 7^ le lo. 

Le Gérant, E. Cottm. 
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Séance générale et annuelle a Paris le jeudi 

20 AVRIL 1876. 

La séance générale et annuelle aura lieu le jeudi 20 avril 

1876. On se réunira dans la salle des séances de la Société 
d'Encouragement, rue de Rennes, 44> à 8 heures el demie 
précises du soir. 

Il sera procédé à l'élection du bureau pour Tannée 1876- 

1877, et à l'élection du tiers renouvelable du Conseil (art. 8 
des statuts [voir le bulletin de vote ci-joint). 

On entendra les Rapports du Conseil sur la situation et les 
travaux de l'Association. 

La seconde partie de la séance sera consacrée à Texposé 
de questions scientifiques. 

La réunion des Sociétés savantes devant s'ouvrir à la Sor- 
bonne le mercredi 19 avril, un grand nombre dé nos Collè- 
gues des départements seront présents à Paris. La séance te- 
nue par l'Association sera particulièrement consacrée à leurs 
travaux. 



T. xvin. 
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Note sur un appareil propre a déterminer l'intensité et i.a 

DU DtYBLOPPEKENT DES PRESSIONS DANS l'aKE DES BOUCHES A 

PAR RAPPORT AU TEMPS, par M. Ic général A. Iflorin. 

Dans une Noie insérée au lome IX des Annales du Con^ 
vatoiredesÀrtsei Métiers^ à Toccasion des belles expérienc 
exécutées en Angleterre par la Commission des substances < 
plosives, j'ai rappelé que, dès 1866, plusieurs officiers d'£ 
tillerie avaient cherché à utiliser la propriété, constatée p 
les belles expériences de M. Tresca, qu'ont les solides de s' 
couler à la manière des liquides sous de fortes pression 
pour mesurer la tension des gaz développés par la combusi/o 
de la poudre. Je rappelais que MM. de Reffye et Polhier a vaien 
soumis un cylindre de plomb contenu dans une éprouvette . 
piston, introduite à vis, à la manière de ce qu'on appelle ui 
grain de lumière, dans la paroi d'un canon, à l'action de cet 
pressions. Sous cette action, le métal s'écoulait sous forme de 
jet tronconique, dans un canal convenablement disposé, et l'on 
était déjà parvenu à des résultats qui permettaient d'espérer 
que ce procédé conduirait à des appréciations de ia tension 
des gaz de la poudre, plus précises que celles que Ton peut 
déduire de l'appareil à couteau de Rodman et des cylindres 
comprimés en cuivre rouge, mis en usage par la Commission 
anglaise. 

Mais la mollesse du plomb et la facilité avec laquelle il s'é- 
coule sous des pressions modérées limitent trop les tensions, 
dont il peut fournir la mesure, pour qu'il puisse être em- 
ployé à déterminer celles qui se développent sous l'action de 
fortes charges de poudre, • 

Il convenait donc de recourir à l'emploi de métaux plus 
durs, mais à peu près aussi ductiles et faciles à obtenir à un 
degré suffisant de pureté. 

Dans ce but, j'ai fait exécuter au Conservatoire, avec les 
mêmes appareils et avec le même soin mis en usage pour \^s 
expériences précédentes, des essais sur l'écoulement du 
cuivre rouge et de Tétain, sous forme de jets tronconlques. 

L'un et l'autre de ces métaux ont effectivement fourni des 
jets très-réguliers; mais le cuivre rouge est trop résistant pour 
que leur longueur atteigne, même sous les pressions les plus 
fortes qu'on ait besoin d'étudier, une dimension assez grande 
pour en fournir une mesure assez précise. 

L'étain, plus mou, parait satisfaire complètement à cette 
condition* Les jets obtenus croissent en longueur proportion- 
nellement aux pressions, avec une régularité bien suffisante 
pour les applications que Ton peut se proposer de faire de ce 
procédé. 
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La loi de cet aceratesement, déduite de quatre séries d'es- 
sais, sous des pressions exactement connues, peut être re- 
présentée par la forooule simple P = 2^7 L, dans laquelle on 
exprime par P la pression en kilogrammes exercée par centi- 
mètre carré de la base du cylindre d'étain ou de la paroi de la 
bouche à feu ; par L la longueur du jet tronconique exprimée 
en milIliBètres* 

Cette loi ayant été constatée jusqu'à des pressions d'environ 
loooo kilogrammes par centimètre carré, qui dépassent les 
plus fortes que MM. Noble et Abel aient observées dans leurs 
expériences sur Texplosion de la poudre, on voit qu'une éprou- 
vette garnie d'un cylindre d'étain de i4 millimètres de dia- 
mètre âufflrait pour les expériences d'artillerie à exécuter avec 
les plus fortes charges. 

On obtiendrait donc facilement, à l'aide de ce simple appa- 
r^i, ia mesure directe des pressions maximum développées 
par les gaz de la poudre, avec une précision bien supérieure 
à celle qu'on a pu atteindre jusqu'Ici, puisque chaque milli- 
mètre de longueur des jets coniques correspondrait à peu près 
à 337 kilogrammes de pression par centimètre carré, ce qui, 
sans vouloir attribuer à ce procédé une rigueur à laquelle les 
variatîoBS même d'intensité des effets de la poudre ne per- 
mettent pas de prétendre, surpasserait de beaucoup celle 
dont on s'est comenté jusqu'ici. 

Mais le dispositif que l'on vient d'indiquer, et qui ne dif- 
fère en rien de ceux qui ont déjà été essayés par l'artillerie 
française, permet de pousser beaucoup plus loin l'étude du 
développement des gaz et des pressions qu'ils exercent dans 
l'âme des bouches à feu, question qui, depuis si longtemps, 
préoccupe les officiers d'artillerie. 

Aux recherches scieniifiques basées sur d^ études expéri- 
mentales inaugurées par Piobert, on a cherché, par divers 
moyecMi, à joindre des données d'observations, en employant 
des appareils propres à faire connaître la loi du mouvement 
des projectiles dans l'âme des bouche^ à feu. 

L'ingénieux chronoscope électrique de M. Noble est l'un 
des types les plus remarquables de ce genre d'appareils; mais 
il ne fournit que peu d'indications sur les effets qui se pro- 
duisent dans les premiers instanis de l'inflammation de la 
poudre. 

Celui de M. le caipltaitie Ricq, principalement destiné, au 
contraire, à étudier ces effets dans la première période du dé- 
placement du projectile et auquell' Académie a décerné ïe prix 
de Mécanique de la fondation Montyon, fournit ia loi du bck)u- 
.veiqent Imprimé par les gaz à une tige qtunie d'un pisjU>n, 
dont la surface et la mas^e sont dans un rapport donné avec 
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celles d'un projecUle et qui, par conséquent, en reçoit des 

lesses en rapport connu avec celles de celui-ci. 

De cette loi graphique du mouvement on déduit, par c 
méthodes connues, celle des vitesses et celle des accéléi 
tions, et par suite les tensions des gaz. 

Les résultats déjà obtenus sont très-remarquables et jett 
ront beaucoup de jour sur la question, mais il m'a semblé qu 
serait possible d'utiliser un appareil analogue pour détermin 
la loi de formation des jets métalliques, dont j'ai parlé pi 
haut; ce qui conduirait à la connaissance directe de la marcJ 
de la combustion de la poudre ou du développement des te 
sions des gaz. 

En effet, on sait, par les belles expériences de MM. Nob 
et Abel, dont il a été rendu compte récemment à l'Académi 
que la tension maximum développée par les gaz de la poud 
brûlée en vase clos n'excède pas 6400 atmosphères. On pei 
donc admettre que la longueur maximum des jets d'étain ne d 
passera pas une limite pour laquelle nous prendrons la vale( 
L=4o"*"*> correspondant à une pression P = 237 x4o=948o"' 
environ. 

Cela posé, il est possible de prolonger le vide conique é 
l'éprouvette, qui reçoit le cylindre d'étain, par un petit cani 
cylindrique dans lequel glisserait à frottement doux une tig 
qui serait, à Torigine, pousséejusqu'au contact de ce cylindr( 
avant le tir. 

Sous l'action de la pression du gaz, cette tige serait re 
poussée au dehors, en même temps que le jet, et un styl 
fixé à son extrémité extérieure pourrait tracer sur un apparei 
chronométrique analogue à celui de M. Ricq la loi de son moi 
vement, qui serait celle de l'expulsion dès jets. La longueu 
de ces jets fournissant la mesure des pressions, on aurait don 
en même temps l'intensité de ces efforts, l'instant précis oi 
chacun d'eux aurait été exercé, et par suite la loi de leur dé 
veloppement. 

On remarquera que', le jet commençant à se produire avei 
une vitesse nulle et cessant de s'écouler dès que la pressioi 
a atteint sa valeur maximum, la vitesse moyenne d'expulsior 
et celle de la tige seraient probablement assez faibles, ains 
que la force vive de celle-ci, de sorte qu'il serait possible de 
l'éteindre, en soumettant une portion de la longueur de h 
tige à l'action d'une pression lalérale*modérée, analogue à celle 
d'un presse-étoupe et déterminée par une garniture en caout- 
chouc. 

Si l'on obtient cet arrêt et si la tige ne se sépare pas du 
sommet du jet, il, pourra arriver que le mouvement de réac- 
tion élastique de l'appareil et de sa vis détermine sur la courbe 
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chronométrique une sorte de rebroussement, qui indiquerait 
suffisamment l'instant du maximum de longueur du jet et la 
durée totale de son expulsion, c'est-à-dire l'intervalle de 
temps écoulé depuis le commencement de l'inflammation 
jusqu'à celui où la pression a acquis sa valeur maximum. 

Quoi qu'il en soit, si l'on ne peut obtenir cet instant avec 
précision, attendu qu'il correspond à un point de tangence 
pour la détermination duquel il y a une certaine incertitude, on 
n'en aura pas moins pour tous les autres le temps écoulé pour 
leur développement, depuis le commencement de l'inflamma- 
tion, et, si la loi observée était simple, elle permeltrait d'ob- 
tenir, avec une certaine approximation, la durée totale cher- 
chée.» 

On voit que, par cette simple addition d'une tige indicatrice 
à l'éprouvette qui fournirait les jets d'étain, mise en rapport 
avec un appareil chronométrique de très-petites dimensions, 
puisque la longueur des jets ne dépasserait pas quelques cen- 
timètres, on aurait un moyen de plus pour étudier, dès leur 
origine, les effets si rapides et si complexes de l'inflammation 
et de la combustion des diverses poudres. 

Société INDUSTRIELLE de Mulhouse. —Inflâmkàbilité relative des 

HUILES d'origine ANIMALE, VÉGÉTALE ET MINÉRALE, ET NOUVELLE MÉ- 
THODE DE TRAITER LES HUILES DE GRAISSAGE POUR MACHINES, par 

M. J.- J* Coleman. 

Le Bulletin de V Association britannique pour 1872 donnait 
le compte rendu d'expériences faites par M. J. Gellatly sur 
l'inflammation spontanée de déchets imbibés d'huiles grasses. 
L'intérêt que présente ce sujet m'engagea à poursuivre ces 
recherches dans un but pratique. 

Mes expériences ont porté sur des déchets de coton, de lin 
ou de jute et de laine, saturés des huiles généralement em- 
ployées dans l'industrie. 

J'imbibais de l'huile à essayer une poignée de déchets et la 
plaçais dans une chambre à air, composée d'une boîte en fer- 
blanc à double fond, de 18 centimètres de côté, et chauffée à 
la vapeur. L'introduction de la vapeur était réglée de façon à 
produire une température intérieure d'environ 180 degrés F. 
( 82 degrés C). Le réservoir d'un thermomètre était placé dans 
l'intérieur de la masse de déchets; sa tige, passant par une ou- 
verture pratiquée dans la portière de la chambre, permettait 
de noter de temps en temps l'élévation de la température. 

J'ai mis les résultats de mes expériences sous forme de ta- 
bleau, pour qu'il soit plus facile d'en saisir l'ensemble et de les 
comparer entre eux, et j'ai l'honneur d'appeler l'attention de 
la Société sur les points suivants : 
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I* Tonte huile végétale ou animale prend feu inévilablein< 
au bout de peu d*heures, quand elle se trouve dans les co 
ditions précitées. 

En employant des déchets de coton, la masse brûle vi^ 
ment et avec flamme au contact de Tair; dans le même ci 
les déchets de laine se transforment lentement en une mas 
noire et charbonneuse. 

2<* L'addition d*huile minérale, connue chez nous sous 
nom à! huile minérale à graisser, a pour effet de retarder Vi 
flammation spontanée des huiles végétales ou animales, 
elle y est mélangée en petite quantité; en plus grande quai 
tilé, elle l'empêche absolument. 

L'huile minérale que j'ai employée pour mes expérienc( 
provenait de la fabrique de bougies de paraffine et d'huiles m 
nérales de Yung, à Glasgow. Sa densité était de 0,890 à 60 de 
grés F. (i5 degrés C.) et de la qualité employée généralemei 
pour le graissage des broches en Angleterre. 

Le tableau suivant indique, d'après M. le D' Wallace, le 
densités moyennes des huiles minérales employées en Angle 
terre pour le graissage des machines et la température à la 
quelle elles émettent des vapeurs iflnammables, c'est-à-dir 
leur point d'inflammation. 

Le point d'inflammation de quelques autres huiles es 
donné à la suite et servira de point de comparaison. 

Point d'inflammat. 
N«» Densité. Fahrenh. Centig. 

1 . Huile imnérale 883 293^* Mo"" 

2. Id 881 3oo 149 

3. Id 890 338 170 

4. Id 894 3a2 161 

5. Id 882 332 167 

6. Id 883 3o8 i53 

7. Id 890 328 164 

8. Id 885 297 147 

9. Id 900 3o9 354 

Huile de baleine 923 492 266 

Huile d'olive 917 420 216 

Huile de colza 913 440 227 

Saindoux 914 56o 293 

Les expériences faites sur l'inflammabilîté spontanée des 
déchets gras montrent quel danger il y a à laisser séjourner 
des matières fibreuses imprégnées d'huile à un endroit chaud, 
près d'un tuyau de vapeur, par exemple, ou en las exposés aux 
rayons directs du soleil, à moins que l'huile dont elles sont im- 
prégnées n'ait été mélangée à une petite quantité d'huile mi- 
nérale. 
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Un fait important qui résulte des observations de M. le 
D' Waliace est que les huiles mirérales à graisser que Ton 
trouve dans le commerce, quoique émettant des vapeurs à 
une température inférieure à celle où ce cas se présente pour 
les huiles grasses, rCen émettent absolument pas à des tem- 
pératures bien plus élevées que celle de l'eau bouillante. 

h^ résultat des expériences suivantes montre jusqu'à quel 
point le mélange des huiles minérales aux huiles grasses les 
empêche de se résinifier ou de s'épaissir par une exposition 
prolongée à l'air. 

J'exposai dans le bain d'air chaud décrit plus haut, pen- 
dant quarante-huit heures, des capsules contenant les huiles 
à examiner; l'huile d'olive s'épaissit, l'huile de colza s'épaissit 
davantage, l'huile de sésame s'épaissit autant, l'huile de coton 
donna une masse semi-liquide et de couleur ambrée. 

Mélangées à 20 pour 100 d'huile minérale, ces huiles res- 
taient parfaitement fluides, même l'huile de coton. 

J'en suis arrivé à conclure que, pour le graissage des ma- 
chines aussi bien que pour l'huilage des fibres textiles, il est 
avantageux d'employer un mélange contenant autant d'huile 
minérale qu'il sera ppssible d'y mélanger, en conservant au 
mélange le degré de viscosité nécessaire à l'emploi duquel on 
le destine. 

L'huile de colza ou toute autre huile de graines, employée 
pour le graissage des pièces lourdes, est beaucoup améliorée 
par un mélange de 10 à 20 pour loo d'huile minérale; le peu 
de viscosité de cette huile empêche de la mélanger en plus 
forte proportion. 

Pour les broches, au contraire, il est avantageux d'employer 
une proportion beaucoup plus forte d'huile minérale, et c'est 
ce que l'on fait généralement : ce mélange possède alors à 
peu près la viscosité de l'huile de spermacéti. 

En attendant, j'ai le plaisir de présenter à la Société un 
échantillon d'huile minérale d'une viscosité considérable. Elle 
est préparée au moyen de procédés qui me sont propres, dans 
l'usine de MM. Yung et €*•, et est employée en grande partie 
pour le graissage des machines de tout genre. 

P.-S. — La préparation que l'on fait subir à la laine et au 
jute, en les huilant avant la filature au moyen d'un mélange 
d'huile de graines contenant 10 à 20 pour 100 d'huiles miné- 
rales, est l'objet d'un brevet pris en mon nom en Angleterre. 

Instruction et enseignement en Suède, par M. Regnault. 

Parmi les États de l'Europe, la Suède occupe le premier 
rang au point de vue de l'instruction. Elle est, dans ce pays. 
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obligatoire; mais deux circonstances en rendent la propa- 
gation très-difficile : la grande étendue du pays et la dissémi- 
nation de la population. On a dû créer un grand nombre d'é- 
coles, et Ton a fondé, en outre, des écoles ambulantes dont les 
professeurs se transportent dans les régions les plus éloignées 
(jusqu'en Laponie), pour tenir pendant la belle saison des 
sessions d'enseignement. Outre ces deux genres d'écoles po- 
pulaires, on a commencé, en i853, à créer des écoles primaires 
où l'on n'enseigne que les premiers éléments. 

En i858, furent fondées les écoles populaires supérieures, 
dont le but est de procurer aux enfants des classes ouvrières, 
qui se sont fait remarquer par leur aptitude, l'occasion de dé- 
velopper les connaissances qu'ils ont acquises dans les écoles 
élémentaires. 

En 187 1, il y avait en Suède 3685 écoles populaires, dont 
2540 ayant un siège fixe et ii/^S ambulantes, 3833 petites 
écoles et 10 écoles supérieures : total, 7528 écoles. En met- 
tant ce chiffre en rapport avec celui de la population de la 
même année> qui s'élevait à 4204177» on aura une école par 
55o habitants. Généralement les enfants commencent à fré- 
quenter l'école à sept ans et la quittent à quatorze. La loi 
prescrit l'âge de neuf ans. 

La direction et la surveillance des écoles appartiennent à un 
conseil scolaire, composé du pasteur et de quatre membres 
choisis dans chaque paroisse. Le premier de tous les devoirs 
de ce conseil est de veiller à ce que tous les enfants ayant l'âge 
de fréquenter l'école reçoivent l'instruction prescrite par la 
loi. Le Gouvernement nomme 49 inspecteurs. 

Une commission est chargée du soin des pauvres et vient 
en aide aux parents dont les ressources ne suffisent pas à l'en- 
tretien des enfants. Si les parents se refusent obstinément à 
envoyer leurs enfants à l'école, ceux-ci sont placés dans un 
autre établissement d'instruction et les parents forcés de payer 
la pension. 

En 187 1, d'après les derniers recensements, le nombre des 
enfants qui fréquentaient les écoles était de 576610, c'est-à- 
dire 81 pour 100. 

Dans les écoles réaies et techniques il y avait 8856 enfants ; 
dans les écoles privées, 26 175, et enfin 81 737 enfants reçoivent 
l'instruction chez eux. 

Le total des enfants recevant l'instruction était donc d€ 
693478, c'est-à-dire 97 pour 100. 
Voici comment est organisé le professorat des écoles : 
Les mattres des écoles populaires supérieures doivent avoii 
fait leurs études dans une Université : ceux des écoles pri- 
maires doivent avoir fait leurs cours de séminaire, et ceux de: 
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petites écoles doivent être munis d'un certificat d'aptitude dé- 
livré par le pasteur. 

Le nombre des instituts où se forment les maîtres et les 
maîtresses des écoles populaires est de neuf, dont deux pour 
les filles. L'instruction est gratuite dans toutes les écoles de 
l'État, qui contribue, pour 45ooo rixdalers, à la subsistance 
des élèv€s pauvres. 

Après les écoles populaires, viennent ensuite les écoles élé- 
mentaires ou réaies. L'enseignement a un double caractère : 
il est classique pour ceux qui veulent apprendre les langues 
mortes; spécial ou professionnel pour ceux qui, ne voulant 
pas suivre les cours des Universités, préfèrent l'étude des 
langues modernes et des sciences physiques et naturelles. Le 
but de ces écoles est de donner une instruction plus complète 
que celle des écoles populaires et de mettre les élèves en me- 
sure de poursuivre leurs études dans les Universités ou dans 
les écolestechniques. La durée du cours scolaire est de neuf ans. 
Ces écoles élémentaires, construites aux frais de l'Eut, sont 
admirablement aménagées, tout y respire le confort, et les lois 
de l'hygiène ont été partout observées avec le soin le plus scru- 
puleux. Chacune d'elles renferme une bibliothèque remar- 
quable par le choix et le nombre des ouvrages. Celle de Técole 
de Linkoping compte à elle seule 40000 volumes, i5oo ma- 
nuscrits et 5oo lettres sur parchemin. 

Les écoles élémentaires dont j'ai parlé jusqu'à présent sont 
affectées à l'enseignement des garçons; pour -les jeunes filles, 
il n'y a que deux établissements supérieurs : l'École normale 
et le séminaire des institutrices. Dans ce dernier, l'insiruction 
est gratuite, tandis qu'à l'École normale il n'y a qu'un nombre 
limité d'élèves admises gratuitement. Pour que le niveau de 
l'enseignement des filles soit le même que celui des garçons, 
quatre nouvelles écoles ont été fondées récemment. 

Les Universités en Suède sont au nombre de deux : celle 
d'Upsal, fondée en i477» et celle de Lund, en 1668. Chacune 
d'elles renferme quatre Facultés : de Théologie, de Droit, de 
Médecine et de Philosophie. L'instruction est gratuite et libre, 
de manière que l'éludiant qui doit avoir subi l'examen de 
sortie de l'École supérieure fréquente les cours qu'il veut. 
U y a trois sortes d'examens et de grades dans l'Université : 
ceux de candidat, de licencié et de docteur. Les femmes 
peuvent subir ces examens. Aux Universités sont attachés des 
professeurs spéciaux, des adjoints et des professeurs agrégés. 
Ces derniers n'ont aucun appointement. 

En Norv^ége, l'instruction est obligatoire comme en Suède. 

Telle est, en résumé, l'organisation de l'instruction en 
Suède. 
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Procédé de présbrtàtion contre les agcideitts causés par lr 
GRISOU DES KiNESy par M. 



Le grisou est composé en grande partie de protocarbure 
d'hydrogène, son poids est environ les 2/3 de celui de Tair. Il 
résulte de cette grande légèreté que ce gaz a une tendance à 
s'élever, quand il se dégage des parois, et à gagner la partie 
supérieure des galeries où il s'étale en couches au-dessus de 
l'air et au-dessous du toit des galeries. Le mélange par dif- 
fusion de ce gaz avec l'air en repos est très-lent à se produire: 
il paraîtrait donc possible d'empêcher le mélange et de sou- 
tirer de la mine le gaz à mesure de son dégagement. En consé- 
quence, il importe de ne pas établir une ventilation trop éner- 
gique, car elle aurait pour résultat de favoriser un mélange 
qu'on doit chercher à empêcher, et il faut adopter une dis- 
position qui facilite la séparation de l'air de la mine avec le 
gaz dangereux qu'on se propose d'expulser. 

Cette disposition est très-simple et doit être, pour le toit, 
celle qui est usitée sur le sol pour débarrasser les travaux de 
l'eau qui les gêne : savoir, des rigoles ou tuyaux et des pui- 
sards. Le gaz étant plus léger que l'air gagne les parties éle- 
vées des galeries; il s'agit donc de pratiquer dans ces galeries 
de distance en distance, à 10, i5 ou 20 mètres les unes des 
autres, des excavations verticales ou cloches kgzz. Ces cloches 
seront de véritables puisards dans lesquels se rendra le gaz, 
d'autant plus facilement que l'air sera moins agité et que le 
toit des galeries sera aménagé pour en faciliter l'écoulement. 
Ces cloches à gaz, d'une capacité de plusieurs mètres cubes, 
creusées au-dessous du toit, auraient leur ouverture masquée 
par des planches laissant assez d'intervalle ou de jeu pour per- 
mettre l'introduction du gaz dans ces capacités et la sortie de 
l'air dont il viendrait occuper la place. La diffusion serait di- 
minuée par ce moyen et l'on pourrait considérer ces cloches 
à gaz comme des récipients dans lesquels viendrait se rassem- 
bler tout le gaz dégagé dans la mine et presque sans mélange 
d'air. Pour extraire le grisou des cloches à gaz, deux moyens 
peuvent être employés. 

Le premier consiste dans un tuyau métallique partant du 
fond des galeries, en dessus ou en dessous du chapeau des 
cadres de boisage, passant sous toutes les cloches à gaz dans 
chacune desquelles pénètre, jusqu'au sommet de l'excavation, 
un petit tuyau embranché sur ce tube métallique que j'appel- 
lerai collecteur. Celui-ci, arrivant au puits, s'élèvera jusqu'au 
jour, où il viendra aboutir à un ventilateur aspirant. Le gaz 
confiné dans les cloches se rendra dans le collecteur et sera 
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rejeté dans l'âtmasphère; on poarrait même Tutiliser en le 
brûlanu 

Ce premier moyen serait partout applicable lorsque le gaz 
serait pea mélangé à l'air* Le deuxième moyen serait surtout 
plus efficace dans le cas où, soit par Tagitation de Tair, soit 
par toute autre cause, le mélange d'air et de gaz existerait dans 
les cloches. Il repose sur le fait de l'endosmose des gaz. 

J'ai fait des expériences assez nombreuses en 1868, des- 
quelles il résulte qu'un courant d'hydrogène, pénétrant dans 
une capacité pleine d'air, fermée et traversée par un tube en 
terre poreuse ouvert à l'une de ses extrémités, et terminé à 
l'autre par un tube vertical en zinc de même diamètre, passait 
à travers la paroi poreuse et déterminait par son mélange avec 
l'air dans le tube poreux un courant très-rapide, qui s'échap- 
pait parle tuyau vertical; ce courant était dû à la diminution 
de densité du mélange d'air et de gaz. L'absorption était si 
rapide, que, quelle que soit la vitesse de dégagement, une fois 
le courant établi, l'air confiné dans lequel arrivait l'hydrogène 
n'augmentait pas de pression. La proportion d'hydrogène dans 
l'air confiné n'atteignait pas un quinzième. 

Il s'agirait donc d'utiliser cette propriété physique des gaz 
en établissant dans chaque cloche un système de tuyaux po- 
reux en terre dont la surface serait aussi développée que pos- 
sible et a travers laquelle le grisou pénétrerait par endosmose. 
Ce système de tuyaux poreux, formant un canal continu, com- 
moniquerait par une de ses extrémités à un tube métallique 
parcourant la galerie dans toute sa longueur et amenant au jour 
de l'air lancé par un ventilateur, qu'il distribuerait à tous les 
appareils poreux établis dans les cloches. Sur son parcours, il 
communiquerait de même, par son autre extrémité, à un 
autre tuyau semblable au premier, établi aussi dans la galerie 
et aboutissant, au jour, à un ventilateur aspirant. 

On aurait aussi un courant rapide d'air, partant du jour 
dans les appareils d'absorption établis dans les galeries, en- 
traînant constamment le grisou qui, par endosmose, aurait pé- 
nétré à l'intérieur des appareils poreux, puis remonterait 
chargé de gaz et serait rejeté dans l'atmosphère. 

Dans mes expériences de 1868, j'ai pu constater que i mètre 
carré de surface poreuse laissait passer à travers son épaisseur 
700 litres de gaz par heure, mais rien ne prouve que l'on ne 
puisse pas arriver à une absorption plus grande. Les mêmes 
expériences avec le gaz d'éclairage et l'oxyde de carbone ont 
donné à peu près les mêmes résultats. Je ne doute pas que le 
grisou ne se comporte de la même manière et qu'il ne soit 
possible de Textraîre de l'atmosphère des galeries d'une façon 
continue et sans qu'il soit nécessaire de mettre en mouvement 
des masses d'air considérables. 
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Ne pouvant m'occuper moi-même de rapplicalion de ce 
système, je crois devoir soumettre à l'appréciation des sa- 
vants et des hommes compétents ces moyens nouveaux de 
préservation, qui m'ont paru offrir une solution satisfaisante à 
cette difficile question. 

Emploi de la potasse de chaux dans le traiteuemt de la vigne, 
par M. Bemaille. 

J'ai suivi les conseils des observateurs autorisés qui ont dé- 
terminé l'époque à laquelle on doit faire usage des insecti- 
cides, et j'ai la satisfaction de voir aujourd'hui déjeunes plants 
de 1879. en pleine prospérité; les racines sont aussi saines 
qu'on peut le désirer. 

Les résultats de six années d'expériences me font admettre 
qu'il suffît, par litre d'eau, de 10 grammes de potasse forte 
et 10 grammes de chaux vive éteinte pour tuer l'insecte et 
fournir l'engrais utile à la vigne. Il faut : i kilogramme de po- 
tasse, coûtant o'%5o; i kilogramme de chaux, coûtant o%o5, 
total o''',55, pour préparer 100 litres d'eau, ce qui met le prix 
de revient à 2 centimes le litre. Or un litre m'a suffi pour 
chaque pied qui avait été déchaussé d'avance en forme d'en- 
tonnoir, ce qui n'augmente en rien la main-d'œuvre, puisque 
ce travail est toujours nécessaire pour procéder au taillage. 

Observations stnghroniques faites a midi 53"*, temps moyen de Pa- 
ris, et publiées par M. Albert Hyer, chief signal offîcer of 
ihe Army, à Washington. 

On sait (voir Bulletin 376, [p, 252) que les États-Unis ont 
proposé et se sont chargés de publier des observations faites 
au même instant sur tout le globe, savoir 7^35" du malin, 
temps moyen de Washington, midi 53", temps moyen de Paris, 
2**39™, temps moyen de Constantinople, etc. Ces observations 
comprennent le baromètre, le thermomètre, l'humidité rela- 
tive, la vitesse, la force et la direction du vent, la marche des 
nuages inférieurs et supérieurs, la pluie et l'état du ciel. 

L'Observatoire de Paris a proposé à ses correspondants de 
prendre part à ce service. Un grand nombre d'entre eux ont ac- 
cepté. Leurs observations, adressées par eux à l'Observatoire, 
sont transmises à M. le général Myer, directeur de ce service, 
par l'intermédiaire de la légation des États-Unis à Paris. 

Grâce à la vériûcation complète des instruments français, 
annoncée dans le Bulletin hebdomadaire du 17 janvier 1875, 
nous avons pu adresser à Washington des observations faites 
avec des instruments comparés et dont l'exactitude est parfai- 
tement certaine. 
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La publication a commencé le i" janvier 1875, et a pris un 
grand développement. 

M. le général Myer veut bien nous adresser autant d'exem- 
plaires qu'il reçoit de stations ; nous sommes donc à même 
d'en envoyer un à chacun de nos correspondants, qui dès lors 
pourront prendre part aux discussions s'ils le jugent conve* 
nable. 

A cet effet, M. le général Myer nous a adressé la lettre sui- 
vante : 

ce J'ai l'honneur de vous présenter une demande relative à 
la forme des Rapports qui se font sous votre direction, les- 
quels sont expédiés à notre bureau pour être publiés au Bul* 
letin of international meteorological observations. L'objet de 
cette demande est d'augmenter la valeur de ces Rapports. 

» On a trouvé à propos que les tableaux donnant les relevés 
barométriques de toutes les stations situées à des altitudes de 
3o4 mètres (1000 pieds anglais) et au-dessus soient donnés en 
deux colonnes, dont l'une présente les relevés réduits à zéro, 
corrigés de l'erreur de l'instrument (avec mention de l'élé- 
vation) ; l'autre colonne donnant les mêmes relevés réduits à 
zéro et ramenés au niveau de la mer. 

» Si vous lejugez convenable, vous voudrez bien faire en 
sorte que les relevés barométriques des observations par 
vous conduites soient présentés sous la forme proposée dans 
le cas où les observations seraient, comme 14 est mentionné ci- 
dessus, 3o4 mètres et au-dessus. 

» En vous remerciant, etc. » 

Faisant droit à cette demande, nous prions tous nos corres- 
pondants dont la station est à une altitude supérieure à 
3o4 mètres de vouloir bien inscrire leurs relevés baromé- 
triques en deux colonnes, comme il est indiqué ci-dessus. 

RéSUOIË HÉTËOROLOGIQUE DE FÉVRIER 1876A La.VALLA.DE (DoRDOGNE), 

par M. de Iientllliac. 

Le mois de février nous a donné 3 jours de beau ciel et 
26 de temps plus ou moins couvert, ayant fourni : 8 jours de 
pluie, 3 de neige, 2 dé rosée, 2 de grésil, 5 de gelée blanche, 
5 de forte gelée. La température la plus basse, —6 degrés, a 
eu lieu le 11 ; la plus élevée. H- 18 degrés, les 21 et 22. La 
pression barométrique la plus faible, 746, 7, les 7, 9, 10, 12 et 
i3. Il est tombé 80""*, 25 d'eau. 

EnGn le vent a soufflé 3 jours du nord, a du nord-est, 3 de 
l'est, 2 du sud-est, 3 du sud, 3 du sud-ouest, 6 de l'ouest et 7 
du nord-ouest. 
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Résumé météorologique du mois de jântier 1876 ▲ l'0b8KRta.touis 
DE LL Bâumette (pRtss d'Akgeas), par M. Albert €^È»wgm. 

Minimum barométrique^ 752""», 35, le 21 à 4 heures du soir. 
Maximum barométrique 774°'"'» 5o le 24 à 10 heures du malin. 
Température minima, — 7°,6, le 12; température maxima, 
i3"3, le 3o. Force maximum du vent, i4°'>6 par seconde le i3. 
Vent du nord pendant 2 jours. Vent de Test pendant 19 jours. 
Vent du sud-ouest pendant 10 jours. Gelée blanche les 6, 11, 
24, 25,26, 28, 29, 3t. Brouillard les i, 4» ^^^ ^7» '9»do, 28. 
Neige les 7, 9, 11, i3. 

— L'Association Scientifique a reçu les travaux suivants : 

Annual report of the Board of régents of the Smithsonlan 
Institution for iheyear 1874; 

Journal of the Scottish Meteorological Society (july-october 
1875); 

Rivista scientifico-industriale compilata da €lr. Tâmercati 
{gennaro 1876). 

Mouvement du personnel en mars 1876. 

MM. MM. 

Hébert, .ingénieur en chef, président \ 
de la Commission météorologique V Barges, piscicaltewr à limoges, 
de la Haute- Vieane, à Limoges } 

r>.4<kit:A. î. i« T?^»«..s^<^„. T^»»...» S BÎ€2, conducteur des Ponts «t Chaus- 
Gatelher, a la Fert^^us-Jouarre. . . . | ^^ ^ ^^ Ferté-sous-Jouarre. 

Gauthier-Villars, imprimeur à^Paris. Amon, à Constantinople. 

/ Le Bleu, ing. en chef, prés, de la Com- 
Le Verrier, président de TAssociation \ ■■ miss, météor. de l'Aveyron, à Rodez. 

Scientifique j Salles, ing. en chef, prés, de la Coa. 

f met. de la Haute-Gar., à Toulouse. 

Linder, ingénieur en chef des Mises K Carrière, garde-général des forêts à 
à Alais ) Lesparre. 

Salles, ingénieur en chef des Ponts et j Perrodîl (de), ing. en chef des Ponts et 
Chaussées à Toulouse j Chaussées à Toulouse. 

Vaillant, architecte à Paris Albcrtin, miroitier à Paris. 

Olallo Morales, à Lupion ^Espagne). 

Fersements personnels en mars 1876. 

MM. Aron (Paris), i3 fr. — Aurès (Gard)^ lo. — Aubépîn (Piaris), lo. — 
D'Albenas (Hérault), lo. — Auzillion (Hérault), a6. — A bria (Gironde)^ 291. 
— D'Ambly (Finistère), 10. — Amon (Constantinople), i6,5o. — Marquis d'As- 
sas (Paris), i3. — Marquis d'Audiffret (Paris), 10. 

MM. Bernard (Charente-Inférieure), i3. — Benoit (Loire-Inférieure), i3. — 
Bezodis (Paris\ i3. — Bouchotter Meurthe\ 10. — Bazin (Côtenl'Or), i3. — 
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Léon Be8iK>a (Manche), 26. — Dr Bérigny (Seine-et-Oise), i3. — Billet (C6te- 
d'Or), i3. — De la Barre (Paris), i3. — Béhic (Paris), 10. — Bernier (Paris), 
i3. -* Bitlerlin (PftHs), i3. -* Bloadeau (Paris), xo. — Amiral Bourgeois (Pa* 
ris), i3. — Blondeau (Jura), i3. — Besson (Bas-Rhin), 29,70. — Ph. Breton 
(Isère), i3. — Benoist (Oise), i3. ^Biez (Seine-et-Marne), i63.— Brouqueyre 
(Landes), 63,6o. — De Beauchamp (Paris), 10. — Duc de Bojano (Paris), 10. — 
Boix (Pyrénées-Orientales), i3. — A. Bordes (Seine-et-Oise), i3. — Boudet (Pa- 
ris), i3. — Burcq (Paris), 10. — Bouisson (Hérault), qo. — Bonfils (Hérault), 
2€. — Bleioher (Algérie), 10. — Bonnet (Saône-et-Loire), ]3. 

Mesdames la comtesse Cahen d'AnTers (Paris), 10. — Ghagot (Paris), i3. — 
MM. Colas (Meuse), i3,a5. — Clément (Calvados), i3. — Caillot (Morbihan), 
i3. — Charpentier (Seine-et>Oise), 5. — Comte Cafarelli (Paris), i3. — Ca- 
Taillé-Coli (Paris), 10. — Comte de Cfaambrun (Paris), i3. — François Coppée 
(Paris), i3. — Corbet (Paris), i3. — De Cousté (Paris), i3. — Croya (Hérault), 
26. — Castelnau (Hérault), 20. — Courty (Hérault), 40. — Cauquelin (Manche), 
i3. — Clarinyal (Meurthe), i3. — E. Chavanne (Vosges), 10. — P. Chavanne 
(Vosges), i3. — Coulet (Meuse), 1 3. — Cochon (Cher), ]5. — Colonel Combes 
(Pari^)f^5. — Carpentier (Paris), 10. — Commission météorologique de 
l'Yonne, 5o. — Commission météorologique du Gers, 20. — Chappuis (Isère), 
i3. — Crapelet (Seine-et^Oise), 10. — Commission météorologique de la Sa- 
voie, 33.— Conrbebaisse (Charente* Inférieure), i3. — Capella (Somme), i3. — 
Ghanyassaignes (Paris), i3. — Michel Chevalier (Paris), i3. — Cheux (Maine- 
et-Loire), i5. — Commission météorologique de la Creuse, 20. 

Madame la baronne Dubos d'Elbœcq (Paris), i3. — MM. Dupuis (Finistère), 
i3. — Dnpré de Pomarède (Lot-et-Garonne), i5. — D*" Dufay (Loir-et-Cher), 
i3. — Ducrocq (Deux-Sèvres), 172. — Deipech (Paris), i3. — Des Cloizeaux 
(Paris), i3. — Deville (Alpes-Maritimes), i5. — Diacon (Hérault), 26. — De- 
vîlle-Ferier (Vaucluse), i5. — Duran (Gers), i5. — Darlet fils (Nièvre), i5. — 
Comte Dessoffy de Czernek (Meuse), i3.— «• Dufils (Lot-et-Garonne), i3. — Do- 
ray (Manche), 11. — Domény (Paris), i5. — Dumortier (Rhône), i3. — Du- 
catel (Paris), i3. — Delestrac (Alpes-Maritimes), 26. — Decharme (Maine-et- 
Loire), i5. — D*" Damoiseau (Orne), i3. — Comte Duplessis d'Argentré 
(Seine-Inférieure), 18,76. — Dussaud-Bey (Vaucluse), i3. — Delaplanche 
(Manche), i3. — Dubois (Paris), 10. — Desbrières (Paris), i3. — Baron David 
(Paris), i3. — Delan (Allier), 18. 

Mgr l'Évêque de Nancy, i3. — Mgr TÉvèque de Gap, i3. — MM. d'Espous 
(Hérault), 26. ■— Espagne (Hérault), 20. — Ester (Hérault), 20. — Ehrmann 
(Haute-Marne), i3. — Élèves de l'École normale de Saint-Lo, i3. — Comte 
d'Estampes (Paris), ï3. 

MM. de Froidefonds (Ille-et- Vilaine), i5. -^ Général de Fénélon (Haute-Ga- 
ronne), 10. — Figaret (Hérault), i5. — Faucher (Côte-d'Or), i3. — Comte de 
Favières (Paris), i3. — Fournier (Paris), i3. — D'' Foubert (Paris), 23. — 
Farrat (Hérault), 26. — Faulquier (Hérault), 26. — Vicomte R. de For ton (Hé- 
rault), 26. — Comte de Forton (Hérault), 20. — Frat (Hérault), 20. — Fabre 
(Paris), o,5o. — Faisan (Rhône), i3. — Fayet (Paris), 10. 

MM. Gabeau (Paris), i3. — Oranger (Manche), i3. — De Gouville (Manche), 
i20,5o.— Guerreau (Basses-Pyrénées), i3. — Guyot (Vendée), 40. — Grandeau 
(Meurthe), 18. — Grasset (Hérault), 20. — Comte de Guernisac (Finistère), 
i3. — Gautier (Aude), 2,5o. — Gagneur (Seine-et-Oise), i5. — Gros-Roman- 
Marozeau (Haut-Rhin), i3. — Grad (Haut-Rhin), i3. — Général Guyon-Vernier 
(Bouches-du-Rhône), i5. —Gautier (Paris), i3. 

MM. Hugon (Paris), i3. — Hugot (Paris), i3. — Baron Hue (Hérault), 20.— 
Hirn (Haut-Rhin), i^. — Holtz (Meuse), i3. — Humblot (Paris), i3. — Hé- 
bert (Haute- Vienne), i32. 

M. Imhaus (Meuse), i5. 

MM. Javerzac (Lot-et-Garonne), 22,5o. — Jullian (Hérault), 20. — Joyeuse 
(Hérault), 20. — Jacquet (Paris), i3. 

M. Kob (Bas-Rhin), i5. 

MM. Le Muet (Manche), i3. — Levylîer (Meuse), i3. — D^ de la Bordette 
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(Alpes-Maritimes), 3o. — Lacaze (Landes), i3. — Le Bleu (Aveyron), 35. — 
Lefranc (Lozère), 20. — Baron de Latude (Hérault), 26. — Liron d'Airelles 
(Hérault), 10. — Lecoq de Boisbaudran (Charente), 10. — Le Sauce (Loire- 
Inférieure), i3. — Loche (Meurthe), i3. — Lonjon (Rhône), i5. — Lefièvre 
(Loire-Inférieure), 7,5o. — De Lestapis (Basses-Pyrénées), 10. — Louvel (Orne), 
i3.— Le Blanc (Paris), 26. — Lamey (Côte-d'Or), i5. — Loussel (Paris), i3. 

— Baron de Ladoucette (Paris), 10. — Amiral de la Roncière-le-Noury (Pa- 
ris), i3. 

Madame Montefiore (Paris), 10. — MM. Manuel (Meurthe), i3. — Millon 
(Meuse), 10. — Hervé Mangon (Paris), i3. — Marquez-Braga (Paris), i3. — 
Marquis de Menil-Glaize (Paris), 10. — Michalon (Paris), 10. — Comte H. de 
Montesquieu (Paris), i3. — Vicomte F. de Montesquieu (Paris), i3. — L. de 
Martin (Hérault), 36. — Michel (Hérault), 26. — Mazet (Hérault), id**. ^ L. de 
Montille (Côte-d'Or), 10. — Mille (Seine-et-Oise), i3. — Baron du Mesnil 
(Manche), i3. — M. de Montaigle (Aisne), 3o. — Morel (Manche), 10. — Main- 
gaud (Charente), j5. — 'Malrernat (Aube), i5. — Mathieu (Meurthe), i3. — 
Comte Martin du Nord (Paris), 10. — Mazeline (Paris), i3. — Comte du Mais- 
niet (Paris), 10. — De Meschinet (Charente-Inférieure), i3. — De Mansouroff 
(Paris), i5. 

MM. Nouton (Paris), i3. — Nigra (Paris), i3. — Nismes (Paris), i3. 

MM. Olallo Morales (Espagne), i5. — O'Quin (Basses-Pyrénées), 10. 

MM. Prat (Calvados), i3. — Eug. Porcherot (Indre-et-Loire), 26. — Perrîer 
(Loire-Inférieure), i3. — Plocq (Nord), i3. — Poincaré (Meuse), i3. — De 
Perrodil (Haute-Garonne), i6,5o. — Pousset (Vienne), 26.'— Perreaux (Paris), 
10. — Poisson-Seguin (Paris), i5. —Poupon (Seine-Inférieure), i3. — Pichard 
(Seine-et-Oise), 10. — Poulet (Vancluse), 26. — Porcherot (Indre-et-Loire), 
i3. — Putz (Eure), 26. — Poyet (Seine-et-Oise), i3. — Perrier (Charente-In- 
férieure), i3. — Plisson (Paris), 10. — Baron Poupart (Paris), i3. — Parés 
(Gironde), i5. — Perrin (Isère), 10. — Plichon (Nord), 10. 

Madame Olinde Rodrigues (Paris), i3. — MM. Ruelle (Seine-et-Oise), 10. — 
Royon (Paris), i3. — De Rouville (Hérault), 26. — Roche (Hérault), 20. — 
Rousseau (Aude), 70. — De Ruzé (Paris), 40. — Rosenstiehl (Haut-Rhin), jo. 
Rousseau (Vaucluse), i3. — Abbé Richard (Charente Inférieure), i3. — D' Ra- 
guit (Vienne), 52. — Rougeul (Paris), 84,45. — Raimbeaux (Paris), i3. — 
Reiset (Paris), i3. — Duc de Rivoli (Paris), 10. — De Richement (Paris), 10. — 
De Roquette (Haute-Garonne), i3. 

MM. Sautai (Somme), i3. — Sautter (Paris), 10. — Stoltz (Paris), j3. — 
Saillard (Aube), i5. — Sainjon (Loiret), 4o. — Schmitz (Bas-Rhin), i3. — 
Scheurer (Haut-Rhin), i3. — Sausseret (Paris), i3. — Schœffer (Haut-Rhin), 
i3. — Vicomte de Saint-Juéry (Hérault), 20. — Salesse (Indre-et-Loire), i3. 

— Salles (Haute-Garonne), 100. 

Madame Thuret (Paris), i3. — MM. de Tastes (Indre-et-Loire), i3. — Ta- 
vernier (Paris), i3. — De Tavernier (Sarthe), 4o. — Tissié (Hérault), 26. — 
De Tourtoulon (Hérault), 26. — Thore (Basses-Pyrénées), i3. — Tournîer 
(Haut-Rhin), i3. — Thoré (Sarthe), i5. — Thétard (Paris), 10. — Marquis de 
Trévise (Paris), i3. — Tommasi (Paris), i3. 

M. Urbe (Haute- Loire), i3. 

MM. Vieille (Côte-d'Or), i3. — Comte de Vibraye (Nièvre), i3. — Vincent 
(Haute-Marne), i3. — Volmérange (Meurthe), 26. — Veriot (Meuse), i3. — 
Baron de Varey (Paris), i3. — Vernière (Hérault), i3. — Vialla (Hérault), ae. 

— D*" Vibert (Haute -Loire), 26. — Vaillant (Nièvre), i3. — Vaultier (Manche), 
10. — Verschaly (Maine-et-Loire), i5. — Verrié (Paris), 0,75. — Pasteur-Vi- 
dal (Dordogne), i3. — De Varanval (Paris), i3. 

M. Waren (Angleterre), i6,5o. 
M. Zundel (Bas-Rhin), i3. 

£tf Gérant, E. Cottiii. 
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de l'envoi de 5o centimes. Toute demande de numéros supplémentaires 
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NOUVBLLBS RBCHERGHBS SUR LES GARBURES PTROGÉNÉS ET SOR tA 

COMPOSITION BU GAZ DE l'éclairâge ; par H. Berthelot. 

1. Le gaz de l'éclairage offre un intérêt tout particulier dans 
l'étude des carbures pyrogénés, parce qu'il renferme les pro- 
duits des réactions diverses qui peuvent s'exercer entre ces 
corps à la température rouge. Or la théorie des corps pyro- 
génés indique que presque tous les carbures d'hydrogène 
doivent prendre naissance dans ces conditions, du moment 
où l'acétylène et l'hydrogène se trouvent en présence, tous 
ces carbures étant liés entre eux, d'après mes expériences, 
par des lois régulières de transformation et par des relations 
d'équilibre, telles que l'existence de l'un quelconque d'entre 
eux à I9 température rouge entraîne comme conséquence la 
formation 'Successive de tous les autres. L'étude approfondie 
du gaz de l'éclairage fournit de nouvelles preuves à l'appui de 
cette théorie. En effet, je vais exposer des faits qui tendent à 
établir dans ce gaz la présence de la benzine, C" H', du pror 
pylène, C«H% de l'allylène, €•», du crotonylène, C*HS du 
térène, C'^'H", et à fournir quelques notions sur leurs propor- 
liqns relatives. 

2. Benzine. — La présence de la benzine dans le gaz de 

T. xvm. 3 
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l'éclairage est une conséquence nécessaire de l'existei 
ce carbure dans les produitsdedistillaUon(Faraday, Mans 
et de sa tension de vapeur (60 miUiniètres à i5 degrés, d 
M. Regnault). Quelque diminuée que cette tension ] 
être par la présence des matières goudronneuses, on sait 
démontre aisément la benzine en dirigeant le gaz à ti 
l'acide nitrique fumant, qui la change en nitrobenzine 
3 centimètres cubes de gaz et une gouttelette d'acide, qu 
dilue ensuite, suffisent pour en reconnaître Todeur caj 
ristique. En dirigeant lentement 5o litres de gaz à trave 
10 centimètres cubes d'acide, puis en précipitant par Vi 
nitrobenzine que Ton pèse, on peut même doser approi 
tivement la benzine. J'ai trouvé ainsi, dans divers essais 
3 volumes de vapeur de benzine sur 100 volumes de gaz 
sien ; nombres un peu faibles à cause de la difficulté de 
denser les fumées qui s'échappent de l'acide. Il convient 
de tenir compte dans ces essais de la solubilité de la nitr< 
zine dans l'eau acide. La nitrobenzine ainsi obtenue renf 
un peu de toluène et quelques produits accessoires; ma: 
procédé de dosage est d'une exécution assez lente. 

En voici un autre plus prompt et qui permet d'opérei 
i5 à 20 centimètres cubes de gaz d'éclairage. On prenc 
flacon de i5 à 20 centimètres cubes à large-ouverture, boi 
à rémeri ; on en jauge d'abord la capacité dans les condii 
de l'analysé. A cette fin, on le remplit d'eau sous la cuve et 
déplace cette eau à l'aide d'un courant-d'air, le flacon renv 
étant tenu bien vertical ; cela fait, on prend un très-petit 
fermé par un bout, d'une capacité égale à i centimètre ( 
ou i^sSo, on le remplit d'eau et on l'introduit dans le fia< 
«n soulevant le petit tube à l'aide du bouchon que l'on aj 
ensuite. On retire aussitôt le bouchon, et l'on fait passer 
du flacon dans un tube gradué, divisé en dixièmes de ce 
mètre cube. On répète cinq à six fois cette opération : les 
résultats partiels doivent concorder ài/io de centimètre ci 
et la moyenne à i/ao : on obtient ainsi la capacité du fia 
dans les conditions de l'analyse future. Pour exécuter celh 
-on remplit exaeiement sous r<eau le petit flacon avec du 
de l'éclairage (préalablement débarrassé d'acide carbotiiqi 
on y introduit le même petit tube rempli cette fois d'ac 
nitrique fumant, et l'on bouche aussitôt. On agite, ce 
change la vapeur de la benzine en nitrobenzine. Après 
«noment, on débouche vivement, opération qui doit être f; 
avec dextérité, atteiiidu que la tension de l'acide fumant acci 
le volume du gaz dans une proportion souvent supérieure 1 
quantité de vapeur de benzine absorbée. C'est pour compen 
cette augmentation que l'on a choisi un bouchon un peu vo 
mineux ; • mais il la«it Rabaisser assez vite pour que les | 
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intérieurs n'aient pas le temps de se dégager entre le col et la 
suriace du bouchon. A part ce petit tour de maini l'opération 
est facile. Cela une fois exécuté, on introduit un fragment de 
potasse pour absorber la vapeur nitrique, puis on mesure le 
résidu. La diminution de volume représente la vapeur de 
benzine (et du toluène), seul gaz absorbable dans ces condi- 
tions en proportion notable, d'après mes essais. En effet. Ta* 
cétylène et le gaz oléfiant se retrouvent après l'analyse, 
pourvu jque leur proportion ne surpasse pas quelques cen- 
tièmes. J'ai trouvé, pour la vapeur de benzine, des nombres 
compris entre 3 et 3,5 centièmes en volume. 

Je dois dire cependant que ce nombre doit comprendre 
quelque trace d'un autre carbure, car il se forme une petite 
quantité d'acide carbonique dans la réaction de l'acide mé- 
trique ; mais c'est là un phénomène accessoire et négligeable 
dans les conditions décrites. 

Comme contrôle, j'ai examiné l'action de l'acide sulfurique 
et ^elle du brome sur le gaz même des essais précédents. Le 
brome absorbait 3,7 centièmes du gaz primitif, chiffre à peine 
supérieur à celui de la vapeur de la benzine. L'acide sulfu- 
rique bouilli, par une action immédiate, a absorbé 1,8 cen- 
tièmes; mais il convient de déduire de ce chiffre la vapeur 
d'eau, dont la tension représentait 1,6 dans les conditions des 
expériences. Il reste donc o,a centièmes au plus pour les car- 
bures, quels qu'ils soient, absori)ab]es par l'acide sulfurique 
bouilli (proipylène, allylène, crotonylène, etc., chiffre si petit 
que l'on ne saurait en répondre. Le brome agissant ensuite 
sur le résidu de cette réaction a absorbé 3,6 centièmes, chiffre 
à peine supérieur au volume absorbable par l'acide nitrique. 

Il suit de ces essais que les carbures qui ne sont absorbables 
inmiédiatement ni par l'acide nitrique fumant, ni par l'acide 
sulfurique bouilli, tout en étant absorbables par le br<Hne, 
c'est'-fih-dire l'acétylène, l'éthylène, etc., n'existent qu'en très* 
bible proportion, 2 à 3 millièmes au plus : résultat conforme 
aux expériences déjà anciennes par lesquelles j'ai extrait 
directement, puis régénéré l'éthylène (sous forme d'iodure, 
en i854) ^^ Tacétylène (sous forme d'acétylure cuivreux) du 
gaz de Téclairage. 

En résumé, la benzine constitue le carbure le plus abon- 
dant, après le formène, dans le gaz de l'éclairage parisien. Elle 
s'y trouve à la proportion de 3 pour 100 environ en volume, 
ou 100 grammes par mètre cube. La benzine représente dans 
un tel gaz le carbure éclairant par excellence, bien que ce gaz, 
dépouillé de vapeur -de benzine, conserve encore un pouvoir 
éciairaot sensible, sans doute àcause de la présence de quelque 
petite quantité des carbures saturés de fa série forménique, 
C^H*":^', plus condensés que le formène lui-même. 
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Les analyses eudiomélriques par combustion, seule: 
ployées naguère pour l'élude du gaz d'éclairage, ne fourni 
que des indications imparfaites. La traduction de leurs r 
tats par les noms de carbures déterminés, éthylène, 1 
lène, etc., qui se rencontreraient à la dose de 4> 6,8 centiè 
est absolument erronée, comme reposant sur un simple 
d'équations algébriques, calculées dans Thypothèse de 
taines inconnues, qui ne sont pas conformes à la réalité. 

3. L'existence et la proportion approximative de Véth} 
et de Vacétylène étant indiquées par les épreuves signs 
plus haut, je passe aux autres gaz hydrocarbonés. 

k. Propjrlène, butylène, allylène, etc. — J'ai cherché â 
ractériser ces gaz en les unissant à l'acide sulfurique pou 
changer ensuite en hydrates. A cet effet, je fais traversi 
gaz de l'éclairage ( aspiré à l'aide d'une trompe ), d'abord à 
vers de l'acide sulfurique étendu de son volume d'eau, pi 
travers une colonne de pierre ponce fortement imbibée 
cide sulfurique concentré. Au bout d'un temps suffisant, 
examiné les produits. Dans le premier flacon (acide éten 
s'est condensée une matière goudronneuse (4^5 gram 
pour loo mètres cubes), qui ne fournit pas de produits voi 
avant d'avoir été chauffée vers 36o à 4oo degrés. Je n'en ai 
poursuivi l'élude; mais je pense qu'elle dérive de la cond 
sation polymérique de quelque carbure très-altérable, tel 
le diacétylène ou des corps analogues. L'acide aqueux 
même, soumis à un système convenable de distillations fi 
tionnées , a fourni finalement un peu d'acétone, soit o< 
environ par loo mètres cubes. Je regarde ce corps comme si^ 
lant l'existence de V allylène, OW, dont il représente l'un 
hydrates. Mais une portion de ce carbure a dû se changer 
triallylène (mésitylène) sous l'influence de l'acide ; cette p 
portion sera évaluée plus loin à if^'',25 par loo mètres cul 

Dans le second flacon ou, plus exactement, dans le vase 
colonne qui contient la pierre ponce, l'acide sulfurique s 
écoulé peu à peu vers la partie inférieure, laissée libre à ( 
sein. On y trouve deux couches liquides, savoir un mêlai 
d'hydrocarbures, qui surnage, et de l'acide sulfurique plus 
moins altéré, chargé de l'eau enlevée au gaz, et répandant i 
forte odeur d'acide sulfureux. Cette couche inférieure, iso 
et étendue d'eau, laisse précipiter une substance hydroc 
bonée, visqueuse et volatile seulement au-dessus de 3oo 
4oo degrés: je n'ai réussi à en tirer aucun produit défini; m 
il n'est pas douteux qu'elle ne représente des produits po 
mérisés (^5 grammes par loo mètres cubes). L'acide éts 
étendu d'eau et distillé à plusieurs reprises, j'ai obtenu fit 
lement de l'alcool isopropylique, mêlé avec quelque peu d 
hydrates analogues (en tout 0(^,5 par loo mètres cubes de gas 
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ce composé signale l'existence du propylène et fournit quelque 
indice sur sa proportion, bien qu'une portion ait dû être 
polymérîsée. 

J'exposerai prochainement les résultats fournis par l'examen 
des hydrocarbures insolubles dans l'acide sulfuriqtie. 

Aurores boréales et magnétisme terrestre entre Nowaja Semlia 
ET LA TERRE DE FrançoisJoseph, par M. IVeTpreclit. 

Le chef de la seconde expédition austro-hongroise au pôle 
Nord, M. Weyprecht, a fait, à Vienne, une conférence sur 
cette expétition et sur les données scientifiques qui ont été 
recueillies par elle. Cette conférence a été publiée dans les 
Mittheilungen de Petermann et en partie reproduite dans le 
Naturforschery d'où nous extrayons les détails qui suivent. 
Pendant leur voyage de Nowaja Semlia à la Terre François- 
Joseph, les explorateurs autrichiens estiment avoir rencontré 
une zone de maximum d'aurore ; l'intensité du phénomène 
varie en effet considérablement, à ce qu'ils pensent, dans une 
même latitude. Dans cette contrée, le phénomène est continu, 
et, par un temps clair, on en observe toujours au moins des 
traces; en revanche, il revêt les formes les plus variées et 
échappe à toute description ; il est là, maison ne voit ni d'où 
il vient, ni comment il s'est produit. 

D'une manière tout à fait générale, M. Weyprecht distingue 
trois types principaux : de grands arcs réguliers, immobiles, 
s'élevant au-dessus de l'horizon sud, passant par le zénith et 
s'éteignant vers l'horizon nord i des rubans lumineux, repliés 
plusieurs fois sur eux-mêmes et changeant continuellement 
de place et de forme; enfin la couronne, composée de rayons 
disposés suivant des méridiens. La lumière est en général d'un 
blanc un peu verdâtre; dans le cas où le phénomène est le 
plus brillant et le plus mobile, les couleurs prismatiques appa- 
raissent généralement avec un grand éclat. 

M. Weyprecht cite en particulier une aurore du second type 
observée en février 1874. Un large courant de feu s'étendait 
de l'ouest à l'est, en passant par le zénith et envoyant, tantôt 
d'un côté, tantôt de l'autre, des vagues lumineuses semblables 
à des flammes qui se propageaient avec la vitesse de l'éclair et 
présentaient les couleurs prismatiques. On observait en même 
temps un tremblement lumineux et des éclairs incessants sur 
tout l'espace céleste entre l'horizon sud et le pôle ; les rayons 
de l'aurore se poursuivaient dans une sorte de danse ininter- 
rompue.. 

Le lien le plus intime existe entre les aurores boréales et les 
perturbations magnétiques de 3ooo observations environ faites 
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sur ce point, à toute heure de la journée. M. Weyprec 

pouvoir tirer les conclusions suivantes : 

Les perturbations sont d'autant plus fortes que les r 
mentsdes rayons de Taurore sont plus intenses et plus r 
que les couleurs prismatiques se montrent avec plus < 
Les arcs immobiles et réguliers n'exercent presque i 
action sur raiguilie. 

Poar toutes les perturbations, la déviation de raiguill 
complissait vers l'est, la déclinaison diminuait, l'incli 
augmentait. 

Il n'a pu être fait d'observations satisfaisantes sur le s 
de l'aurore, ni sur lès courants terrestres. • 

Du MOUTEMBNT D4NS LES POILS ET LES LACINIATIONS FOLIAII 

Drosera rotundifolia et dans les feuilles du Pin'guiculi 
garis. Note de M. £d. Heckel. 

Pendant que j'exécutais mes premières recherches i 
mouvement provoqué dans les végétaux supérieurs, j'av^ 
négliger l'action dfes anesthésîques sur les plantes indi( 
eomme carnivores par Darwin et Hooker, et douées de i 
vements que ces auteurs considèrent comme une véri 
préhension des aliments. J'ai tenu à combler celte lacur 
opérant sur les lieux mêmes (tourbières d'Auvergne 
ciK)issent ces végétaux, et sans leur faire sabir aucun cha 
ment dans leur manière de vivre. Les plants de Drosera h 
choisis parmi ceux qui étaient les plus robustes, don 
laciniations foliaires marginales étaient bien irritables, 
développées et pourvues d'une gouttelette bien transpar 
de liquide sécrété par la glfeinde terminale. Les Pingui 
furent l'objet de la même sélection. Je n'ai pas à décrin 
le mouvement des Drosera. Quant aux Pinguicula, ils 
sentent la singulière propriété d'incurver le bord' de h 
feuilles, de dehors en dedans et dans lé sens du grand ax( 
cet organe, dès qu'un corps étranger est placé en conlac 
la surface glandulaire et sécrétante, et cela de façon que 
deux bords peuvent arriver presque à se toucher. Il est i 
dent que ces organes possèdient, quoique à un degré diffère 
ce que j'appelle, après M. Cl. Bernard, Virritahilîtéfoncti 
nelîe. 

Voici comment j'opérai : muni de chloroforme et d'éi 
sulfurique bien purs, j'ai versé 8 gouttes du premier ag 
sur une petite boule de coton, qui, ainsi imbibée, a été pla( 
sous une cloche à côté du Drosera ; le tout fut recouvert d'u 
cloche de 220 centimètres cubes de capacité. La premi^ 
action de l'anesthésique à cette dose fut irritante; dans tou 
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les feuilles, tous les poils se replièrent en moins de troia mi- 
nutes vers le centre de l'organe, comme si un insecte s'y 
était introduit, et la sécrétion acide commença à se produire 
avec l'abondance qui suit la captation d'un insecte. Pen- 
dant tout le temps que je maintins la plante sous le verre, 
la position fut gardée, mais le Drosera ayant été rendu aux 
conditions normales, les organes irritables revinrent peu à 
peu à la position de repos. L'opération ayant duré plusieurs 
heures, je constatai que, dès la deuxième heure, quelques 
poils étaient flétris, et ceux-là ne se relevèrent plusv La dose 
de l'agent chimique était évidemment trop forte.^ Darwin, qu» 
a fait les mêmes expériences, n'a employé que cette dose ; 
aussi, dans son ouvrage récent sur les Plantes insectivores^ il 
ne relate que le fait d'irritation. 

Une deuxième expérience a été faite, sur un autre sujet, 
avec 5 gouttes de chloroforme, dans les mêmes conditions : 
elle a donné des résultats identiques, sauf la brûlure qui ne 
s'est pas produite, même après quatre heures d'action. 

Dans une troisième expérience, sur un troisième sujet, je 
n'employai que 3 gouttes de chloroforme : le relèvement des- 
poils ne se produisit qu'après dix minutes d'action. Le retour 
des organes irritables à leur, position de repos s'est effeeçué 
dans l'atmosphère de chloroforme six minutes après, et pas 
un n'était altéré dans sa constitution. La cloche ayant été 
enlevée, les organes touchés étant endormis, il a fallu attendre 
dix-huit minutes, au grand air, pour que rirrilabilité fâvr^ta^- 
Wle^ 

Dans une quatrième expérience, avec a gouttes de chloro- 
forme, l'irritation a été peu accusée, les poils se sont dressés 
à moitié, puis sont retournés à leur position normale, le tout 
en neuf minutes environ ; exposés au grand air, ils n'entrepris 
leuv irritabilité qu'après six minutes de sommeil. La présence 
d'une matière azotée (morceau de viande crue, albumine 
c^Migulée), au eentre de la feuille, pendani Kanesthésie, n'a 
pas réveillé les poils, ni dans la {troisième, ni dans la qua- 
trième expérience renouvelée. 

L'éther sulfurique a donné des résultats semblables à' ceux 
d« chloroforme, avec ces différences que les doses ont dû 
être plus^ élevées, que la durée de l'insensibilité a été plus 
courte et l'excitation moins intense. 

II est remarquable de voir que les anesthésiques produisent 
ici> une irritation préalable ( comme dans les autres organes 
floraux irritables), et que, dans le cas actuel, comme dans les 
Berbéridées (étamines), ainsi que je l'ai montré, ces agents 
ne paralysent l'irritabilité que lorsque 1- organe qui en est^ le 
siège est dans la période de repos. 

Ee mouvement des Pinguicula est très-lent et, par consé- 
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quenty d'une analyse plus difficile au point de vue qui i 
cupe; cependant, à faible dose (2 gouttes), il a pu être 
pendu manifestement; à forte dose (8 gouttes), il est 
manifestement accéléré. 

État actubl db la. télégraphib sous-marirb. 

Depuis i85o jusqu'à la Qn de 1874, le nombre des ci 
télégraphiques sous-marins immergés a été. de 206, n 
sentant une longueur de plus de 80000 kilomètres. Sui 
ao6 câbles, 61 ont cessé de servir et iJ^S fonctionnent en< 

L'Angleterre et la France sont les deux pays qui possè 
le plus de câbles télégraphiques sous-marins. L'Angleterr 
compte 29 et la France 16. La France et l'Angleterre 
actuellement reliées par 7 câbles télégraphiques. 

De i85o à i85i, on ne construisit que 2 câbles sous-mar 
cette belle entreprise n'en était encore qu'à ses débuts* 
i852 et i853, 8 câbles furent immergés. En i854, on en 
mergea7; en i855, 9; en i856 et 1857, i chaque année 
i858, 5; en 1859, i3; en 1860, 12; en 1861, i, en 1862, 2 
i863, 1 ; en 18649 6; en i865, 3; en 1866, 10; en 1867, 7 
1868, 2; en 1869, 17; en 1870, 27; en 187 1, 26; en 1872 
en 1873, i4, et en 1874, i3. 

Le plus long de ces câbles transatlantiques est celui qu 
d'Irlande à la côte américaine de New-Foundland ; il a 309! 
lomètres. Viennent ensuite ceux dlrlande à la côie de Sa 
Vincent à Pernambuco, qui a 3i25 kilomètres ; celui de B 
à Saint-Pierre» qui n'a pas moins de 4^35 kilomètres. C 
donc la France qui a posé au fond de la mer le plus long cl 
connu. 

Les plus grandes profondeurs d'immersion des câbles so 
3656 mètres pour celui de Malte à Alexandrie, 4^3i met 
pour celui d'Irlande à New-Foundland, 4^00 mètres pour ce 
de Portkarno en Angleterre, à Lisbonne; 3o45 mètres p< 
celui de Brest à Saint-Pierre. 

Avant i85i, époque à laquelle fut posé le premier câ 
transatlantique, on n'avait pu immerger de conducteur d'v 
longueur supérieure à 56o kilomètres. Après avoir fonction 
un mois seulement, ce premier câble se rompit. C'était là sî 
doute un échec, mais il suffisait à prouver que l'Océan poi 
ratt être franchi par un fil électrique. 

Tout le monde sait que l'honneur d'avoir conçu le pro 
de la télégraphie transocéanique revient à un ingénieur air 
ricain, M. Cyrus Field. Le congrès des États-Unis vota, 
1864, des remercîments publics à M. Cyrus Field, et lui offr 
au nom du peuple, une médaille d'or. L'ingénieur araérica 
obtint le prix de l'Exposition internationale de Paris, en 18Ë 
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Ce n'est qu'en 1870 et 187 1 que des communications directes 
ont été établies entre l'Angleterre et l'Inde, avec la Chine, le 
Japon et TAustralie. En ce moment il ne manque plus qu'un 
câble jeté au fond de l'océan Pacifique pour que le monde 
soit complètement entouré d'une ceinture de télégraphie élec- 
trique, selon le rêve de M. Cyrus Field. Lorsque le câble de 
l'océan Pacifique sera posé, une ligne télégraphique continue 
enserrera le globe entier. Elle aura 8980 kilomètres de long 
et se divisera en trois sections, savoir : de San-Francisco à 
Honolulu, 335o kilomètres; de Honolulu à Midway-Island, 
i852 kilomètres, et de ce dernier point à Yokohama, 35i6 ki- 
lomètres. 

Onze nouveaux câbles sont en ce moment en construction. 
Ils auront une longueur totale de 27430 kilomètres.. Les plus 
longs seront ceux d'Irlande à la Nouvelle-Ecosse, 3529 kilo- 
mètres, d'Aden à l'île Maurice, 44^ kilomètres, et d'Honolulu 
aux tles Fidji, 4640 kilomètres. 

La force de tous ces câbles sous-marins dépend de la pro- 
fondeur à laquelle ils doivent être immergés et de la nature 
du fond de la mer. S'il y a des courants très-rapides et si le 
fond est rocailleux, il faut donner au câble une grande solidité 
et lin poids suffisant. Les jcâbles de YJnglo-Jmerican Com- 
pany reviennent en moyenne à Sooo francs par kilomètre, 
pour les. parties qui sont dans les eaux profondes, et à 
16000 francs pour celles qui touchent aux rivages. Les câbles 
de l'Angleterre à la Hollande sont construits, dans presque 
toute leur longueur, sur le modèle des extrémités des câbles 
transatlantiques, en raison de la profondeur d'eau, laquelle ne 
dépasse pas 3o brasses, ; et leur prix moyen par kilomètre 
est beaucoup plus élevé. 

Il existe seize compagnies importantes de télégraphie sous- 
marine; leur capital dépasse 5oo millions de francs. Les prin- 
cipales sont VJnglo- American Company qui possède 5 câ- 
bles et un capital de 176 millions; VEastern submarine tele- 
graph Company^ avec, un capital de 76 millions ; la JF'est 
India and Panama telegraph Company, avec un capital de 
47500000 francs ; VEastern extension Justraliana and China 
submarine telegraph Company^ au capital de 4^ Sooooo francs, 
enfin la Western and Brazilien telegraph Company^ dont le 
capital est déplus de 335ooooo francs. .(Journal l'Électri- 
cité.) 

SOGifiTÉ INDUSTRIBLLB DE MULHOUSE. — NoTE SCR LE BLEU d'INDIGO 

VAPBOB, par M. Cla. SEûrelier. 

Une couleur remplissant les conditions d'un tel bleu, doit 
contenir, outre l'épaississant de l'indigo, un corps réducteur 
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et «ne substance neutre à froid, devenant aleali'ne à la lemp< 
rature du vaporisage, et pouvant alors dissoudre Tindigo r< 
duit. M. E. Schlumberger avait proposé le cyanure de potaj 
sium comme substance neutre à> froid, et capable de devem 
alcaline à chaud. Ce corps est cher et est un poison très-fori 
les corps que je propose pour les remplacer n'ont pas ces di 
fauts : ce sont les bicarbonates alcalins. On sait qu'à froid lei 
réaction est très-faiblement alcaline, et que vers 70 à 80 d< 
grés C. ils perdent la moitié de leur acide carbonique en doi 
nant des carbonates neutre» à réaction alcaline, et susceptibh 
de dissoudre l'indigo blanc. 

Une couleur formée de i litre d'eau de gomme (neutralise 
pour que son acidité ne dégage pas d'acide carbonique 
25o grammes oxyde slanneux, en pâte, lavé (il ne faut pas e 
mettre de trop, un excès nuit à la couleur], 100 grammes b 
carbonate de soude, 3oo grammes indigo broyé à l'eau 
20 pour 100, ne se réduit pas à froid; mais it chaud elle s 
réduit, et la dissolution se fait en même temps. Appliquée si 
tissu, elle ne se réduit cependant que quand le vaporisag 
est fait dans de bonnes conditions, c'est-à-dire quand il ei 
très-humide. Avec les. cuves ordinaires à vaporiser, la rédu< 
tion ne se fait pas, mais elle se produit très-bien quand o 
vaporise dans les petits appareils employés au vaporisage d€ 
échantillons, ou dans les cuves àchlorer à la vapeur, c'est-i 
dire dans des appareils où la vapeur est* très-humide ; h 
échantillons imprimés sortent alors de la vapeur avec I 
couleur jaune verdâtre des dissolutions d'indigo blanc. 

Le problème du vaporisage de l'indigo n'est donc pas résol 
par ce procédé ; mais il me semble que la couleur au bicai 
iDonate serait bonne, si l'on trouvait une bonne dispositio 
pour la vaporiser; peut-être que les avantages qui résulteraiei 
de ce procédé engageraient quelqu'un à chercher une dispos 
tion favorable à un vaporisage très-humide. 

ScR l'étude ces moteurs thermiques et sur quelques poini 

DE Lk THÉORIE DE LA CHALEUR EN GÉNÉRAL, par M. Hir». 

M. Hirn' vient de publier le tome U de son ouvrage d 
Thermodynamique. Ce volume renferme l'application de 1 
Thermodynamique à l'étude* des moteurs thermiques,^ < 
l'exposition de \^ seconde branche de la théorie de la chaleui 

La partie relative aux moteurs, et particulièrement aux me 
teurs à vapeur, fait ressortir d'une part la manière admirabl 
dont s'appliquent et se vérifient les- équations fondamentale 
de la théorie de la chaleur, et, d'autre part, l'impossibilit 
où nous nous trouvons d'établir une théorie proprement dit 
de tel ou tel moteur thermique en particulier, une tbéori 
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perm«Uam de déterminer, a priori et sans données empi- 
riques, ]«s- circonstances essentielles des fonctions de la ma- 
efaine(Cravail produit, chaieur dépensée, etc., etc.)* La contra- 
diction apparente qui existe entre ces deux énoncés s'explique 
trè^-naturellement, par un fait intéressant, au plus haut degré, 
an point de vue de la Physique mécanique. L'auteur s'ex- 
prime ainsi : 

« Il y a bon nombre d'années déjà que notre vénéré et bien 
regretté confrère Combes a montré par une expérience décisive 
l'influence puissante qu'exerce, sur le rendement de la ma- 
chiné à vapeur, l'enveloppe ou chemise de Watt. Cette expé- 
rience a été pour moi la révélation d'un principe dont je n'ai 
cessé depuis de poursuivre l'étude et l'application. Dès le 
éébut (i855), j'avais reconnu qu'il est rigoureusement Impos- 
sible de traiter la machine à vapeur, entre autres, comme un 
simple mécanisme, et de négliger les propriétés physiques de 
ses organes. Les parois des cylindres moteurs, les pistons, les 
tiges, etc., se comportent comme des réservoirs de chaleur ; 
ces pièces reçoivent de la chaleur pendant la période d'ad- 
mission de la vapeur; elles en cèdent ou en reçoivent pendant 
la détente; elles en perdent pendant la condensation ou pé- 
ri'Od« d'évacuation. La grandeur de cette triple action varie 
considérablement. Rarement ou jamais négligeable, elle 
devient souvent telle que l'on commettrait des erreurs de 3o, 
4o, 5a pour 100, si l'on voulait (par exemple et entre autres) 
déterminer a /ir/ori la dépense en vapeur, par coup de piston, 
en formant le produit de la densité par le volume engendré à 
ehaque cylindre. Mais, en espèce et en valeur numérique, 
eiie varie non-seulement d'un moteur à un autre, mais dans 
le même moteur, par suite de circonstances en apparence 
Insignifiantes et dont il est, en tout cas, impossible de pres- 
sentir même le rôle. Nous ne pouvons donc savoir à l'avance 
combien H se condensera de vapeur dans le cylindre pendant 
Fadmlssion ; suivant quelle loi la vapeur se détendra ; com- 
bien elle enlèvera de chaleur aux parois pendant la condensa- 
tion : toutes choses dont la connaissance est pourtant indis- 
pensable dans une théorie réelle. 

Une machine à vapeur donnée ayant été étudiée expérimen- 
talement', dans telles ou telles conditions bien stables, il est 
au contraire toujours possible de résoudre a posteriori les pro- 
blèmes les plus importants qu'elle comporte. C'est en ce sens 
qu'on arrive à une concordance remarquable entre les données 
que fbumit la Thermodynamique et celles auxquelles con- 
dfuîsentdes expériences bien faites. 

Je ne puis me servir de cette dernière expression sans man^ 
quer aux règles élémentaires de la modestie, car je ne suis 
pl\is seul en cause ici. J'ai eu, depuis ces dix dernières années 
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la bonne chance d'avoir, non pour aides, mais pour collabo- 
rateurs, deux hommes aussi zélés que capables, M. Leioutre, 
autrefois professeur à TÉcole industrielle, à Mulhouse, et 
M. Hailauer, ingénieur civil : ils ont concouru, non-seule- 
ment à la bonne exécution d'expériences qui, pour un seul 
observateur, sont fatigantes au delà de toute idée, mais ils 
m'ont aidé dans les calculs, dans la mise en œuvre des résul* 
tats des expériences. Je leur laisse donc une large part dans 
le travail commun, et je leur témoigne ici toute ma gratitude. 

Je n'apprendrai rien de nouveau à personne en disant que, 
sans les travaux de M. Regnault, toute expérience correcte 
sur la machine à vaj)eur serait impossible. Ce qui est toutefois 
de nature à étonner, c'est le caractère de rigueur presque ab-s 
solue de ces travaux, en ce qui concerne l'étude de l'eau et 
de sa vapeur. On verra, par la lecture du Livre IV de mon 
Ouvrage, que la traduction algébrique de mes expériences 
sur la machine à vapeur renferme deux et parfois trois sys- 
tènies d'équations différentes, qui sont de nature à se vérifier 
réciproquement, et dont les solutions coïncident numérique- 
ment, à la condition formelle que les expériences soient 
justes et que les données de M. Regnault soient rigoureuse» 
ment exactes. Au début, les vérifications auxquelles nous 
arrivions m'ont, l'avouerai-je ? inquiété. J'appréhendais des 
coïncidences fortuites; je craignais de devoir atiribuer aux 
nombres fournis par M. Regnault une rigueur dépassant ce. 
qu'on pouvait raisonnablement prétendre. La répétition non 
interrompue de ces coïncidences dissipa bientôt mes craintes.. 
Qu'il me soit permis de payer ici un tribut d'admiration aux 
travaux d'un confrère que le malheur, depuis ces dernières 
tristes années, n'a point épargné. 

Les équations fondamentales de la Thermodynamique, 
relatives aux vapeurs, aux liquides, aux solides, peuvent se 
diviser en deux classes bien distinctes. Dans les unes, le tra- 
vail interne, le travail moléculaire, est traité, implicitement 
ou explicitement, comme \xn facteur simple. Dans les autres, 
on décompose ce travail en divers éléments. Je cite un exemple 
entre mille, pour bien préciser. Lorsqu'un liquide bout sous 
une pression constante, et, par suite, à uiie température 
constante, il faut, pour évaporer l'unité de^ poids, une cer-* 
taine quantité de chaleur r, que les expériences de M. Regnault 
nous permettent de déterminer dans un grand nombre de cas ; 
cette chaleur, jadis appelée latente^ représente un travail 
4a5r, formé de deux parties, l'une /exprimant le travail in- 
terne engendré par la vapeur en se formant; l'autre p expri- 
mant le travail interne relevant des actions moléculaires. 
Cela posé, dans les équations de la première classe, on laisse 
intacts les termes r ou p et leurs différentielles dr, dp ; dans 
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les équations de la seconde classe, on décompose au contraire 
p en ses deux facteurs R et v^ le premier représentant une 
résistance surmontée, quelles que soient son espèce , son 
origine ; le second représentant un espace parcouru, quelle 
que soit sa nature (écartement de molécules ou autres). C'est 
l'ensemble des équations de cette dernière espèce qui con- 
stitue ce que j*ai appelé l^iseconde branche de la Thermodyna- 
mique» laissant le nom de première branche à rensemble, 
beaucoup plus généralement connu, des équations de la pre- 
mière espèce et des phénomènes qu'elles concernent. 

Usemble, à première vue, qu'il doive être impossible d'édi- 
fier cette seconde branche sans recourir à des hypothèses, 
soit sur la nature des forces, soit sur la forme, le nombre, la 
grandeur des atomes, etc. 11 n'en est pourtant heureusement 
pas ainsi. Les phénomènes étudiés dans cette seconde 
branche nous obligent incontestablement à pénétrer par la 
pensée àans l'intérieur des corps; ils nous invitent à poser 
certaines hypothèses, maïs ils n'en nécessitent aucune pour 
se laisser exprimer mathématiquement. 

En examinant attentivement les causes qui troublent 
quelques-unes des lois connues depuis longtemps en Physique 
et réputées applicables seulement à certains ordres restreints 
de cas, on arrive, sans faire aucune supposition gratuite sur 
la nature des forces, à donner à ces lois un caractère rationnel 
et tout à fait général, d'où est bannie toute apparence d'empi- 
risme. C'est ainsi, par exemple, que la loi de Mariotte et Gay- 
Lussac qui, telle quelle, ne s'applique pas même aux gaz 
(Regnault), peut, à l'aide de quelques termes nouveaux, être 
convertie en une loi universelle, s'appliquant non-seulement 
aux gaz et aux vapeurs, mais aux liquides et aux solides. Ces 
lois, ainsi corrigées et généralisées, ne sont encore qu'ap- 
proximatives dans leurs applications nouvelles ; maison aper- 
çoit aussi très-clairement les causes de perturbations, et l'on 
voit de quelle manière elles pourront être corrigées plus pro- 
fondément. 

Les équations de la seconde branche n'ont peut-être pas 
encore le degré de précision, de rigueur de celles de la pre- 
mière branche ; mais elles revêtent, si c'est possible, un ca- 
ractère plus origi/ial, plus pénétrant. Déjà aujourd'hui elles 
nous conduisent à évaluer, très-correctement dans certains 
cas, Yintensité de l'attraction moléculaire ; bientôt elles nous 
conduiront de même à peser l'énergie de l'affinité élective. 
Nous apercevons ainsi à un horizon très-lointain sans doute 
encore, mais sous une forme pourtant nette et définie déjà, 
la naissance d'une Chimie mathématique. 2> 
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De L'àBSORPTION DES BICâBSONATES PAR LES PLANTES, DAMS LES EAVS 

NATDBELLBS. Mémoire de M. A. Barthélnny. 

Conclusions, — i*" Il existe des racines propres à absorber 
les gaz dissous, et des racines destinées à l'absorption des 11*- 
quides et des substances minérales dissoutes. 

2^ Il y a lieu de distinguer, dans la vie des racines, deux 
périodes : Tune de développement, qui précède le décroisse- 
ment du bourgeon; l'autre, de maturité, où la spongiole, 
mise à nu par Texfoliation du tissu épidermique, peut don- 
ner lieu aux phénomènes d'osmose« 

3"" Dans les eaux naturelles, les plantes absorbent plus 
d'eau que de bicarbonates. Lorque les feuilles se dessèchent 
rapidement, ou à l'époque de la floraison, le contraire peut 
avoir lieu. 

4"" La quantité de bicarbonates absorbée est en rapport avec 
la quantité d'eau aspirée. 

5** Pendant la nuit et dans une eau saturée au même degrés 
les plantes paraissent excréter une partie des bicarbonates ab- 
sorbés pendant le jour, bien qu'il y ait absorption d'eau. 

&" La quantité de bicarbonates absorbée, pour la méime 
absorption d'eau, varie avec la nature de la plante. 

7'' Lorsqu'une plante a absorbé une certaine quantité de 
bicarbonates^ elle peut en excréter une partie dans l'eau dis- 
tillée. 

8° La quantité de bicarbonates absorbée n'est pas en rap* 
port avec la rapidité de la végétation; il en résulte que les 
bicarbonates en dissolution dans les eaux naturelles ne peu* 
vent pas servir à l'acte respiratoire. 

9** Les racines des plantes rejettent de l'acide carbonique, 
qui maintient les bicarbonates à l'état de saturation. , 

io<» Ces expériences, faites sur des plantes en pleine vi- 
gueur physiologique et dans les conditions naturelles, coa-^ 
cordent, sur un certain nombre de points, avec celles qui ont 
été faites sur les solutions concentrées et les vases poreux. 

ÉlifiBIENTS GLIM ATOLOGIQUBS DE LA VILLE IXB BbOXELLES PBNDAlïT LA 

PÉRIODE DÉCENNALE 1864*1878, par M. IÇ. QuëteleÉ. 

Il est aujourd'hui d'usage que tout recueil de documentsi 
statistiques soit accompagné de données météorologiques ra* 
latives à l'époque et au pays pour lesquels ces documents oai 
été réunis. Dans certains États même, la Météorologie est 
considérée comme constituant une partie de la Statistique 
proprement dite. 

Chaque jour, en effety on apprécie mieux l'énorme Influence 
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des agents atmosphériques sur rhommé. Qu'il s'agisse des 
naissances^ des décès, de la santé générale, on retrouve la 
trace profonde imparimée par ces agents ; et quand le statisti- 
cien étudie les actions indirectes exercées sur les récoltes, 
sur les communications parterre et par mer, etc., il reconnaît 
que cette influence n'est pas moiiS marquée. 

Lorsqu'il s'agit de la statistique des grandes villes, ces ca- 
ractères généraux sont moins tranchés, mais ils existent tou* 
jours. Aussi, quand la ville de Bruxelles eut résolu de publier 
les documents statistiques relatifs à la période décennale de 
1864 à 1873, il fut décidé en même temps qu'un aperçu des 
conditions climatologiques de la période formerait un des cha- 
pitres de cette publication. 

La ville de Bruxelles n'est point bâtie sur un terrain plat; 
elle s'étend sur les deux versants de la vallée de la Senne 
(aujourd'hui voûtée), .qui coule à peu près du sud vers le 
nord. Les constructions couvrent tout le plateau de l'est, qui 
s'étend d'Ixelles à Schaerbeeck, se prolongent dans une se- 
conde vallée latérale qui est aujourd'hui presque entièrement 
bâtie et vemontent déjà sur le grand plateau situé encore plus 
à l'est. Il résulte de cette distribution des constructions de la 
ville dans deux vallées et sur les plateaux adjacents que les 
circonstancesatmosphériquesdoivent varier d'après la situation 
plus ou moins abritée des localités. 

L'Observatoire royal est bâti sur un des points saillants du 
plateau central. Il est situé à l'extrémité nord-est du territoire 
de la ville. Les indications générales qu'il donne sont donc 
plus spécialement applicables aux parties élevées de Bruxelles. 

Le rez-de*chaussée du bâtiment a pour altitude 54% 4 au- 
dessus du niveau moyen de la mer du Nord, et les instru- 
ments sont à une altitude d'environ ô&^fS» Les éléments de 
position de l'Observatoire (lunette méridienne) sont: 

Latitude boréale, 5o®5i' 10*^,7 ; longitude orientale de Green- 
wich, o^i7"*28%9 ; longitude orientale de Paris, o*'8"'8%3. 

Pression atmosphérique. — Pendant la période décennale 
1864-1873, la hauteur moyenne du baromètre a été de jSô*»"», 09. 
Si l'on consulte les documents statistiques publiés par le gou- 
vernement, on trouvera que la période de i833 à i85o a donné 
comme moyeni>e ^56^^,»o^ et celle d^ i85i à 1860, 756",27. 
Il n'y a donc pas eu de différence bien sensible sur la 
moyenne. > 

De 1864 à 1873, la hauteur du mercure dans le baromètre 
n'a pas dépassé 777°^"*, 3, restant ainsi notablement plus bas 
que pendant les périodes précédentes, tandis que le minimum 
a atteint 720"**», 5, chiffre qui n'avait pas encore été constaté à 
Bruxelles. L'oscillation barométrique pendant ces dix années 
a donc été de 56*"», 8. 
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Température de l'air. — La température moyenne a été, 
pendant la période décennale 1864-1873, égale à 10^07. D'à* 
près les trente années i833 à 1S62, la moyenne s'élevait à 
9*',85y c'est-à-dire à 2/10 de degré de moins environ. 

Les valeurs extrêmes ont été 82^7 et —16% 4» indiquant 
une oscillation de 49Si» tandis que les trente années précé- 
dentes avaient donné une oscillation de 53%5; en considérant 
séparément les quatre périodes décennales, on trouve pour 
chacune d'elles les oscillations suivantes : 

1833-1842, 52 degrés; i843-i852, 49; i853-i86a, 52; 1864- 
1873,49, 

— Le Président de la Société des Sciences naturelles et 
historiques de Cannes transmet les Mémoires publiés par la 
Société pendant Tannée 1874. ' 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts 
et Belles-Lettres d'Orléans adresse le tome XVIIl, 1" tri- 
mestre de 1876, des Mémoires publiés par la Société. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences-, Arts 
et Belles-Lettres d'Indre-et-Loire transmet lés n" 7, 8, 9, 10, 
11 et 12 des Mémoires publiés par la Société. 

— Le Président de la Société industrielle de Marseille en- 
voie le 4* trimestre de Tannée 1875 du Bulletin publié par là 
Société. 

— Le Président de la Société de Géologie de Normandie 
adresse le tome II, 2* fascicule de 1875, du Bulletin publié 
par la Société. 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse en- 
voie le numéro de janvier 1876 du Bulletin publié par la So- 
ciété. 

— M. Jr. Haistre, à Yilleneuvette, transmet une bro- 
chure intitulée : a La Marine et les chemins de fer x>. (Mont- 
pellier, 1876.) 

— L'Association reçoit le premier numéro du journal 
a l'Électricité d, revue scientifique illustrée paraissant le i5 
de chaque mois. (Paris, 86, rue de Valois.) 

— M. CourtolM, à Muges. Pluie en mars, ii4""'. Orages 
les 10, II, 27 et 28. Neige les 19 et 20. Halo lunaire le 8. Dé- 
bordement de la Garonne et du Lot du 12 au i4 et le 26. 

— Pluie à Annecy en février, i4o"™. Plus basse tempéra- 
ture à 9^ du matin, — 1 1® les 12 et i3; plus haute, i6%5 le 22. 

Le Gérant, E. Cottis. 
Paru. — lmprln«rl« d« 6A«nm-ViuAM, qui dtf AatsiUiii I». 
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Expériences sur la schistosité des roches et sur les déforma- 

: tiqns des fossiles, corrélatives de ce phénomène j conséquences 

GÉOLOGIQUES DE CES EXPÉRIENCES, par M. ]li»iiliré«. (Première 

Partie.) f .. . . 

Des observations faites dians des contrées ^diçerses ont, 
depuis longtemps, appris que les plans de division ou de cli- 
vage, qui caraciériseni les roches dites schisteuse», et aux- 
quels correspond la propriété de se diviser en€éuilj€is minces 
comme les ardoises, sont tout à fait distincts ^es plans de stra- 
tification. Un fait fondamental le prouve : c'est la régjularité 
avec laquelle ces plans de clivage se poursuivent en resljmt 
toujours parallèles entre eux, même lorsque les couches 
qu'ils traversent sont fortement infléchies et ployées. Cette 
indépendance apprend, en outre, que les plans de clivage se 
sont produits non-seulement après que les couches où ils se 
manifestent s'étaient déposées, mais encore lorsque ces 
couches avaient déjà perdu leur horizontalité, ^ous de puis* 
santés étreintes. 

Un autre caractère, non moins essentiel, a été mis en évi- 
dence par des observations exactes et approfondies : c'est que 
la production du clivage, dans les terrains stratifiés, se montre 
T. XVIII. 4 
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en rapport d'une part avec les actions qui ont déformé les 
fossiles dans les mêmes couches; d'autre part, avec les axes 
de redressement et les grandes lignes de dislocation. Ainsi ce 
phénomène» selon toute probabilité, devait être attribué à des 
actions mécaniques. 

C'est pour soumettre cette idée au contrôle de l'expérimen- 
tation que des expériences ont été faites, il y a une quinzaine 
d'années, par M. Sorby, par M. Tyndall et par moi. 

Au clivage se rattache, dans les roches cristallisées, un carac- 
tère analogue que l'on a cru devoir désigner sous un nom 
particulier, celui à^ foliation ou de lamination. Les gneiss, 
les leptynites en présentent les exemples les plus connus. La 
question qui nous occupe entre donc intimement dans l'his- 
toire des roches très-variées et en même temps très-déve- 
loppées dans l'écorce terrestre. 

Les belles recherches expérimentales de M. Tresca ont 
ouvert un horizon nouveau sur la connaissance des mouve- 
ments intérieurs qui se produisent, lorsque des corps solides 
se trouvent soumis à des pressions assez énergiques pour les 
déformer et les forcer à s'écouler, suivant l'expression hardie 
et juste employée par ce savant. Dans le désir de revenir à 
l'examen expérimental de l'importante question de la schis- 
tosité et de quelques faits qui se rattachent à celte texture, 
j'ai demandé à notre savant confrère de recourir à sa connais- 
sance approfondie du sujet, et il a bien voulu m'accorder son 
concours de la manière la plus efficace, pour satisfaire au pro- 
gramme que je m'étais proposé. En lui témoignant ici l'ex- 
pression de mes vifs remercîments, je tiens à l'offrir en même 
temps à M. Alfred Tresca, ingénieur civil. 

Production du feuilleté. — Les nouvelles expériences dont 
il va être rendu compte ont été exécutées, pour la plupart, 
avec la presse hydraulique qui a servi aux principales recher- 
ches de M. Tresca sur l'écoulement des solides. L'effort pou- 
vait s'y élever jusqu'à looooo kilogrammes de pression totale 
exercée sur les plaques ; mais on est toujours resté notable- 
ment au-dessous de cette force. 

L'argile sur laquelle on voulait expérimenter, après avoir 
été amenée à un degré de consistance convenable par la dessic- 
cation, était placée entre des parois verticales déformes cylin- 
driques ou prismatiques. Par suite de la pression qu'un piston 
exerçait sur elle, cette argile était forcée de s'écouler de bas 
en haut, sous la forme d'un jet, entre les bords d'une ouver- 
ture de section moindre, pratiquée dans une matrice métal- 
lique. 

On a fait successivement varier dans leur forme et dans leur 
disposition l'argile soumise à la pression et l'orifice par lequel 
elle s'écoulait. 
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1*» Dans une première série d'expériences, le cylindre était 
circulaire et lorifice, également circulaire, élait concentrique 
au cylindre. Les diamètres de ces deux cylindres étaient de 
10 et de 2 centimètres, c'est-à-dire dans le rapport de 5 à i ; 
les sections et, par conséquent, la vitesse du piston et celle du 
jet étaient dans celui de 25 à i. 

En se servant d'argile plastique de Montereau, mélangée de 
sable quartzeux fin, on a obtenu une texture feuilletée, ou, 
plus exactement, une texture fibreuse des mieux caractéri- 
sées. De l'argile que l'on avait mélangée de paillettes de mica, 
au lieu de quartz, a fourni le même résultat. Ces paillettes 
manifestent une tendance évidente à se diriger parallèlement 
au jet; leurs plans sont orientés de diverses manières, mais 
disposés de façon à produire, comme dans le premier cas, des 
couches concentriques à la surface cylindrique du jet. La tex- 
ture obtenue dans ces deux expériences rappelle, par son 
aspect, la texture d'une tige de bois de dicotylédone avec ses 
couches annuelles ; elle reproduit la texture de certaines roches 
que l'on a qualifiées de fibreuses ( en Memsind /laese rig). 

2® En faisant écouler l'argile micacée par un orifice rectan- 
gulaire, placé au centre du cylindre vertical, on a obtenu une 
texture qui diffère de la précédente. Comme dans le premier 
cas, les paillettes de mica se placent en totalité parallèlement 
à l'axe d'écoulement, la plupart parallèles à la grande face, 
d'autres, en beaucoup plus petit nombre, parallèles à la petite 
face du rectangle de la section. 

3° Afin d'éviter que la matière afflue de tous les points de 
la masse cylindrique vers le centre, et pour simplifier le phé- 
nomène, on a remplacé le cylindre circulaire des expériences 
précédentes par un prisme rectangulaire ; puis on a produit 
l'écoulement entre les lèvres d'un orifice également rectan- 
gulaire, dont la largeur élait précisément celle du prisme de 
terre. Le rapport deis sections élait cette fois de lo à i. 

L'argile sableuse et surtout l'argile mélangée en proportions 
variables de paillettes de mica ont acquis une schistosité des 
mieux caractérisées; les feuillets sont parallèles à la grande 
face du jet. 

On a mélangé à 'J'argile non-seulement du mica en petites 
paillettes, mais aussi en lames carrées de 4 ^ ^ millimètres 
de côté. Ces dernières sont venues se placer avec une régu- 
larité plus grande encore que les paillettes dans le plan précité, 
c'est-à-dire parallèlement à la grande face du jet. 

Ces diverses pâtes feuilletées artificielles rappellent com- 
pléiement, dans l'aspect de leur cassure, certaines roches 
naturelles, phyllades, quartzifères, schistes micacés et mica- 
schistes. 

De l'argile non mélangée de sable ou de mica se comporte 
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de même et produit une schisiosilé d'autant plus fine que la 

matière se divise elle-même en particules plus ténues. 

Des cristaux autres que ceux de mica s'alignent régulière- 
ment dans ce mode d'écoulement. Ainsi, quand à la pâte on 
ajoute sucessivement de petites tiges cylindriques, et, à défaut 
de cristaux de feldspath sanidine, isolés et suffisamment min- 
ces, de petites plaques de plomb de même forme, les unes et 
les autres se dirigent parallèlement au jet. Les plaques en forme 
de feldspath se placent à peu près en totalité parallèlement à la 
schistosité, à laquelle elles contribuent par conséquent pour 
leur part. 

Déformation des fossiles en corrélation avec la schistosité 
des roches. — Les déformations considérables et variées que 
présentent les trilobites, les brachiopodes et en général les 
fossiles renfermés dans les roches schisteuses peuvent guider 
dans la recherche des forces auxquelles les roches envelop- 
pantes ont été soumises. 

Un second type, non moins fréquent que les changements 
de courbure, est représenté par les bélemnites de diverses 
localités des Alpes, qui ont été tronçonnées et dont les seg- 
ments se sont plus ou moins écartés. Ces faits ont été remar- 
qués depuis longtemps, dans quelques parties du massif du 
mont Blanc et dans diverses localités des Alpes suisses et 
françaises. 

Pour compléter la démonstration expérimentale de la schis- 
tosité, il convenait donc de reproduire aussi ces déformations 
diverses de fossiles qui paraissent corrélatives du premier phé- 
nomène et lui servir de témoins permanents. 

Lorsqu'un têt n'a pas plus d'épaisseur que celui d'un trilo- 
bite il n'est pas difficile de le déformer en l'empâtant dans de 
l'argile que l'on soumet ensuite à une pression. 

Quant aux fossiles à têts épais, on arrive à les déformer, 
maïs en les enchâssant préalablement dans une masse qui offre 
plus de cohérence que l'argile, par exemple du plomb. 

La résistance d'une bélemnite ordinaire était trop grande 
pour qu'on pût la tronçonner au milieu de l'argile, au moins 
dans les conditions de pression dont on pouvait disposer. 
Pour remédier à celte difficulté et obtenir une rupture sous 
un moindre effort, on a taillé dans la craie une série de cônes 
très-allongés, ayant la forme d'une bélemnite ordinaire» Ce 
sont ces imitations de bélemnites en craie qui ont été l'objet 
d'une série d'expériences dans lesquelles on a fait varier, 
d'une part, la consistance de l'argile, d'autre part son mode 
d'écoulement ou d'écrasement. 

Je n'exposerai pas dans cet extrait comment ces cônes de 
craie ont toujours été tronçonnés et écartés dans ces diverses 
épreuves. 
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Il était à supposer que les bélemnites proprement dites se 
comporteraient comme les cônes de craie de même forme, 
qui n'en différaient que par une moindre cohésion. 

Plusieurs expériences par voie d'écrasemejnt ont été faites 
sur des bélemnites [bélemnites niger]^ qui avaient été enchâs- 
sées très-exactement, au moyen du moqlage, dans une masse 
de plomb en forme de parallélépipède. La pièce de plomb 
était chaque fois soumise à une pression d'environ 5oooo ki- 
logrammes. On a obtenu aussi des bélemnites tronçonnées 
dont les fragments sont plus ou moins espacés et qui, par con- 
séquenty ont augmenté de longueur, exactement comme les 
types naturels que Ton avait en vue. L'échantillon que je mets 
sous les yeux de l'Académie, comparé à Tétat initial qui est 
représenté par un moulage, montre bien le changement qui 
s'est produit. Quelques-uns des tronçons se sont allongés en 
s'écrasant. 

Observations théoriques sur les conditions dans lesquelles 
peut se produire la schistosité. — Jusqu'à présent la texture 
schisteuse des roches n'avait été imilée artificiellement qu'au 
moyen d'une pression exercée perpendiculairement au plan 
de schistosilé. Or, dans les expériences qui fojrment l'objet 
de la présente Communication, on voit naître un feuilleté 
des mieux caractérisés sous des conditions différentes ; car 
les feuillets s'y produisent, et cela pour des bandes de plu- 
sieurs (mètres de longueur , dans le sens même de la pression 
et dw mouvement. 

C'est un résultat qui trouvera son application dans l'histoire 
des roches schisteuses cristallines, particulièrement dans 
celles, à feuillets à peu près«verticaux, qui occupent le centre 
de beaucoup de massifs montagneux. 

Ces mêmes expériences conduisent aussi à une explication 
théorique différente de celle qui était généralement admise. 

Un corps incomplètement solide, ou doué d'une certaine 
plasticité, étant soumis à une pression assez énergique pour le 
fprcer à s'écouler dans le sens suivant lequel il rencontre le 
moins de résistance, se comporte à peu près comme le ferait 
un liquide très-visqueux. Dans ce mouvement, les molécules 
voisines ne marchent pas uniformément ; les différentes vitesses 
qu'acquièrent ainsi les molécules coniiguês les font glisser les 
unes sur les autres. De ,là un alignement prononcé, des élé* 
ments de formes diverses, cristaux, lamelles aplaties ou parti- 
cules microscopiques. 

On voit donc que c'est à tort que certains géologues ont 
voulu distinguer d'une part le clivage, d'autre part l'aligne- 
ment des cristaux connus sous le nom de foliation ou de lami^^ 
nation; ces deux caractères remarquables dérivent de la même 
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cause, el Texpérience les produit dans des conditions iden- 
tiques et simultanément : nous les comprenons sous le nom 
unique de schistosité. 

Cette texture schisteuse ou feuilletée, conséquence directe 
d'un glissement, offre nécessairement une situation en rap- 
port avec le mode et la direction de son écoulement, ainsi 
qu'on le constate pour les diverses dispositions successive- 
ment employées dans les expériences. Ce fait est également à 
prendre en considération dans l'étude de l'agencement des 
roches. 

Il n'est pas nécessaire que la masse plastique soit mélangée 
de parties visiblement différentes pour acquérir la texture 
schisteuse. Une même substance, tout en étant chimiquement 
homogène, peut ne pas l'être dans sa constitution physique, par 
exemple dans son degré de cohésion. C'est ce qui paraît arri- 
ver en général, même dans des corps, comme le plomb métal- 
lique, dont l'uniformité d'aspect ne ferait pas soupçonner de 
semblables différences. 

En outre, dans les expériences faites par voie d'écoulement, 
aussi bien que dans celles de compression directe, on voit 
qu'il suffit d'un trajet très-court, de quelques centimètres à 
peine, pour que les particules s'alignent et qu'un feuilleté 
très-régulier se manifeste. 

D'ailleurs des mouvements relatifs très -lents paraissent 
devoir conduire à ce résultat aussi bien que les mouvements 
relatifs rapides. 

L'examen microscopique des masses feuilletées artificielle- 
ment contribue encore à les assimiler aux roches feuilletées 
naturelles. Des sections très-minces pratiquées perpendicu- 
lairement aux feuillets sur ces pâles, soit après une simple 
dessiccation à la température ordinaire, soit après une calci- 
nation au rouge, montrent des feuillets minces qui se des- 
sinent par des teintes différentes et qui se contournent exacte- 
ment autour des grains quartzeux, à la manière de ce qui 
arrive dans les micaschistes pour les feuillets de mica qui 
enveloppent chaque grenat. 

Ce qui ajoute encore à leur ressemblance avec les roches 
naturellement feuilletées, c'est la manière dont ces produits 
d'expérience se comportent dans la conductibilité de la cha- 
leur, soit à rélat cru, soit après la cuisson. M. Jannettaz, qui 
a bien voulu,. à ma prière, en soumettre quelques-uns à l'ex- 
périence, y a reconnu, sur les tranches des feuillets et même 
dans leur plan, une série d'ellipses analogues, par la dimen^ 
sion relative de leurs axes, à celles qui se dessinent sur les 
schistes naturels. 

Il importe de remarquer que toutes les actions d'écoulé 
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ment ou d'écrasement qui ont imité l'écartement des bélem- 
nites ont en même temps produit le feuilleté dans Targile qui 
enveloppait ces corps. 

On a de plus reconnu que, pour que la masse enveloppante 
ne pénètre pas entre les tronçons, même sous forme de ba- 
vuresy il faut que cette masse ne soit plus pâteuse, mais à peu 
près à rélat solide. 

Dans la deuxième partie de ce travail j'établirai les consé- 
quences que Ton peut tirer des expériences dont il vient d'être 
rendu compte, pour Tintelligence de l'histoire des roches 
schisteuses et de leurs relations avec certains mouvements 
généraux, particulièrement dans les massifs montagneux qui 
présentent la structure dite en éventail. 

L'ÉLSCT&iGiTfi AU NOUVEL OpÉRA, par M. €(• Ti««anilier. 

Toutes les branches de la Physique sont représentées au 
nouvel Opéra : la chaleur, la lumière, l'optique, l'acoustique, 
enfin l'électricité y jouent des rôles différents, en y apportant 
le concours des lois que la Science a dégagées de leur étude. 

C'est M. Duboscq qui a organisé, dans des proportions peu 
communes, l'installation électrique du nouvel Opéra. 

La lumière électrique peut être produite, sur la magnifique 
scène que l'on doit à M. Charles Garnier, par trois cent soixante 
éléments de pile Bunsen qui sont installés dans une salle du 
rez-de-chaussée du nouveau monument et dont la longueur 
n'a pas moins de 7 mètres. M. J. Duboscq a disposé là six 
tables de 2°*,75 de longueur sur o"',75 de largeur, qui sup- 
portent chacune soixante éléments Bunsen, formant une bat- 
terie. Ces éléments sont posés sur le dessus de la table qui est 
formé d'un verre dépoli très-épais, n'ayant pas à craindre 
l'action des acides. Ils sont alignés, au nombre de quinze, sur 
quatre rangées. La table est munie, à sa partie inférieure, 
d'une planche servant de support à une grande cuvette rectan- 
gulaire, où l'on peut placer les zincs amalgamés quand on a 
terminé l'opération. Les pots en grès de la pile, remplis d'acide 
nitrique, sont réunis après l'opération dans une cuve conte- 
nant cet acide et fermée d'un couvercle de bois. 

Pour faire fonctionner une batterie électrique d'une telle 
puissance, dans des conditions favorables, M. Duboscq a dû 
prendre des dispositions spéciales pour la préparation de l'eau 
additionnée d'acide sulfurique, comme pour celle des zincs 
amalgamés par le mercure, nécessaires à la mise en action du 
système. 

A l'angle droit de la salle électrique est un grand réservoir, 
de la capacité de i mètre cube environ, où l'on verse de l'eau 
que l'on additionne d'un dixième d acide sulfurique. Un robi- 



56 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

net peut mettre le liquide ainsi obtenu en communication avec 
un siphon vertical formé d'un large tube, où Ton plonge Taréo- 
mètre qui donne son titre et permet de s'assurer que la pré- 
paration a été faite dans des proportions convenables. 

Le réservoir à eau acidulée est muni, à sa partie inférieure, 
d'un tuyau de grès qui se prolonge contre les murs de la saile, 
et passe devant les six tables-batteries. A côté de chaque table, 
un robinet de grès permet aux opérateurs de recueillir Teau 
acide dont ils remplissent, à l'aide de brocs en terre, les vases 
de grès des éléments de pile. Les zincs, amalgamés sur deux 
pierres d'évier, qui recueillent sans en rien perdre l'excès de 
mercure, sont introduits dans le liquide acidulé; au centre du 
système on place le verre poreux qui s'est trouvé rempli par 
son séjour dans la cuve à acide nitrique, on y pose le prisme 
de charbon poreux ; on relie les éléments de pile les uns avec 
les autres : la batterie fonctionne. Par une excellente mesure 
de précaution, M. Duboscq a évité l'action dangereuse des 
vapeurs nilreuses, en plaçant çà et là, sur les piles, des sou- 
coupes contenant de l'ammoniaque qui les condense. Grâce à 
cette disposition, on peut séjourner dans la salle de l'électricité 
sans aucun inconvénient. 

Chaque table, nous lé répétons, forme une batterie de 
soixante éléments; les fils électriques sont conduits sur le 
mur du fond de la salle, où ils traversent six galvanomètres. 
Chacun de ces galvanomètres indique, par l'aiguille dont II est 
muni, le mode de fonctionnement de la batterie à laquelle il 
correspond. Par leur examen, on peut donc savoir, en cas 
d'accident, quelle est la table où la communication électrique 
a été interrompue, où tel ou tel accident a pu survenir d'une 
façon fortuite. 

Les six fils isolants, s'échappant de six galvanomètres, tra*- 
versent les murs et arrivent à la scène, où les courants qu'ils 
amènent jusque-là peuvent être utilisés soit isolément, soit 
réunis deux à deux, trois à trois, selon le degré d'intensité que 
Ton veut donner à la lumière. La distance que le courant par- 
court de la salle des piles au point le plus éloigné de la scène 
est de 122 mètres; la longueur totale de tous les fils est de 
I200 mètres. 

M. Duboscq, imitant le système de fils télégraphiques, se 
sert de la terre comme courant de retour; l'un des pôles de sa 
pile est en communication avec le fer du monument. Sans 
cette disposition il eût fallu doubler la longueur des fils. Par-» 
tout où se trouve l'opérateur, il attache donc son conducteur 
de retour à n'importe quelle colonne de fer du théâtre, et le 
circuit se trouve ainsi fermé. 

Dans la plupart des cas, M. J. Duboscq place sa lampe à 
régulateur électrique sur une des galeries de bois qui par- 
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courent les hautes régions des décors au-dessus de la scène. 
Quelquefois l'appareil électrique est placé au niveau même 
de la scène, quand il s'agit de produire certains effets spé- 
ciaux. 

L'éclairage électrique n'est pas constamment employé dans 
les théâtres. On a souvent recours, pour produire les brillants 
effets de la mise en scène, à la lumière de Drummond, pro- 
duite, comme on le sait, par l'incandescence d'un crayon de 
chaux ou de magnésie, ouest lancé un jet d'hydrogène, brûlant 
sous l'action du gaz oxygène. L'installation de la lumière 
oxyhydrique est encore fort bien organisée au nouvel Opéra. 

Influence que la. terre végétale exerce sur là i<ïitrifigation 

DES SUBSTANCES AZOTÉES d'ORIGINE ORGANIQUE, EMPLOYÉES GOMME 

ENGRAIS ; par M. Boosslnyaiilt. 

Les substances azotées, quand elles sont disséminées dans 
des mélanges terreux analogues à ceux qui constituent la 
terre végétale, donnent lieu à une production de nitrates. 
C'est ce que l'on constate dans les nitrières naturelles ou arti- 
ficielles, comme dans les sols cultivés où l'on incorpore du fu- 
mier. Dans tous les cas, la nitrification est lente ; elle n'a lieu 
qu'autant qu'il y a présence d'oxygène et une humeciation 
convenable. Des recherches antérieures ont établi que l'azote 
gazeux de l'atmosphère ne concourt pas directement à la for- 
mation des composés nitrés. Ainsi une terre végétale, après 
avoir été confinée pendant onze ans dans un grand volume 
d'air qu'on ne renouvelait pas, a été fortement salpêtrée ; mais 
la quantité totale d'azote, dosée au commencement et à la fin 
de l'observation, n'a pas changé sensiblement; les analyses 
parurent même indiquer qu'elle était un peu moindre dans la 
terre salpêtrée; ce qui, du reste, est conforme à ce que 
MM. Lawes, Gilbert et Pugh ont reconnu. 

Pour étudier comparativement l'influence de la terre végé- 
tale et celle de ses éléments minéraux sur la nitrification des 
matières organiques azotées, voici comment on a procédé : 

Le mélange de chaque substance avec le sable, avec la craie, 
avec la terre végétale ou la terre seule, pris comme terme de 
comparaison, était introduit dans un flacon en communication 
avec l'atmosphère par un tube très-étroit, après avoir été hu- 
mecté avec un volume d'eau bien inférieur à celui qui eût été 
nécessaire pour obtenir le maximum d'imbibition. 

Les flacons comprenant les mélanges sont restés pendant 
cinq ans dans une chambre éclairée à l!ouest. 

Des substances organiques, dont on connaissait la teneur 
en azote : la paille de froment, le tourteau de colza, les os en 
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poudre, la râpure de corne, les cfcrififons de laine, la chair et le 
sang de cheval des abattoirs d'Aubervilliers avaient été ré— 
partis : 

i"» Dans du sable de Fontainebleau lavé et calciné ; 

n!" Dans de la craie de Meudon lavée et séchée ; 

S"" Dans une terre végétale argilo-siliceuse , • renfermant 
moins de 0,02 de calcaire; 

4"" Dans un flacon on avait mis de la même terre, sans au- 
cune addition. La propriété physique des bases minérales du 
sol exercent, sans aucun doute, une action sur la nitrification ; 
ainsi, on croit généralement qu'elle s'accomplit mieux dans 
une terre calcaire que dans une terre argileuse, que dans une 
terre sablonneuse ; on en suit les progrès, mais sans pouvoir 
assigner la part d'activité atiribuable à chacun des éléments 
en présence; on se borne à reconnaître leur action collective : 
c'est la conséquence de la constitution complexe des terrains 
en culture, ou des matériaux que rassemblent les salpêtriers 
pour former unenilrière. Dans les deux cas, l'argile, le sable, 
Ip calcaire se trouvent en contact avec des débris végétaux, 
des déjections d'animaux, des fumiers, de l'humus, encore si 
mal connu, mais qui est incontestablement un puissant agent 
de fertilité. 

C'est pour apprécier isolément l'influence de deux des élé- 
ments minéraux importants des sols cultivés, le sable et le 
calcaire, en la comparant à celle exercée par la terre végétale, 
que ces expériences ont été instituées dans les conditions 
que je viens d'indiquer. 

En i865, on a dosé, dans les mélanges et dans la terre non 
mélangée, l'acide nitrique et l'ammoniaque développés dans 
le cours de cinq années. 

' Je ne puis rapporter ici les nombreuses analyses que j'ai eu 
à exécuter; je me borne à en citer les résultats généraux : 

Dans le sable, les substances organiques auxquelles il ser- 
vait d'excipient n'ont fourni que des traces d'acide nitrique 
et d'ammoniaque ; il en a été de même avec la craie ; il y a 
eu, toutefois, celte différence que l'indice de l'ammoniaque 
était plus prononcé. 

Le peu d'intensité de la nitrification constatée dans la craie 
est en contradiction avec l'opinion généralement professée 
sur les effets favorables du calcaire dans la formation du sal- 
pêtre; mais ce résultat s'accorde avec ce que j'ai eu l'occasion 
d'observer dans mes recherches sur le chaulage et le marnage. 

C'est dans la terre végétale, déjà nitrifiable spontanément, ^ 
que toutes les matières organiques azotées ont développé le 
plus d'acide nitrique et, je puis ajouter, le moins d'ammo- 
niaque. En effet, en consultant un tableau résumant les ana- 
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lyses, on trouve que 100 de matières azotées ont donné, en 
moyenne, 21,61 d'acide nitrique = azote 5, 6, la moitié en- 
viron de leur azote constitutionnel. 

La nitrification spontanée de la terre végétale doit, d'ail- 
leurs, avoir une limite, par la raison que les principes azotés 
qui s'y rencontrent ne sont pas tous nitrifiables. Nous voyons, 
par exemple, que loo grammes de la terre mise en expérience 
n'ont produit, en cinq années, que o«',ii d'acide nitrique 
= azote o»', 0285, les o, i4 de l'azote entrant dans sa compo- 
sition ; mais qu'en incorporant à ces 100 grammes de terre 
I gramme de sang desséché, on a eu o«',5o d'acide nitrique 
dont o»%39 = azote o",!© peuvent être attribués au sang. 
C'est bien à l'influence de la terre végétale qu'est due, pour la 
plus grande partie, l'oxydation de cet azote, puisque dans le 
sable, dans la craie, le sang n'a fourni que des traces de ni- 
trates. 

Société de Physique. — Réunion du 3 mars 1876. 

M. Cornu entretient la Société de la formation de réseaux 
qui, exposés à des ondes planes, produisent par le concours de 
rayons diffractés une ligne lumineuse de forme donnée plane 
ou gauche. 

Pour qu'un système de fentes étroites exposées à une onde 
plane donne des ondes diffractées concourant en un foyer, il 
faut que la forme de ces fentes soit telle que les normales aux 
divers éléments passent par ce foyer, et de plus que les diffé- 
rences de marche soient égales à un nombre entier et de lon- 
gueurs d'ondulations. On déduit de là que les différences des 
carrés des distances mesurées de l'un des éléments au pied 
de la perpendiculaire abaissée du point focal à chaque élé« 
ment est sensiblement constante. Il .en résulte que le foyer 
n'est pas unique et qu'il y en a autant que de couleurs et 
aussi autant qu'il y a d'unités dans le nombre qui exprime en 
longueur d'onde la différence de marche. 

L'auteur montre que, dans le cas où la source lumineuse 
est un point, le système de lignes précédemment défini donne 
lieu à un foyer conjugué; il donne la règle générale pour 
obtenir un réseau donnant une ligne focale d'une forme dé- 
terminée, et en fait l'application aux cas particuliers les plus 
intéressants. 

Il faut remarquer que les anneaux colorés satisfont précisé- 
ment à la condition nécessaire pour que les réseaux aient un 
foyer, et il en déduit un moyen très-simple de réaliser les ré- 
seaux en photographiant des systèmes d'anneaux colorés cor- 
respondants. Il montre que, grâce à l'épaisseur colorée, les ré- 
seaux que l'on obtient en les photographiant n'ont qu'un seul 
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système focal, et il fait voir comment on peut utiliser la dé- 
termination de la position de ce foyer dans Félude des défor- 
mations des lames élastiques. 

M. Mercadier fait connaître les recherches qu'il a entreprises 
pour trouver une relation entre le nombre des vibrations pro- 
duites par un diapason et les constantes caractéristiques de 
l'instrument. Les vibrations entretenues par un électro*aimant 
étaient enregistrées par un style sur un cylindre tournant. 

L'expérience montre que le nombre des vibrations est in- 
dépendant de la largeur, proportionnel à l'épaisseur et en 
raison inverse du carré de la longueur, si l'on définit longueur 
du diapason sa projection sur le plan de symétrie de l'instru- 
ment. Cette dernière loi est vraie, avec un écart de moins^de 
i/ioo quand on réduit la longueur de 3o à 22 centimètres^ 
l'écart monte à 2 ou 3 pour 100 quand la longueur est réduite 
à 10 centimètres. 

On peut, d'après cela, représenter le nombre des vibrations 

d'un diapason par la formule n = k -^ en désignant l'épais- 
seur par €, la longueur par /: c'est la même formule que celle 
qui exprime le nombre de vibrations d'une verge prismatique. 
En calculant la valeur de la constante k, l'auteur l'a trouvée 
très-sensiblement égale à celle que l'on déduit de la théorie 
de Poisson. 

Il a aussi étudié l'influence de l'amplitude des vibrations 
sur leur durée et a trouvé que, pour les amplitudes qui venaient 
de I millimètre à o"™,9, le nombre de vibrations n'a augmenté 
que de quantités de Tordre des dix-millièmes. 

L'influence de la température entre 3 degrés et 28 degrés 
donne également lieu à de légères différences, qui semblent 
devoir être attribuées plutôt à un changement de coefficient 
d'élasticité de l'acier qu'aux variations dans les dimensions du 
diapason. 

SoR LA PLCiE A Calcutta. Notc dc M. K. fitracliaii, J. M. 8. 

(Extrait traduit de l'anglais par M. Th. Moureaox.) 

Les observations qui ont servi de base à cette recherche ont 
été faites à TOffice du surveyor général à Calcutta (altitude 
6 mètres) et sont imprimées dans les Rapports mensuels pu- 
bliés sous sa direction. Elles embrassent une période de 28 ans» 
de 1847 ^ ^874. 

La plus forte pluie qui soit tombée en un seul jour a été de 
307 millimètres, le i3 juin 1861 ; il a été recueilli 279 milli'^ 
mètres d'eau, le 9 juin 1869, et 257 millimètres, le 22 octobre 
i85i. Pendant la période considérée, les pluies excédant 
76 millimètres par jour se sont réparties comme il suit entre 
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les différents mois : i en mars» i en avril, 4 en mai» i4 en juin, 8 
en juillet, 12 en août, 9 en septembre, 8 en octobre, i en no*> 
vembre. La quantité mensuelle la plus considérable, 344 ii^il- 
limètres, tombe en juillet, mais c'est en août et surtout en 
juin que les fortes pluies sont le plus fréquentes. Le nombre 
maximum des jours de pluie est également en juillet ; mais le 
nombre d'août est presque aussi élevé. 

L'année est partagée en deux saisons bien définies, la saison 
humide et la saison sèche ; elles durent chacune dix mois. La 
saison sèche comprend les mois de novembre à avril et ne 
donne que i53 millimètres de pluie tombé en 12 jours sur 
181 ; le nombre des jours pluvieux est donc seulement de 
I sur i5. La saison humide s'étend de mai à octobre inclusi- 
vement; on y recueille en moyenne i564 millimètres d'eau et 
}e nombre des jours pluvieux est de 84 sur 184, soit un peu 
moins de i sur a. Pendant la saison humide, il tombe dix fois 
plus d*eau que pendant la saison sèche, et le nombre des jours 
de pluie est sept fois plus considérable. Néanmoins, des pluies 
ayant donné plus de 100 millimètres d'eau en un jour ont 
été observées quelquefois pendant la saison sèche. La hauteur 
moyenne annuelle de pluie est de 17 18 millimètres et le 
nombre des jours pluvieux de 97. 

C'est en décembre que la pression barométrique est maxi- 
mum, 763'""^,5, la pluie minimum, les vents soufflant du 
nord-nord-ouest. En juillet, au contraire, lorsque régnent les 
vents de sud à sud-sud-est, la pression est minimum 751°*"», i 
et la pluie maximum. Bien que de décembre à avril les vents 
tournent de nord-nord-est à ouest et à sud, il semble qu'ils 
n'apportent les pluies que lorsqu'ils ont un peu dépassé le 
sud vers Test, et même qu'ils soufflent de celte direction pen- 
dant quelque temps avant que le régime des pluies s'établisse; 
en effet, les vents sont aussi fréquents et de même direction 
en mai et en juillet, et pourtant la pluie de mai est à peine 
les deux tiers de celle de juillet. De septembre à octobre, les 
vents tournent rapidement du sud-sud-esi au nord-ouest, 
mais les vents de sud-sud-est qui soufflent encore pendant 
une partie de cette période apportent des pluies jusqu'à leur 
complète disparition. 

Le Carnàuba. 

Cet arbre croît sans culture à Céara, à Rio-grande-do-Norte, 
à Bahia. Il résiste à la sécheresse la plus longue, et reste tou- 
jours vert et luxuriant. Ses racines jouissent des mêmes pro- 
priétés que la salsepareille. La tige fournit des fibres très-for* 
tes qui acquièrent un magnifique éclat, des pièces de bois 
équarries etd' excellentes palissades pour les clôtures. Lorsque 
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cet arbre est jeune, il fournit une nourriture abondante et 
saine. On en extrait du vin, du vinaigre, une matière saccha- 
rine et une sorte de gomme qui rappelle le sagou par ses pro- 
priétés. 

Pendant les sécheresses excessives, le camauba a rendu 
d'immenses services aux populations de Céara, et de . Rio- 
grande-do-Norte. On fabrique des instruments de. musique 
avec le bois de carnauba ainsi que des tubes et des tuyaux de 
conduite pour les eaux. La pulpe du fruit a un goût excellent^ 
et la noix huileuse et émulsive, rôtie et réduite en poudre, 
tient lieu de café ; on extrait du tronc une racine semblable 
au maizena, et un liquide ressemblant à celui du cocotier de 
Bahia ; avec la paille on fabrique des nattes, des chapeaux, des 
paniers, des balais. On exporte chaque année en Europe de 
grandes quantités de cette paille pour la fabrication de su- 
perbes chapeaux. La valeur de la paille de carnauba exportée, 
ainsi que des chapeaux et autres articles fabriqués sur le lieu 
même de production, s'élève à 191 5oo livres sterling par an. On 
retire des feuilles de carnauba une cire utilisée dans la fabri- 
cation des chandelles. L'exportation de cette cire atteint an- 
nuellement la somme de 162500 livres sterling. 

Altitude du lac Balealgh en Sibérie. 

Dans \in Mémoire présenté à la Société, en mars 1868, sur 
les moyennes pressions de l'atmosphère sur le globe, trois 
cartes indiquent les moyennes isobares pour juillet, janvier et 
l'année entière. On peut voir que la pression de 759""^,45 à 
762 millimètres, est très-près de la moyenne annuelle sur une 
grande partie du globe, notamment sur les régions explorées 
par les voyageurs. Mais, si l'on a égard aux moyennes men- 
suelles, il devient évident que la pression de 759'"''",45 est 
très-loin de la moyenne, dans plusieurs localités. C'est ce que 
l'on peut reconnaître pour la station de Karnanul, en Sibérie, 
où les moyennes, déduites de dix-neuf années d'observations 
et réduites à zéro et au niveau de la mer sont les suivantes : 

Moyenne dejuillet,75o"°=^,2o; moyenne de janvier, 769"°,43; 
moyenne annuelle, 760"", 82. 

Par exemple, si l'on se propose de déterminer l'altitude du 
lac Balkalch, d'après une observation faite un jour de juillet 
où la pression soit la moyenne du mois, soient 73i"",5i la 
pression observée réduite à zéro et 21% i la température de 
l'air, la pression réduite au niveau de la mer sera 759^,45, ce 
qui donne 27""',94 de différence sur la hauteur. En d'autres 
termes, l'altitude du lac serait, en nombre rond, de io8o pieds. 
Mais puisque, réduite au niveau de la mer, la pression en cette 
région très-voisine de Barnaoul est de 75o"»",2o, la différence 
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de pression sur la hauteur n'est que de i8°*"*,69 et, par suite, 
l'altitude est seulement de 780 pieds. 

Supposons maintenant une observation de 747"'">25 faite 
en janvier, un jour où la pression soit la moyenne du mois et 
où la température de Tair soit i7%22, on trouve ainsi 759™°',45 
pour pression moyenne réduite au niveau de la mer. 

Résumé météorologique du mois de février 1876 x l'Orservatoirb 
DE LÀ Bàumettb (près d'ângers), par M. Albert Clteux. 

Minimum barométrique, 750""*, 00, le 27 à i o heures du matin. 
Maximum barométrique 768"™, 42 le 3 à 10 heures du matin. 
Température mi ni ma, — 3®,7, le 8 ; température 'maxima, 
i6**4> le 18. Force maximum du vent, i9"*,6 par seconde le 23. 
Vent du nord pendant 4 jours. Vent de Test pendant 7 jours. 
Vent du sud-ouest pendant 18 jours. Hauteur de la pluie : 
9 millimètres en 21 jours. Gelée blanche les i, 3,5, 8, i3. 
Brouillard les 2, 3. Neige les 5, 6, 7, 8, 10, 11. Halo solaire 
les I, i3, 26. 

Observations sur le mois de février 1876 a Poitiers. Note de 
M. de Toucliimbert. 

La première quinzaine de ce mois a été assez froide, mais, 
la deuxième quinzaine a été chaude et pluvieuse. Sous Tin- 
fluence d'une température élevée et d'une humidité normale, 
les blés, qui étaient en retard, ont pris une belle apparence. 
Les avoines d'hiver, qui avaient souffert de la gelée dans beau- 
coup d'endroits, ont aussi meilleur aspect. Quant aux arbres, 
cette température humide et chaude active un peu trop la sève. 
Les abricotiers sont en fleurs, les poiriers sont boutonnés; il 
est à craindre que les. gelées printanières ne fassent grand mal 
à ces fleurs et à ces bourgeons trop hâiifs. Plusieurs coups de 
tonnerre se sont fait entendre, notamment le 4 et le i5. 

L'état sanitaire est moins bon. Il existe beaucoup de pneu- 
monies à caractère grave, surtout pour les vieillards. 

— L'Association reçoit le tome XII de la a Revue de Géo- 
logie pour les années 1873 et 1874 », publiée par MM. He- 
lesse et de liapparent. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de Valenciennes adresse le tome XXVIII de la Revue 
publiée par la Société. 

— M. Isidore Pierre, professeur à la Faculté des 
Sciences de Caen, adresse la a8« année (1875-1876) de son 
<r Cours de Chimie appliquée à l'Agriculture ». 

— Le Président de la Société des Sciences, Agriculture et 
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Arts de la Basse-Alsace envoie le lome IX des Mémoires pu«- 

bliés par la Société. 

— M^.Armbruftter transmet une brochure : a Notions 
géologiques appliquées au territoire de Belfort d. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en janvier, 3i°'"'. Plus 
basse température, — i3" le lo; plus haute, lo» le 4- — Pluie 
en février, 78°*". Plus basse température, —8" le 12; plus 
haute, i4° le 19. 

— M. PiazzI Smitli, directeur de l'Observatoire d^Édim- 
bourg, transmet les observations faites en février en sept 
villes principales de TÉcosse. Nous en extrayons la pluie 
recueillie : Glascow, 148^"*; Edimbourg, 87; Dundee, 81; 
Aberdeen, 102; Paisley, iSa; Leith, 89; Perth, 97. 

— M. Cnrlier, à Saint-Martin-de-Hinx, donne sa démis- 
sion de membre de l'Association Scientifique, attendu, dit-il, 
qu'on ne lui a pas envoyé un billet de demi-place qu'il avait 
demandé pour se rendre au Congrès des Sociétés savantes 
tenu à la Sorbonne. 

Le Secrétariat ignore absolument ce que veut dire M. Car- 
lier. 

Découverte de nouvelles petites planètes. 

Dépêche de M. JToseph Henry-, secrétaire de la Smith- 
sonian Institution, à Washington. — Washington, april 19 : 
. « Planet Waison, thirteen twenty right; south, eleven 
forty five moiion north two minutes daily eleventh. » 

Cette planète porte le n*> 161. 

La planète (162) a été découverte par M. Prosper WÊenrj 

à rObservaloire de Paris : 

1876, avril 21 • Temps moyen de Paris, i3**. Ascension 
droite = i4**9"*58»; distance polaire = — 12° 18'. Mouvement 
diurne en déclinaison =3' vers le nord. 

M. Tisserand, directeur de l'Observatoire de Toulouse, 
annonce la découverte de la i63« petite planète par M. Per- 
rotin, le 26 avril, et communique l'observation suivante : 

Ascension droite = i4**ii?^48'; distance polaire = — 6*»24'. 
Mouvement diurne en déclinaison, -h 7'. La planète est de 
12* grandeur. 

Le Gérant, E. Cottin. 



P«rU. — fiiiRrlm«rJ« d« Gavthub-Villars, qu«i des Autrastint^ &». 
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Sur les taches solaires Et sur la constitution physique 
BU Soleil, par M. €(. Planté. 

Parmi les nombreuses analogies que révèle la comparaison 
des effets des courants électriques de haute tension avec les 
phénomènes atmosphériques et cosmiques, il en est une qui 
paraît très-remarquable, et qui est fondée sur Texpérience sui- 
vante : . % 

Une feuille de papier à filtrer, humectée d'eau salée, est 
mise en communication avec le pôle négatif d'une batterie 
secondaire de 4oo éléments. A peine le fil positif touche-t-il 
la surface humide, qu'il se produit, au-dessous de ce fil, avec 
dégagement de lumière et projection de vapeur, une cavité en 
forme de cratère hérissé, sur ses bords, d'innombrables fila- 
ments desséchés et enchevêtrés les uns dans les autres (^g^. i). 
Le fil positif se trouve en même temps recouvert d'un magma 
formé par la pâte de papier transportée; des débris filiformes 
adhèrent aussi à l'électrode sur une longueur de lo à i5 cen- 
timètres. Les extrémités des filaments sont dirigées vers Télec- 
trode positive, de sorte que, si Ton place cette électrode 
au-dessous du papier, on n'observe point de cratère saillant à 
la surface supérieure, mais une simple excavation dont les 
rebords filamenteux sont comme aspirés et rentrés en dedans 
T. xvin. 5 
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vers le point d'où sort Téleciricilé positive {Jig. 2). Quelques 



Fig. I. 



Fig. 2. 




filaments, par suite de leur grande longueur et de leur dessic- 
cation instantanée, se recourbent en crocheta leur extrémité. 



Fig. 3. 




Ldi Jig. 3 représente les détails de ces perforations électriques, 
en grandeur naturelle ( 1 ). 



(i) Les perforations obtenues à l'aide de Télectricité statique présen- 
tent, malgré leur exiguïté, les mêmes caractères, mais ne permettent pas 
de distinguer si nettement la différence entre Faction de l'électricité po- 
sitive et celle de l'électricité négative. 

Cette expérience offre, en outre, une image des effets de dessiccation 
produits par la foudre sur les végétaux, de leur division en lattes, en la- 
nières ou en brins innombrables; elle explique leur arrachement, leur 
soulèvement, et les effets d'aspiration qui accompagnent souvent les dé- 
charges de l'électricité atmosphérique. Elle explique aussi les déchirures 
multipliées observées dans les nuages à grêle, et leurs formes déchique- 
tées sous l'influence du passage des décharges électriques. Elle indique 
enfin la meilleure forme à donner aux paratonnerres, et confirme Texac- 
titude des vues de MM. Melsens et Perrot, qui ont été conduits à adopter 
des systèmes de paratonnerres à pointes multiples, soit verticales soit in- 
clinées. 
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Il est impossible de ne pas être frappé de l'analogîe com- 
plète. de cette structure avec celle des taches solaires, telles 
qu'elles ont été observées par MM. Nasmyth, Dawes, Lockyer, 
Chacornac, le P. Secchi, Taccbini, Langley, etc., et qui ont 
été assimilées à des brins ou à des fagots de chaume, à des 
filaments recourbés, tordus ou entrelacés, etc. 

Ces apparences bizarres des taches solaires, si difficiles à 
expliquer par des actions mécaniques ordinaires, se com- 
prennent facilement par Tintervention de l'électricité, dont 
le caractère est de cliver, de façonner en pointes ou de diviser 
en fils toute matière opposée à son passage, pour se frayer les 
voies multiples qui semblent nécessaires à son rapide écou- 
lement. 

Il est donc permis d'admettre que les taches solaires sont 
des cavités produites par des éruptions essentiellement élec- 
triques ; que, par suite, la masse interne du Soleil doit être 
fortement chargée d'électricité; et que, d'après le sens des 
excavations dont les talus filamenteux sont rentrés vers l'in- 
térieur de l'astre, l'électricité qui s'en échappe doit être 
positive. 

J'ai été conduit ainsi à étudier les phénomènes présentés 
par les globules incandescents qu'on obtient en fondant de 
gros fils métalliques à l'aide d'un puissant courant électrique 
de quantité; ']e résumerai très-succinctement les effets que 
J'ai observés sur des globules de fer et d'acier de 7 à 8 milli- 
mètres de diamètre : 

i*> Leur surface liquide incandescente paraît agitée, ondulée, 
et parsemée de taches de toutes dimensions, produites par des 
bulles gazeuses qui viennent de l'intérieur du globule, où elles 
causent aussi une vive effervescence; 2? ces bulles se déve- 
loppent si rapidement, qu'il est difficile de saisir leurs diverses 
phases ; on y distingue néanmoins des ombres, des pénombres 
et des parties brillantes; 3*» elles finissent par percer l'enve- 
loppe liquide, en projetant des parcelles incandescentes; 
4® les globules refroidis présentent une surface ridée et mame- 
lonnée ; 5° on reconnaît qu'ils sont creux, et que leur enve- 
loppe est d'autant plus mince, que le métal renfermait plus de 
gaz en combinaison. 

Ces expériences permettent de conclure, par voie d'ana- 
logie : 1° que le Soleil peut être considéré comme un globe 
creux électrisé, plein de gaz et de vapeurs, recouvert d'une 
enveloppe liquide de matière fondue et incandescente ; 1'' que 
les rides ou lucules de sa surface proviennent des ondulations 
de celle enveloppe liquéfiée; 3*> que les taches sont produites 
par les masses de gaz et de vapeurs électrisées, venant de l'in- 
térieur de l'astre, perçant l'enveloppe fluide et donnant aux 
rebords des cavités, ainsi qu'il a été dit plus haut, les formes 
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qui caractérisent le passage de Télectricité positive ; 4° que les 
facules semblent être une phase brillante dans révolution des 
masses gazeuses, lorsqu'elles se rapprochent de la surface 
avant leur éruption; 5® que les protubérances sont formées 
par les gazeux-mêmes, sortant de l'intérieur de Taslre à une 
température plus élevée et, par suite, plus lumineux que ceux 
qui forment l'atmosphère de sa surface. 

On peut objecter à ces conclusions que les globules métal- 
liques dont il s'agit sont produits entre les deux pôles d'un 
appareil et traversés par un courant électrique, tandis que le 
Soleil est isolé dans l'espace ; mais, en se reportant à mes 
expériences antérieures, telles que celle de la gerbe, on con- 
çoit la production de sphéroïdes éleclrisés, entièrement déta- 
chés de la source d'où ils émanent. De plus, si, dans l'expé- 
rience actuelle, on laisse fondre le fil auquel le globule adhère» 
le courant s'interrompt; le globule reste suspendu à l'un des 
pôles, et, pendant le court instant qu'il se maintient incandes- 
cent, on voit encore des taches se produire, et des bulles se 
dégager à sa surface. Si ce phénomène dure un temps appré- 
ciable, avec une aussi petite masse de matière, on comprend 
quelle durée il peut avoir quand il s'agit du globe immense du 
SoleiLLe mouvement vibratoire électrique communiqué per- 
siste, à l'instar du mouvement mécanique, avec les effets 
physiques et chimiques qui lui sont propres. Ainsi le Soleil 
ne crée point l'électricité qu'il possède, non plusque la chaleur 
et la lumière qui en sont la transformation; c'est une provi-i 
sion qu'il a reçue de l'anneau nébuleux dont il n'est qu'une 
particule brillante, destinée à s'éteindre un jour; cet anneau 
nébuleux dérive d'une autre onde électrisée, et ainsi de suite, 
jusqu'à la cause première, créatrice de toute force et de tout 
mouvement. En se plaçant à ce point de vue, l'incandescence 
du globe solaire, prolongée pendant une longue série de 
siècles, n'est elle-même qu'une étincelle de courte durée dans 
l'infini du temps et de l'espace. 

De Là circulation des couches inférieures de l'atmosphère 
DANS l'Atlantique nord. Note de M. Brault. 

Dans la partie de son œuvre qui traite du régime des vents 
sur la surface du globe, Maury avait réuni 196791 observa- 
tions rien que pour l'Atlantique nord. Or, le grand travail de 
Météorologie nautique que nous avons entrepris sur le même 
sujet, il y a quelques années, nous a permis de réunir plus de 
650000 observations pour les mêmes parages. Il n'est donc 
pas étonnant que nous soyons aujourd'hui en mesure de recti- 
fier plusieurs des assertions de l'illustre Américain, d'en com- 
pléter certaines autres, et d'ajouter aux connaissances déjà 
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acquises quelques faits nouveaux, relatifs ace grand bassin de 
l'Atlantique nord , dont les phénomènes météorologiques 
intéressent si vivement toutes les contrées de l'Europe. 

Maury a dessiné lui-même, sur une mappemonde hydrogra* 
phique (projection de Mercaior), la circulation générale des 
couches inférieures de l'atmosphère, telle qu'il l'envisageait. 

Pour l'Atlantique nord, cette circulation lui paraissait ainsi 
définie : 

I*» Une bande de calmes, un peu au-dessus de Téqueteur ; 
bande partout parallèle à Téquateur, si ce n'est près de la côte 
d'Afrique, où elle se relève vers le N.-E. 

2® Au-dessus de cette bande de calmes, une large bande de 
N.~£., les alizés, lesquels se terminent à un parallèle situé 
près des tropiques. 

3° Au-dessus des alizés, une petite bande de calmes et de 
folles brises (calme des tropiques). 

4" Enfin au-dessus des calmes du cancer, les vents de S.-O., 
d'O. et de N.-O. 

Maury donnait en outre à cette circulation générale un 
mouvement d'ensemble, et disait, non sans quelque raison : 
a les vents suivent le Soleil », c'est-à-dire, la bande des calmes 
équatoriaux descend avec le Soleil en hiver, remonte avec 
lui en été, et dans son mouvement entraîne tous les autres 
vents. Il indiquait aussi sur sa carte une déformation, suivant 
les saisons, delà bande de calme de l'équateur. La déforma- 
tion indiquée était bien dans le sens de la vérité, mais elle 
était loin d'y être entièrement conforme. 

Nous dirons tout de suite, en un mot, ce que nous pensons 
de cette circulation générale, décrite par Maury : elle a un 
vice radical, elle n'est pas en accord avec les observations 
connues, pas plus avec les observations de Maury qu'avec 
les nôtres. Elle doit donc être rejetée. 

On s'étonnera sans doute de voir le grand météorologiste 
américain se mettre aussi facilement en désaccord avec 
lui-même, c'est-à-dire avec les observations qu'il avait re- 
cueillies sur l'Atlantique nord. Il y a à cela trois raisons prin^ 
cipales. D'abord il faut se rappeler que Maury n'avait pas tra- 
duit graphiquement ses observations. Ensuite, et c'est un 
point qu'on n'aperçoit pas lorsqu'on ne regarde que super- 
ficiellement son travail, dans son dépouillement, Maury avait 
été mal servi, pour l'Atlantique nord, par ses journaux de 
bord : ceux-ci lui avaient donné beaucoup d'observations dans 
les alizés, là où un petit nombre d'observations suffit à déter- 
miner la loi de la direction ; tandis que, dans les vents variables 
où la loi est difficile à trouver, ils ne lui avaient donné relative^ 
ment que peu d'observations. Enfin, la troisième raison, la 
principale, est que Maury semble être entré dans la voie des 
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recherches météorologiques avec 'une idée préconçue. Or on 
sait que rien n'est plus funeste qu'une idée préconçue dans 
rétude des sciences expérimentales ; l'idée préconçue pour 
un chercheur équivaut à un prisme placé devant ses yeux et 
déformant tout ce qu'il observe. Maury paraît avoir été con- 
vaincu d'avance que tous les phénomènes météorologiques 
semblables devaient se passer suivant les zones terrestres, 
c'est-à-dire entre des parallèles tels qu'on les dessine lorsqu'on 
veut tracer sur une mappemonde le canevas des coordonnées 
du globe. Celte idée de zone le suit partout. Pour lui, il y a 
une zone de calmes à l'équateur, une zone de vents alizés, une 
zone de calmes tropicaux, une zone de vents d'ouest. C'est 
encore par zones qu'il fait toutes ses moyennes, par zones 
qu'il donne avec des nombres appprochés les directions des > 
vents alizés dans l'Atlantique nord. 

Et il en est de même pour les hauteurs barométriques : 
Maury a publié un tableau des hauteurs barométriques moyen- 
nes de l'Atlantique nord, fait avec plus de 5i ooo observations. 
Ce tableau indique : 

Entre o°et 5° N. une hauteur barométrique de 759,8a 

» 5 et 10 N. » • 760,00 

» 10 et i5 N. » 761 ,09 

» i5 et 20 N. » 762,43 

» 20 et 25 N. » 764,05 

» 25 et 3o N. ». 765,80 

» 3o et 35 N. » 767,32 

» 35 et 40 N. » 765, i5 

» 40 et 5o N. » 763,94 

Un tel tableau n'est pas fait pour donner des idées justes. 
Cela est si vrai, qu'il a induit Maury lui-même en erreur. De 
ce que ce tableau donnait un maximum de pression entre 3o et 
35 degrés, Maury en a conclu qu'il existait un maximum de 
hauteur barométrique dans toute la zone comprise entre ces 
deux parallèles. On peut affirmer qu'il ne se passe rien de 
semblable dans l'atmosphère. La vérité est, et pour la vériOer 
il suffit de consulter soit les Atlas des mouvements généraux 
de l'Observatoire de Paris, soit les cartes isobares anglaises, 
que, près des Açores et un peu au-dessous, existe tous les 
jours, à de rares exceptions près, un maximum barométrique, 
autour duquel se dessinent les isobares des pressions de plus 
en plus petites à mesure qu'on s'éloigne de ce maximum. Ce 
maximum s'est trouvé tout naturellement emprisonnédans une 
des zones de Maury, et tout naturellement encore, en faisant 
ses moyennes, il a obtenu pour cette zone une pression baro- 
métrique moyenne supérieure à celle des voisines. Le con- 
traire eût pu étonner. Mais ce que nous venons de dire suffit 
à faire voir qu'il y a loin de la pression moyenne supérieure, 
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telle que la trouvait Maury, à Texistence réelle d'une pression 
supérieure dans toute la zone indiquée. 

Maury s'est donc trompé sur ce point, et peut être encore à 
cause de cette idée préconçue, qui, d'après nous, a été fatale 
à toutes ses conceptions théoriques. 

La théorie de la' circulation générale de l'atmosphère, par 
zones, imaginée par Maury, ne laissera sans doute aucune 
trace dans la Science. Du reste, il y a déjà plusieurs années 
que la zone des vents alizés, telle qu'il l'avait dessinée pour 
TAtlantique nord, a été remplacée dans les Traités de Météo- 
rologie par un triangle ayant l'un de ses sommets au cap Finis- 
tère, et les deux autres à Gorée et au golfe du Mexique. Ce 
triangle, tracé dans le but de mettre en évidence la partie de 
l'Atlantique nord où soufflent les alizés, serait l'expression 
complète de la vérité, s'il n'avait le tort, selon nous, d'isoler 
en quelque sorte les alizés dans la circulation générale, d'en 
faire des vents à part, n'ayant de rapport avec les autres que 
celui que leur donnent, sans cartes à l'appui, des théories (un 
peu hasardées, il faut bien le dire) sur les courants supérieurs 
de l'atmosphère. 

Or ce qui frappe a priori^ quand on regarde avec bonne foi 
et sans parti pris la carte des vents d'été de l'Atlantique nord, 
c'est précisément la continuité du mouvement général des 
vents; à tel point qu'il est impossible de tracer une limite 
aux alizés. Cette limite des alizés était une question qui, 
paraît-il, préoccupait beaucoup Maury; on nous a rapporté 
qu'il en parlait souvent; rien de plus naturel, étant données 
ses idées sur Tensemble de la circulation. Mais, dans la nature, 
il sera toujours impossible d'assigner la limite réelle des alizés : 
il existe bien, en effet, des régions de l'Atlantique nord où 
soufflent les alizés et d'autres où les vents d'O. et de S.-O. 
dominent constamment; mais, entre ces régions, il en existe 
d'intermédiaires [voir la carte d'été, de ?.5 à 35° lat. N. et de 
35 à 65° long, 0.) où, par exemple, le vent souffle générale- 
ment de l'E.-S.-E., du S.-E. et dû S.; et qu'il est par consé- 
quent impossible de comprendre dans les régions des vents 
d'O. ou'des alizés, pas plus, du reste, que dans les régions des 
folles brises de la prétendue zone des calmes du Cancer, puis- 
que ces vents d'E.-S.-E., de S.-E. et de S. sont en moyenne 
au moins jolie brise. [La suite prochainement,) 

Vitesse bu flux thermique dans une barre de fer, 
par M. €• Deeliarme. 

Pour étudier expérimentalement la vitesse de propagation 
de la chaleur dans^une barre métallique, je note, de minute en 
minute, les températures de différents points de cette barre, 
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pendant ses périodes d'échauffement et de refroidissement, et 

je construis des courbes représentant le phénomène. 

Je me sers d'une barre de fer bien homogène, de i mètre 
de longueur, à seclion carrée de 21 millimèires de côté, 
comme celle de Despretz. Des trous de i4 millimètres de 
profondeur et de 6 millimètres de diamètre ont été pratiqués 
dans cette barre et sont espacés de 20 centimètres les uns des 
autres et de chacune des extrémités. Des thermomètres à 
court réservoir, construits simultanément, donnant des indi- 
cations au dixième de degré, sont placés dans ces trous rem- 
plis de mercure ou de fer porphyrisé, La barre repose sur les 
arêtes de deux prismes en liège. Un brûleur à gaz sert de 
source de chaleur sensiblement constante. Un large écran 
protège les thermomètres contre le rayonnement de la source. 
La température de la salle est prise à 20 centimètres (sous 
écran) et à 3 mètres de la barre. Le temps est mesuré à Taide 
d'une montre ou d'un métronome battant la seconde* 

Voici les résultats de Tune des expériences. Les quatre 
thermomètres marquaient au début 7S3, La source de chaleur 
était placée exactement à l'extrémité de la barre. 

Le flux thermique a atteint : le premier thermomètre, placé 
à 20 centimètres, au bout d'une minute environ ; le deuxième 
thermomètre, placé à 4^ centimètres, au bout de quatre mi- 
nutes cinq secondes; le troisième thermomètre, placé à 
60 centimètres, au bout de dix minutes ; le quatrième ther- 
momètre, placé à 80 centimètres, au bout de seize minutes. 

Ces derniers chiffres, qui diffèrent peu de i, 4> 9» '^j 
montrent que la vitesse du/lux thermique paraît être en raison 
inverse du carré des distances des thermomètres à la source 
de la chaleur ; cette loi a été vérifiée en faisant varier les con- 
ditions expérimentales. 

La période stationnaire est atteinte pour les quatre thermo- 
mètres respectivement au bout de i5o minutes, 190 minutes, 
220 minutes et 25o minutes. On a néanmoins continué à 
chauffer encore jusqu'à 3oo minutes. Les thermomètres mar- 
quaient alors 98°,8, 42^,7, 23*» et i5%2; c'est-à-dire que les 
excès de température de ces instruments sur celle de Tair 
ambiant (gSS étaient : 89%3, 33°,2, i3°,5 et 5%7. Le brûleur a 
été retiré et les thermomètres ont commencé bientôt à baisser; 
ce n'est que 200 minutes après le retrait de la source de cha- 
leur qu'ils ont atteint sensiblement la température de Tair 
ambiant, laquelle d'ailleurs n'a pas varié de plus de 2 degrés 
. pendant toute la durée de Texpérience. 

La marche de chaque thermomètre est représentée par une 
courbe spéciale formée de trois parties, correspondant aux 
trois'phases du phénomène : échauffement, état stationnaire et 
refroidissement. La dernière partie de la courbe relative au 
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premier ihermomèlre a été raballue sur la première partie : 
elles sont loin de coïncider. L'arc qui représente la période 
de refroidissement a une courbure moins prononcée que celle 
d'échauffement, c'est-à-dire que la vitesse de refroidissement 
est plus lente que celle d*échauffement. D'ailleurs, en con* 
struisant par les tangentes les vitesses d'un certain nombre 
de points de la courbe correspondant à des temps espacés de 
cinq en cinq minutes, on peut tracer la courbe des vitesses. 
Alors la dififérence des vitesses d'échauffement et de refroi- 
dissement devient encore plus frappante. 

Avec les données numériques, j'ai construit les courbes qui 
marquent au même instant soit les températures des quatre 
thermomètres, soit leurs excès sur celle de l'air ambiant. On 
a ainsi un système de courbes synchrones qui représentent, 
de dix minutes en dix minutes, Vonde thermique se propa- 
geant dans la barre métallique. 

Au moyen de ce canevas, nous avons résolu celte question 
générale : Trouver la température d'un point quelconque de la 
barre métallique au bout d'un temps déterminé de l'une des 
périodes d'échauffée ment ou de refroidissement et même dans 
Vétat stationnaire. 

En résumé, cette première partie de nos recherches fait 
connatlreà tout instant la marche delà chaleur dans une barre 
de fer, pendant les périodes d'échauffement et de refroidis- 
sement, pour les points où les thermomètres sont implantés 
dans celte barre; il en résulte que le refroidissement est plus 
lent que réchauffement. 

Elle donne le moyen de trouver la vitesse du flux thermique 
en un point quelconque de la barre à une époque quelconque 
du phénomène soumis à l'expérience. 

Elle contient la. loi suivante : Les temps que met le flux 
thermique à atteindre les différents points d'une barre de fer 
sont directement proportionnels aux carrés des dislances de 
ces points à l'extrémité chauffée; en d'autres termes, les 
vitesses du flux thermique sont inversement proportionnelles 
aux carrés des distances. 

Enûn elle permet de déterminer, par une construction 
graphique, la température, à un moment quelconque, d'un 
point donné de la barre, situé entre le premier et le quatrième 
thermomètre. 

YÀRIATIOIfS DE LA. TEUPfiRATURB ET DE LA FLORE POLAIRES 
PENDANT LES fiPOQUES GÉOLOGIQUES. 

M. de Saporta, en étudiant les résultats fournis par les ex- 
plorations suédoises dans les régions arctiques, est arrivé à des 
conclusions intéressantes sur les variations qu'ont présentées 
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la flore et, par suite, la température de ces régions. Voici 
comment il les a formulées : * 

Les notions relatives à Tancienne végétation polaire sont 
dues à l'origine aux expéditions anglaises et américaines, aux 
recherches des savants danois, mais surtout aux explorations 
scientifiques poursuivies par les Suédois, à l'intérieur du 
cercle polaire arctique, au Groenland et au Spitzberg, pendant 
les dix dernières années. MM. Torell, Blômstrand, Nathorst, 
et avant tous les autres l'infatigable Nordenskiôld, sont les 
auteurs de ces admirables découvertes, qui ont permis à 
M. le professeur Heer, de Zurich, de reconstituer la flore des 
régions arctiques, depuis le début de la période carbojiifère 
jusqu'après le milieu des temps tertiaires. Cette flore changea 
à plusieurs reprises de physionomie et de caractère. Ses élé- 
ments essentiels varient selon les temps et les périodes, mais 
elle persista sans interruption dans sa puissante énergie jus- 
qu'à répoquç, coïncidant avec la fin du miocène, où la tempé- 
rature, à la suite d'un abaissement graduel, amena l'extension 
universelle des glaciers et, par cela même, entraîna, avec la 
rigueur croissante du froid, la destruction de la plupart des 
végétaux et spécialement des végétaux forestiers qu'elle com- 
prenait encore. 

Les plantes carbonifères arctiques proviennent de l'île de 
l'Ours (Bâren-Insel) ; on en a également recueilli au Spitzberg, 
dans la terre de Banks et sur divers points des îles Parry ; elles 
se rapportent à un niveau immédiatement inférieur au carbo- 
nifère marin (Berg-Kalk,) auquel M. Heer applique le nom 
d'étage Ursien (Ursa-stuffe) : c'est l'étage paléanthracitique 
de M. Schimper, qui constitue un horizon particulier, aussi 
bien en Europe que dans l'intérieur de la zone arctique. 
Quelques plantes recueillies dans le Groenland dénotent aussi 
l'existence de l'étage houiller proprement dit dans cette même 
zone. 

Non-seulement le terrain jurassique, probablement la base 
de l'oolithe, se trouve représenté au Spitzberg par des couches 
marines, mais il existe aussi dansTEis-bjord, au cap Boheman, 
une formation d'eau douce jurassique, dont les plantes font 
voir que le même climat était, à ce moment, commun à l'Eu- 
rope et à l'extrême nord. 

La flore, crétacée est représentée par deux niveaux, dont 
l'un, sans doute urgonien, a été rencontré au Groenland, sur 
la côte nord de la presqu'île Noursoak, et, au Spitzberg, à l'ex- 
trémité du capStarotschin, le niveau supérieur se montre non 
loin d'Atanekerdluk. M. Heer appelle le premier de ces deux 
niveaux système de Kome (Kome-Schichien), et le second 
système d'Jtane (Jtane-Scfiichten). C'est à l'époque du se- 
cond de ces niveaux crétacés que les régions arctiques com- 
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mencèrent à se refroidir par un mouvement, d'abord insen- 
sible, d'abaissement de la température. Dès ce moment, le 
Spitzberg a dû être plus froid relativement que les parties du 
Groenland, situées plus au sud, qui nous ont fourni des 
plantes. Le pôle lui-même ne paraît avoir subi, dans ces âges 
déjà si reculés, de déplacement d'aucun genre. 

Les flores tertiaires sont fort riches, aussi bien au Spitzberg, 
du 77* au 79" degré de iat. N., qu'au Groenland vers le 7o«. 
Beaucoup de types et d'espèces qui plus tard habitèrent l'Eu- 
rope, et dont plusieurs ne l'ont plus quittée, tandis que 
d'autres se retrouvent de nos jours en Asie ou en Amérique, 
paraissant avoir eu leur berceau primitif au sein des régions 
polaires, d'où ils partirent pour rayonner vers le sud, à travers 
les deux continents. La température annuelle moyenne de la 
zone arctique miocène paraît avoir été de 12 degrés C. pour le 
Groenland, vers le 70® degré L., et de 6 à 8 degrés C. pour le 
Spitzberg, vers le 80* degré L. Dès cette époque, les arbres à 
feuilles persistantes, sauf, bien entendu, les Conifères, parais- 
sent avoir été exclus en majorité de l'extrême nord, et, avec 
eux, certains groupes, comme les Laurinées et les Palmiers, 
alors répandus dans toute l'Europe, mais dont la flore tertiaire 
arctique n'a encore fourni aucun vestige. Parmi les Laurinées 
tertiaires, on ne rencontre au Groenland que le seul Sassafras, 
type à feuilles caduques qui, dans la nature actuelle, s'avance 
jusque vers les confins du Canada. (Extrait de la Revue de 
Géologie de MM. Delesse et de Lapparent, tome XIV.) 

Aptitode qu'ont les hditres a se reproduire dès la première 
ANNÉE, par M. Z. CSerbe. 

Une question des plus importantes au point de vue de 
l'exploitation des bancs naturels et artificiels, celle de savoir 
à quel âge les huîtres commencent à se reproduire, m'avait 
bien souvent préoccupé, lorsque, en 1870, M. le Ministre de 
la Marine, sur la demande que lui en Ht M. Coste, voulut 
bien me faciliter les moyens de la résoudre. 

On savait, et je l'avais fréquemment constaté moi-même, 
que de très-petites huîtres sont parfois gorgées de naissairiy 
c'est-à-dire d'embryons; mais ce fait pouvait être exception- 
nel et, du reste, s'il permettait de conjecturer que l'espèce 
est susceptible ^e se reproduire de bonne heure, il n'auto- 
risait pas à fixer l'âge des individus qui se présentaient;. la 
taille ne pouvait fournir sur ce point que des données incer- 
taines. En effet, la croissance du mollusque étant en raison du 
milieu qu'il habite, il en résulte que des huîtres de la même 
ponie, examinées à la même heure, six mois, un an, deux 
ans après, présenteront, sous le rapport des dimensions, des 
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différences considérables. Des observations que j*ai faites à 

ce sujet il résulte que : 

Sûr quatre cent-t rente-cinq huîtres d'un an, prises dans les 
parcs d'Arcachon, et sacrifiées par lots de quarante à cinquante 
tous les cinq jours, à partir du i5 juin jusqu'au 3i juiUet 
1870, il s'en est trouvé : 

Trente-cinq laiteuses, c'esl-à-dire ayant les œufs ou les 
jeunes en incubation dans le manteau, et à divers degrés de 
développement ; 

Cent'vingt-sept dont les ovaires, gorgés d'œufs à maturité, 
annonçaient une ponte imminente; 

Cent-quatre-vingt-neuf chez lesquelles l'élément^ fécon- 
dant, c'est à-dire les corpuscules spermatiques, étaient en 
pleine voie de formation, mais à des degrés divers; 

Six dont les organes reproducteurs étaient comme lardacés, 
les œufs et les spermatozoïdes s'y trouvant à l'état de décom- 
position ; 

Soixanteràix'huit dont la plupart, à en juger par les carac- 
tères que présentaient les organes génitaux, avaient probable- 
ment émis leur naissain. 

Pour ces dernières, j'aurais pu avoir des doutes sur la va- 
leur des caractères qui me les faisaient considérer comme 
ayant déjà pondu, si ces caractères n'avaient pas été absolu- 
ment identiques à ceux que présentaient les huîtres laiteuses. 
Chez les unes comme chçz les autres, il y avait alfaissemeni 
^complet des organes reproducteurs, et généralement absence 
d'œufs et de corpuscules spermatiques ; mais, en supposant 
qu'il y ait du doute pour les huîtres du dernier groupe, M ne 
saurait y en avoir ni pour celles qui étaient en incubation, 
ni pour celles qui étaient à la veille de pondre, et chez 
lesquelles la moindre piqûre pratiquée sur l'ovaire suffisait 
pour faire couler des flots d'ovules. 

Quant aux huîtres qui ne présentaient que des masses sper- 
matiques à divers degrés de maturation, il n'est pas moins 
certain qu'à la période de formation de l'élément fécondant 
aurait bientôt succédé chez elles la période de formation des 
œufs : curieux phénomène qui pourrait faire croire à tel ob- 
servateur qui n'en verrait que la première phase que le 
nombre des mâles est ici bien supérieur à celui des femelles; 
et à celui qui n'en connaîtrait que la deuxième phase, que ce 
sont au contraire celles-ci qui sont les plus ^ombreuses. 

Je me bornerai à ajouter que cent huîtr'es également âgées 
d'un an, prises sur les collecteurs du parc de la Forêt, m'ont 
fourni des résultats identiques. La seule différence que je 
signalerai, différence dont la température des milieux est cer- 
tainement la cause principale, c'est que, chez les huîtres 
bretonnes, les pontes ont commencé de quinze à vingt jours 
plus tard que chez les huîtres d'Arcachon. 
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La conclusion à tirer des faits que je viens d'exposer est 
que la plupart des huîtres, pour ne pas dire toutes, se pro- 
pagent dès la première année, bien avant, par conséquent, 
qu'elles aient atteint la taille qui les rend marchandes. Parmi 
ces mères précoces, il en est dont la coquille, dans son 
diamètre transversal , mesure à peine a5 millimètres ; j'en 
conserve plusieurs de ce module. 

Il en résulte aussi que la conservation, la prospérité d'un 
parc reproducteur d'une huîtrière naturelle ne dépendent pas 
absolument de la présence de grosses huîtres, puisque les 
jeunes d'un an, se reproduisant comme elles, pourraient, au 
besoin, suffire à leur repeuplement. 

A la vérité, des sujets de cet âge ne sauraient avoir d'abon- 
danls produits, car la quantité* d'œufs qui pond une huître 
est généralement en rapport avec sa taille. Des individus ar- 
rivés à la fin de leur première année, et dont les dimensions 
étaient de 35 millimètres en moyenne, m'ont fourni à peine 
I centimètre cube d'œufs, pendant que des individus de trois 
à quatre ans m'en donnaient de 4 ^ ^ centimètres cubes et 
au delà ; mais, quoique moins abondant, le naissain que pro- 
duisent les jeunes huîtres suffirait, je le répèle, pour assurer 
l'ensemencement d'un parc reproducteur.. 

D'ailleurs, je ne serais pas éloigné de penser que beau- 
coup d'huîires, principalement les jeunes, se propagent une 
deuxième fois dans la saison, lorsque les conditions sont fa- 
vorables. J'en ai 'fréquemment rencontré chez lesquelles une 
nouvelle production de corpuscules spermatiques avait lieu, 
pendant que le naissain d'une première ponte était encore en 
incubation; et, parmi celles que l'état des organes génitaux si- 
gnale comme s'en étant déjà débarrassées, j'ai également con- 
staté un travail de celte nature, travail qui précède toujours, 
comme je viens de le dire, une prochaine formation d'œufs. 
Mais ces faits ne sont pas encore la démonstration de la double 
ponte annuelle des huîtres ; ils n'établissent qu'une présomp- 
tion en faveur de l'opinion que j'émets et demandent de nou- 
velles études pour l'affirmer. 

Mes observations établissent aussi, avec quelque ceriiiude, 
que les pontes n'ont pas lieu tous les jours, mais à des temps 
assez éloignés les uns des autres, et qui correspondent peut- 
être à des phases lunaires. Toujours est-il que, quel que soit 
le nombre d'huîtres laiteuses que l'on ouvre, même à l'époque 
la plus active de la reproduction, on n'a jamais à la fois, sous 
les yeux, toutes les phases embryonnaires par lesquelles passe 
l'espèce, depuis la segmentation jusqu'au développement 
complet. Entre les diverses formes que l'on obtient, on con- 
state toujours des lacunes parfois considérables, et ces lacunes 
sont la preuve incontestable de la périodicité des pontes. 
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Note sur l/l formation de là Bresse, par M. Rey 
de Koraude. 

Au point de vue géologique, la Bresse est limitée au sud 
par le Rhône, à Touest par la Saône, au nord par la rivière de 
la Seille et à Test par les montagnes du Revermont. Sa pente 
générale est en sens inverse du cours de )a Saône; elle est 
assez uniformément couverte d'une couche de lehm et de 
cailloux roulés provenant en majeure partie du bassin supé- 
rieur de la Saône. Ces alluvions ont été retenues pendant de 
longs siècles en amont de Lyon par le rocher de Pierre-Scize 
qui formait une sorte de barrage submersible. 

Le pays des Dombes est cette partie de la Bresse qui est 
encore couverte de nombreux étangs et dont la pente est 
presque insensible. Il doit sa forme spéciale au Rhône qui 
venait jadis y mêler ses eaux à celles de la Saône. L'Europe 
était alors une grande île aux rivages profondément découpés 
et dont le climat était fort humide. Nos deux cours d'eau 
roulaient des flots très-abondants et la Bresse, située à leur 
confluent, était un vaste lac qui s'étendait de Fourvières à 
Bourg et à Solutré. Le courant du Rhône était, sur l'empla- 
cement actuel du camp de Sathonay, assez fort pour rouler 
de gros débris de ses anciennes moraines; mais ses eaux ar- 
rivaient sans vitesse près de Bourg, où elles ont déposé la 
puissante couche de lehm recouverte aujourd'hui par la forêt 
de Seillon. 

A mesure que les eaux marines ont cessé de recouvrir 
l'Allemagne septentrionale et les vastes plaines de la Russie, 
le climat de l'Europe est devenu de plus en plus sec; les 
eaux du Rhône et de la Saône sont devenues moins abon- 
dantes, et la Saône, échancrant lentement le rocher de Pierre- 
Scize, a laissé à sec une partie de plus en plus considérable 
de la Bresse. En même temps, le Rhône, se creusant un nou- 
veau lit, est venu faire sa jonction avec la Saône, là où existe 
actuellement la place des Terreaux. 

A celle époque, la Bresse était formée. Les rivières de la 
Reyssouze, de la Veyle et de la Chalaronne ont ensuite creusé 
lentement leurs bassins pendant que le Rhône et la Saône 
déposaient à leur nouveau confluent les alluvions sur les- 
quelles la ville de Lyon est bâtie. 

L'assainissement de la Bresse continue dé nos jours, et 
cette contrée finira par être entièrement propre à la culture. 

Exposition industrielle de Mulhouse. 
La Société industrielle de Mulhouse célébrera ce mois^ci 
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le cinquantième anniversaire de sa fondation. Elle convoque 
à cet effet, pour cette époque, tous ses membres, à une 
séance générale extraordinaire, immédiatemeni après laquelle 
sera inaugurée une exposition industrielle de quelques-uns 
des produits les plus saillants fabriqués dans la région. Cette 
exposition sera publique et aura une durée d'un mois. 

L'ouverture aura lieu le jeudi 1 1 mai et durera jusqu'au 
i5 juin. Des cartes d'entrée gratuites et personnelles pourront 
être délivrées sur leur demande aux établissements indus- 
triels. 

Mouvement du personnel en avril 1876. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Fonreau, chimiste à Paris 



Le Verrier, président de rAssociatlon 

Scientifique y 

Maurey, ancien administrateur des 

Manufactures de l'Etat, à Paris. . . . 
Mille, ingénieur en chef des Ponts et 

Chaussées à Choisy 

Puech, conducteur des Ponts et 

Chaussées à Paris 



Mette, contre-maître à la cartoucherie 

de Vincennes. 
I Pagliari, chimiste à Paris. 
Montagnoux, professeur de Physique au 

collège de Melan. 



Anne (A. d'), à St-Romain (Somme). 

Hocquard, conducteur des Ponts et 

Chaussées à Bouaye. 
Frinault, sous -chef à la Compagnie 

d'Orléans, à Paris. 
Colman, propriétaire à Paris. 
Le Touzé, libraire à Paris. 
M. Beaufils, à Bagnolet, qui avait cessé de faire partie de la Société en 
1870, reprend son numéro (63 10) à partir d'avril 1876^. 

Versements personnels en avril 1876. 

MM. Aubergier (Puy-de-Dôme), 10. — Armbruster (Haut-Rhin), i5. — Ar- 
cimis (Espagne), i6,5o. — D'Anne (Somme), i5. — Aimable (Paris), i3. 

MM. Baird (Angleterre), i4>55. — Bergsma (Batavia), i5. — Boulenger (Seine), 
10. — Besnou (Calvados;, i3. — Becker (Bas-Rhin), i5. — De Beauregard (Al- 
lier), i5. — Blandin (Paris), i5. — Boissel (Loire), i5. — Mgr Bauer (Seine), 
i3. — D"" Bertier (Savoie), i5. — Brunet (Meuse), 109,06. — Block (Paris), 
i3. — Bertin (Paris), i3. — Colonel Bossu (Paris), i5. — Bonabry (Lot), 5. 

— Besson (Indre-et-Loire), i5. — Baron (Paris), i3. — Barrai (Paris), i3. — 
Baudry (Paris), i3. — Bellot (Paris), i3. — Besson (Paris), i3. — Blanchard 
(Paris), i3. — Bouley père (Paris), i3. — Bouley fils (Paris;, 10. — Blondeau 
(Paris), i3. — Boutan (Paris), i3. — D' Broca (Paris), 10. — Boreux (Calva- 
dos), i3. 

Madame Choquet (Paris), 10. — MM. de Chabrillan (Seine- Inférieure), iS. 

— Chambre de Coipmerce de Boulogne-sur-Mer, i3. — Carrière (Gironde), 20. 
Colas (Seine-et-Oise), i3. — Chevanne (Doubs), 10. — Camoin d'Armand 
(Bouches-du-Rhône), i3. — Cotteau (Yonne), ]3. — Chauveau-Lagarde (Paris), 
i3. — Corenv?inder (Nord), i3. — Clavaud (Var), i5. — Commission du Tarn- 
et-Garonne, 33. — Colman (Paris), i5.— D"^ Cazalas (Paris), i3. — De Chan- 
courtois (Paris), i3. — Charlin (Paris), i3. — Choquet (Paris), 10. — Claye 
(Paris), i3. — De Crouzas-Cretet (Paris), 10. — Commission de la Seine-Infé- 
rieure, 3 1 8,20. 
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Mademoiselle Durand (Paris), i3. — MM. Demoget (Maine-et-Loire), i . — 
Delfortrie (Gironde), i3. — Dussaud (Vaucluse), i3. — Desraaroux (Pas-de- 
Calais), i5. — Général Didion (Meurthe), i5. — Dumont (Seine-et-Oise), i3. — 
Delaporte (Calvados), i3.— Dalloz (Paris), i3. — D'' Dechambre (Paris), lo. — 
A. Dejean (Paris), i3. — Desormeaux (Paris), i3. — Digney (Paris), i3. — 
Du ru y (Paris), i5. — Del aire (Paris), i3. 

MM. Egger (Paris), i3. — Baron Ëspiard de Golonge (Paris), i3. — École 
normale de la Roche-sur-Yon, 16. 

MM. le Dr Faudel (Haut-Rbin), i3. — Falatieu (Haute-Saroie), i3. — Flan- 
din (Seine-et-Oise), i5. — Fonreau (Paris), i3,5o. 

Madame Gaud^ey (Paris), 10. — MM. le D' Gacbé (Isère), i3. — Gratiot 
(Seine-et-Marne), i3. — Galet (Somme), i3. — Gros (Haute-Garonne), i5. — 
Gillet de Kerveguen (Seine-et-Marne), i33. — Garcerie (Isère), i5. — Gatellier 
(Seine-et-Marne), 26. — Grandjean (Paris), i3. — Guilmin (Paris), i3. — 
P. Gage (Paris), i3. — Guerard (Paris), 10. — Gérard (Liège), i3. 

MM. Henry (Loiret), i3. — Hameau (Gironde), 26. — Harreaux (Eure-et- 
Loir), i5. — Hardeman (Boucbes-du-Rbône), 26. — Hercouët (Ille-et- Vilaine), 
i5. — Hébert (Paris), i3. 

MM. P. de Jouvencel (Paris), i3. -^ Jacquiné (Meurthe), i5. — Jouvet (Pa- 
ris), i3. 

M. Kœnig (Paris), 10. 

MM. Lehardelay (Paris), i3. — Landarrabilco (Lot-et-Garonne), 26. — Le 
Jollec (Sénégal), i5. — Lefèvre (Seine-et-Oise), i3. — Loret ( Hautes- Alpes), 
5. — Leloulre (Belgique), i3. — Le Touzé (Paris), 45. — Lacornée (Paris), i3. 

— Legas (Paris), i3. — D*^ Lescarbault (Eure-et-Loir), i3. — J. Lamette (Pa- 
ris), i3. — Larivière (Lot-et-Garonne), i3. — Le Clech (llle-et-Vilaine), 17,50. 

— Lacoin (Paris), i3. — De Lagarde (Paris), i3. — G. Lemercier (Paris), 10. 

— A. Lemercier (Paris), 10. — G. Lemoine (Paris), i3. — Levasseur (Paris), 
i3. — Lemercier (Seine-et-Marne), 26. 

MM. de Maisonneuve (Gironde), i5. — Mazillier (Meuse), i3. — Martin 
(Seine), i3. — Martin (Saône-et-Loire), i3. — Michelant (Paris), i5. — Mon- 
tagneux (Haute- Savoie), 36. — De la Maisonneuve (Paris), i3. — Maitrot de 
Yarennes (Paris), i3. — D*" Marey (Paris), i3. — Victor Masson (Paris), 10. — 
Maurat (Paris), i3. — Meugy (Paris), 10. — J. de la Morandière (Paris), i3. — 
D"" Moreau (Paris), i3. — Mouchez (Paris), 5. — M«lsens (Bruxelles), i4,î»5. 

— De Moné (Paris), 3. 
M. NicoIIe (Paris), i3. 

M. le D»" Orfila (Paris), 10. 

MM. G. de Paul (Hérault), i5. — Planchât (Paris), i3. — Poizat (Puy-de- 
Dôme), 0,25. — Peulevey (Calvados), 26. — Potelet (Paris), i5. — Paqueron 
(Loiret), i5. — I. Pierre (Calvados), 10. — G. Piel (Paris), 10. — Ploix (Pa- 
ris), i3. 

Madame veuve Robin et-Moreau (Paris), 10. — Mgr Ramadié, évèque de Per- 
pignan, i5. — Rousseau (Aude), 120. — Rey de Morande (Allier), 20. — Ravisy 
(Indre), i3,25. — Rocheux (Paris), 10. — Abbé Raillard (Paris), i3. — IK Ri- 
cord (Paris), i3. — D' Robin (Paris), 10. — Rousselle (Paris), i5. 

Madame Saulieu (Paris), 10. — MM. de Saint-Agy (Sarlhe), i3. — Soleil (Pa- 
ris), i3. — Soleil (Seine), 10. — H. Sainte-Claire Deville (Paris), i3. — Se- 
dillon (Paris), i3. 

MM. Terrier (Pari8\ i3. — A. Thenard (Paris), i3. — Baron Thenard (Pa- 
ris), i3. — Transon (Paris), i3. — Troost (Paris), i3. — Trionville (Hautes- 
Alpes), i5. — Tarbé de Saint-Hardouin (Paris), i5. 

MM. Vène (Gironde), i5. — L. Vaillant (Paris), i3. — Verrié (Paris), i3. 

— Vialay ( Paris), 18. — Vascbalde (Ardèche), 23. 
MM. Weiss (Vosges), i3. — Woirhaye (Paris), 10. 
M. Zûrcher (Var), i5. 

Le Gérant, E. CoTTiM. 
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Note relative à un fait dk gastrotomie pratiquée pour ex- 
traire UN corps étranger (fourchette) de l'estomac, par 
M. 11. liaBbé. 

Le 3o avril 1874, le nommé Lausseur, âgé de 18 ans, ingur- 
gita une fourchelie en ruolz dont il mainlenait les pointes avec 
les dénis. A plusieurs reprises, il aviait pu le faire impunément; 
mais, dans un mouvement provoqué par une plaisanterie d'un 
(Je ses camarades, il laissa échapper la partie qu'il retenait, et 
le corps étranger s'enfonça profondément dans le pharynx. 
Ses amis effrayés essayèrent de saisir la fourchette avec leurs 
doigts; mais en vain. Mon ami le D' Lepère, qui n'a cessé de 
donner, avec moi, ses soins au malade, fut appelé, et, à l'aide 
d'une longue pince à polype, saisit les dents de la fourchette; 
mais, dans un moment de très-vive douleur, Lausseur le re- 
poussa brusquement, et le corps étranger s'enfonça plus pro- 
fondément dans l'œsophage. Immédiatement apparurent les 
symptômes d'asphyxie les plus alarmants, qui cessèrent aus- 
sitôt que la fourchette eut dépassé le niveau du larynx et de 
la trachée. Un bien-être succéda à l'angoisse et permit de 
penser que le corps étranger était arrivé dans reslomac. 

Je vis Lausseur quelques instants après; il ne souffrait plus 
T. XVIIL 6 
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et acceptait fort gaiement sa nouvelle situation. Chercbani à 
m'assurer de la présence de la fourchette dans l*eslomac, à 
Taide d'un instrument explorateur, à renforcement de son, 
imaginé par M. Collin, fabricant d'instruments de Chirurgie, 
j'obtins un résultat positif. 

Au bout de quinze jours, Lausseur fut pris brusquement 
d'accidents gastriques, s'accusant sous la forme de douleurs 
des plus intenses et s'accompagnant de syncopes répétées. Au 
bout de vingt-quatre heures, lorsque cette crise fut calmée, 
apparut une tuméfaction assez considérable, correspondant 
au point occupé par la grosse tubérosité de l'estomac; puis la 
fin de chaque repas fut signalée par des douleurs assez vives. 

A partir de ce moment, le malade présenta des alternatives 
de bien-être complet et des souffrances modérées, et, dans le 
courant du mois de juin, il se décida à rentrer en Bourgogne. 
Pendant son séjour dans sa famille, il éprouva des alternatives 
de douleur qui duraient quinze jours environ, et l'obligeaient 
à se tenir presque courbé en deux et à se coucher sur le côté 
gauche. L'intervalle de bien-être n'était que de huit jours. 

En juin 1873, il alla à Lyon demander quelques conseils et 
y séjourna pendant un mois. Revenu en Bourgogne, ses souf- 
frances ayant presque complètement disparu, il rentra à Paris 
au mois d'octobre, reprit ses occupations pendant six se- 
maines; mais les accidents se renouvelèrent et prirent une in- 
tensité plus grande. La santé générale de Lausseur fut assez pro- 
fondémentatteinte, et son moral s'affecta profondément. Il vint 
me demander si je croyais pouvoir intervenir chirurgicalement 
sans lui faire courir de dangers pour sa vie. A l'aide de cer- 
taines manœuvres très-précises, Lausseur faisait saillir les 
dents de la fourchette à la limite de l'hypocondre et de Té- 
pigastre, de telle façon qu'on pouvait les sentir très-nettement 
à travers les parois de l'abdomen, lorsque l'estomac était dis- 
tendu par les aliments. Ce phénomène ne me laissait aucun 
doute sur la présence du corps étranger dans l'estomac et sur 
la constance de la position qu'il avait occupée depuis le début 
des accidents. Une intervention chirurgicale avait des chances 
nombreuses de succès. Je ne Voulus cependant rien tenter 
sans avoir pris l'avis de mes savants et vénérés maîtres, M. le 
professeui* Gosselin et M. le baron Larrey, qui voulurent bien 
s'associer aux soins que je devais donner à Lausseur. Après 
un examen minutieux, il fut arrêté que nous procéderions à 
l'extraction du corps étranger. 

J'avais le choix entre deux méthodes : i*» l'emploi des caus- 
tiques, dans le but de déterminer des adhérences entre la 
paroi profonde de l'abdomen et de l'estomac ; 2° la gastrotomie 
avec le bistouri. 

D'un commun accord, nous nous arrêtâmes à l'idée de faire 
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usage des caustiques, espérant amener des adhérences de 
dehors en dedans, analogues à celles qui se sont produites plu- 
sieurs fois de dedans en dehors dans des cas de corps étrangers 
de Testomac. Malgré de nonnbreuses applications de caustique 
dé Vienne et de pâte de Canquoin, il ne se produisit aucune 
adhérence. Les applications de caustiques ont été faites en 
deux endroits différents. Une première fois, j'avais pris pour 
guide le point au niveau duquel on sentait les parties saillantes 
de la fourchette; mais des recherches cadavériques nom- 
breuses me prouvèrent que ce point de repère était trop mo- 
bile et trop inconstant. 

Je me décidai à laisser cicatriser la plaie résultant des pre- 
mières cautérisations, et je résolus dès lors d'appliquer le 
caustique en un lieu d'élection offrant les conditions les plus 
favorables pour substituer, en cas de non-adhérence, l'action 
du bistouri à celle des caustiques. 

L'estomac n'est accessible à l'action chirurgicale que par 
une partie de sa face antérieure, dans un espace triangulaire 
à base inférieure, dont les côtés sont formés d'une part par le 
lobe gauche du foie, et d'autre part par le rebord des fausses 
côtes gauches, et dont la base correspond à la grande courbure 
de l'estomac. Ce fait posé, ce qu'il importe de- déterminer 
rigoureusement, ce n'est pas jusqu'où peut descendre la grande 
courbure de l'estomac qui forme la base du triangle, mais bien 
jusqu'où elle peut remonter]; car, si l'on fait son incision trop 
bas, ce n'est pas sur l'estomac, mais bien sur le côlon trans* 
verse que l'on s'expose à tomber. Jamais la grande courbure 
de l'estomac ne remonte sur le cadavre, au delà d'une ligne 
transversale passant par la base des cartilages de la neuvième 
côte de chaque côté; à plus forte raison en est-il de même sur 
le vivant, la plus grande expiration ne correspondant jamais à 
l'expiration cadavérique. 

Pour reconnaître facilement sur le vivant ce point de repère 
important, ces mêmes recherches nous ont démontré que le 
cartilage de la neuvième côte est situé immédiatement au-des- 
sus de la première dépression que l'on rencontre en suivant 
de bas en haut avec le doigt le rebord des fausses côtes. Nou* 
veau point de repère* celte dépression est limitée inférieu- 
rement par le cartilage très-mobile de la dixième côte ; celui- 
ci, réuni au précédent par un ligament de 6 à 7 millimètres de 
hauteur, joue à frottement, et l'on peut assez facilement déter- 
miner sous le doigt la production d'un bruit tout spécial. 

On peut, d'après ces recherches, résumer de la façon sui- 
vante les règles à suivre pour pratiquer la gastrotomie d'une 
manière en quelque sorte mathématique : 

Faire à i centimètre en dedans des fausses côtes gauches et 
parallèlement à ces dernières une incision de 4 centimètres^ 
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dont V extrémité inférieure doit tomber sur une ligne tranver- 

sale passant par les cartilages des deux neuvièmes côtes. 

Si l'incision ne dépasse pas 4 cenlimèires, on n'intéresse pas 
les fibres du .grand droit de l'abdomen. En opérant de celte 
façon, on arrive sur la face antérieure de l'estomac à l'union de 
ses portions cardiaque et pylorique. Rassuré par la connais- 
sance de ces faits, nous avons procédé à l'opération le di- 
manche 9 avril, en présence et avec l'assistance de MM. Gos- 
selin, Larrey, Lepère, Coyne et Mène-Maurice, médecin de la 
maison de santé des frères Saint-Jean-de-Dieu. 

Le malade étant endormi parle chloroforme, j'incisai, couche 
par couche, dans la région fixée et suivant la direction indi- 
quée, où j'avais fait préalablement six applications succes- 
sives de caustique. La plaie fut toujours maintenue étanche 
à l'aide de pinces à forci pressure. J'arrivai ainsi sur le péri- 
toine pariétal, qui n'était pas adhérent au péritoine viscéral, 
quoique certains phénomènes nous eussent porté à supposer 
le contraire. 

A l'aide d'une petite pince à griflfes introduite par l'incision, 
je saisis la paroi antérieure de l'estomac et en attirai une partie 
au dehors. Le pli ainsi formé fut traversé par une anse de fil 
et maintenu fortement au dehors, de façon que les parois sto- 
macales fussent appliquées exactement sur les lèvres de la 
plaie abdominale. A ce moment et avant toute ouverture, à 
I aide d'aiguilles fortement recourbées, je pénétrai dans l'es- 
tomac de dedans en dehors à travers la paroi abdominale, à 
i centimètre environ des bords de l'incision. J'adossai ainsi 
la séreuse viscérale à la séreuse pariétale dans l'étendue de 
I centimètre, sur tout le pourtour de la plaie. J'arrivai à ce 
résultat à l'aide de huit points de suture. Après avoir pris 
ces précautions, j'incisai les parois de l'estomac et je pénétrai 
dans la cavité de cet organe. Avec l'indicateur gauche je pus 
sentir le corps étranger et m'assurer de sa position. 

Je constatai que les dents étaientsituéesà gauche, au niveau 
delà grosse tubérosité, etdépassaîentde plusieurs centimètres 
l'extrémité gauche de mon incision ; mais je fus immédia- 
tement convaincu que l'extraction ne pourrait être faite faci- 
lement, car mon doigt était serré dans la boutonnière stoma- 
cale comme dans un étau. C'est alors que je me décidai à fixer 
la muqueuse au dehors en la renversant dans tout le pourtour 
de la plaie stomacale. 

A partir de ce moment la manœuvre devint facile. Mon doigt 
introduit dans l'estomac me servit de guide pour aller saisir 
la fourchette avec une longue pince à polype à extrémité re- 
courbée. Je saisis 1q corps étranger, suivant l'un de ses bords, 
à Tunion du manche avec le talon ; je pus alors, dégageant les 
dents d'une masse de tissu fongueux qui les englobait, le faire 
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glisser de gauche à droite pour ramener les exlrémilés poin- 
tues au niveau de la plaie stomacale. A ce moment j'imprimai 
à la fourchette un mouvement de bascule et ses dents purent 
être aperçues à l'orifice abdominal; une seconde pince les 
saisissant, le corps étranger fut facilement et rapidement 
amené au dehors. 

Les suites de l'opération ont été fort simples, et, après 
quelques menaces d'accidents péritonéaux, rapidement con- 
jurés, dans les dix-huit premières heures, par l'emploi d'une 
véritable cuirasse collodionnée sur l'abdomen et par l'usage 
du vin de Champagne glacé, le malade s'est rapidement rétabli. 
Dès le cinquième jour, il a pu supporter des aliments solides. 
Depuis lors il est revenu à son alimentation normale et se 
trouve dans d'excellentes conditions de santé. Les fils sont 
tombés, sauf deux; la plaie est aujourd'hui singulièrement 
rétrécîe, et la fistule gastrique fort étroite qui persiste encore 
aujourd'hui permettrait avec peine l'introduction du petit 
doigt. Les notions de Physiologie pathologique que nous pos- 
sédons sur ce point nous permettent d'espérer la disparition 
rapide de cette fistule. 

La terminaison heureuse de cette opération me paratt due à 
la réunion de plusieurs conditions : i**au procédé opératoire 
fondé sur la connaissance de points de repère très-exacts ; 
2** à la précaution que j'ai eue de fixer l'estomac aux parois 
abdominales avant de l'ouvrir; 3® aux soins consécutifs et sur- 
tout à l'emploi d'une couche extrêmement épaisse de collo- 
dion qui a immobilisé les parois abdominales et le tube di- 
gestif lui-même, en lui faisant subir en même temps une très- 
forte compression. Par suite de cette compression, le type de 
la respiration a été modifié d'une façon très-nette; de dia- 
fhragmatique la respiration a pris le type costal supérieur. 

Les applications de cette opération seraient très-restreintes 
si on les réservait pour les cas de corps étrangers de l'estomac; 
mais on peut en tirer un parti utile en reprenant une idée mise 
en avant et défendue par M. le professeur Sédillot, qui avait 
proposé d'appliquer la gastrotomie aux cas de rétrécissements 
infranchissables de l'œsophage et du cardia, et de pratiquer 
chez ces malades ce qu'il appelait une bouche stomacale, per- 
mettant de prolonger la vie en introduisant les aliments direc- 
tement dans l'estomac. 

Le procédé opératoire que je propose paraissant présenter 
une grande sécurité, pour l'établissement de la fistule gas- 
trique, il resterait à s'opposer à l'oblitération de cette der- 
nière* 
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De Là circulation dss couches inférieures de l'atmosphère dans 
l'Atlantique nord. Note de M. Brault. (Suite, voir Bul- 
letin 444, p. 68.) 

Nous venons de parler deux fois de suite de la carte d'été de 
l'Atlantique nord, sans paraître nous préoccuper des autres 
cartes trimestrielles. C'est qu'en effet, lorsqu'on veut étudier 
la circulation générale atmosphérique dans un des grands 
bassins océaniques, la carte d'été de ce bassin est la meilleure 
à consulter. Dans les cartes d'été les courbes sont plus nettes, 
plus simples, plus continues, et partant plus expressives. Il y 
a à cela une raison bien naturelle : les cartes synoptiques 
prouvent l'existence de tourbillons qui, dans les latitudes 
moyennes de l'Atlantique nord, par exemple, traversent l'O- 
céan de rO. à l'E., quelquefois meurent dans l'Océan même, 
quelquefois aussi accostent les côtes ouest d'Irlande, d'An* 
gleterre ou de France. Or ces tourbillons sont bien plus nom- 
breux en hiver qu'en été, et, comme ils entraînent autour d'eux 
des vents de toutes les directions, ces vents viennent troubler 
les moyennes et masquer sur la carte le mouvement général. 
On conçoit donc que la carte d'été soit la meilleure à consi- 
dérer, lorsqu'on désire envisager le phénomène de la circu- 
lation dans sa généralité, abstraction faite des accidents qui 
peuvent le troubler. 

Cela posé, plaçons-nous en face de la carte juillet-août-sep- 
lembre de l'Atlantique Nord, et voyons ce qu'elle enseigne. 

Lorsqu'un officier d'étai-major étudie la carte d'un pays sur 
lequel il doit faire combattre ou manœuvrer des troupes, il 
voit peu à peu se détacher de cette carte des points qui, pour 
n'être pas marqués sur le plan d'une façon spéciale, n'en pren- 
nent pas moins dans son esprit une valeur toute particulière; 
il les appelle les points stratégiques. De même un météoro- 
logiste, en présence de la carte juillet-août-septembre de 
l'Atlantique nord, dislingue bientôt sur cette carte, à mesure 
qu'il l'étudié, quatre points météorologiques principaux, en 
quelque sorte les clefs de la situation. 

Ces quatre points météorologiques principaux sont : d'une 
part, le golfe du Mexique et le Sahara ; de l'autre, les Açores 
et la région maximum des calmes d'été (située entre S^-io® lai. 
N. et 32°-42° long. 0.) 

Le golfe du Mexique et le Sahara sont deux points de con- 
vergence des vents, deux points d'attraction, d'aspiration si 
l'on veut, peu importent les mots : il s'agit pour le moment de 
peindre les faits et non de les expliquer. Si l'on considère en 
effet les alizés dits de N.-E., on est d'abord frappé de la régu- 
• lariié avec laquelle ils s'infléchissent depuis le cap Finistère 
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jusqu'aux Antilles. Au cap Finistère ils sont N. et N.-N.-E., 
puis ils se courbent, deviennent N.-E., E.-N.-E., et vont s'en- 
gouffrer E. dans le golfe du Mexique. En outre ces alizés de 
N.-E. deviennent N., N.-N.-O. et même N.-O., O.-N.-O. et 
0. sur la côte d'Afrique. Il en est de même des alizés de 
S.-E., qui à cette époque ont dépassé 5 degrés. Ils sont suc- 
cessivement E.-S.-E. et E., en se rapprochant des. Antilles ; 
tandis^qu'ils s'infléchissent en sens contraire, et deviennent 
S.-S.-E., S.-S.-O., et même S.-O. en s'approchant de la côte 
d'Afrique. On voit donc bien qu'il y a convergence des vents 
de l'Atlantique vers le Sahara et le golfe du Mexique; et, pour 
ceux qui, comme nous, croient que celte convergence est 
causéepar une aspiration, il convient d'ajouter que l'aspiration 
est, au moins en apparence, beaucoup plus grande au Mexique 
qu'au Sahara. 

Nous disons en apparence, parce que, les vents descendant 
du N. vers le S. ayant toujours tendance à haler TE., à cause 
de la rotation de la Terre, cette tendance doit nécessairement 
favoriser l'effet produit par l'aspiration du Mexique, tandis 
qu'elle ne peut que contrarier l'effet d'aspiration du Sahara. 

Mais, du reste, nons reviendrons un jour sur cette question 
d'aspiration; aujourd'hui, quelque envie que nous ayons de la 
traiter, laissons-la de côté. Le fait incontestable est celui de la 
convergence : une grande partie des vents de l'Atlantique 
converge vers le golfe du Mexique, une moindre partie vers 
le Sahara. 

Or, cette convergence étant admise, que doit-il se passer 
sur les parallèles qui vont du Sahara au golfe du Mexique? D'un 
côté les vents sont 0., de l'autre ils sont E. ; mais, au milieu, 
qu'y a-t-il?... Au milieu, se trouve tout naturellement et 
presque forcément une portion de calmes ; à droite de ces 
calmes les vents sont 0. et se dirigent vers l'Afrique, à gauche 
ils sont E. et vont aux Antilles. Ces calmes, qui établissent 
près de l'équateur la limite des deux aspirations, ou mieux des 
deux convergences, sont situés en été entre 5-io« lat. N. et 
32»-42® long. 0.; ils forment ce que nous avons appelé la région 
maximum des calmes, et constituent, comme on le voit, sur la 
carte un des quatre points météorologiques principaux. 

Quant aux Açores, autour d'elles se dessine un immense 
tourbillon, tournant en sens direct, et d'où s'échappe dans le 
N.-O. des îles, assez loin du centre, comme une grande gerbe 
de vent, qui d'abord S.-S.-O. devient S.-O. puis O.-S.-O., pour 
former bientôt les vents d*0. des latitudes élevées. Près du 
centre du tourbillon, les vents sont 0. au-dessus, se courbent 
et deviennent successivement sur la droite O.-N.-O., N.-O., 
N.-N.-O., puis N., par le travers du cap Finistère. A partir de 
là, tandis que, près des Açores et au-dessous, les vents con- 
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tinuent leur mouvement de rolaiion N.-E., E., E.-S.-E., S..., 
on aperçoit encore une gerbe immense qui, se détachant du 
tourbillon non loin du cap Finistère lui-même, se courbe in- 
sensiblement, mais aussi régulièrement que le ferait, par 
exemple, une courbe parabolique du second degré, et, traver- 
sant l'Atlantique pour se rendre au golfe du Mexique, forme 
sur sa route ce qu'on est convenu d'appeler les vents alizés. 
Tel est le ubleau de la circulation générale des vents d'été, 
dans l'Atlantique nord ; et, pour la mieux mettre en évidence, 
nous l'avons dessinée sur la carte ci-dessous. 




On remarquera sans doute que, près des Bermudes, cette 
carte ne renferme aucune indication. C'est qu'en effet, pour 
cet endroit, on n'aperçoit pas sur les cartes de moyennes la 
marche générale des vents ; les courbes de direction s'y enche- 
vêtrent sans rien donner. Est-ce à dire que de bonnes cartes 
mensuelles, quand on les aura, éclaireront ce point obscur de 
la circulation atmosphérique ? Rien ne le prouve malheureuse- 
ment. Peut-être même est-il permis de présumer qu'il faudra, 
pour voir ce qui se passe aux environs de ces îles, le secours 
des cartes simultanées. 



Sur Là Catastrophe du puits Jabin (4 février 1876). 
par M. A. Riembaull;. 

Des faits certains démontrent que la poussière de charbon, 
fine, impalpable, suspendue et incorporée dans l'air, comme 
il arrive dans les houillères sèches, est explosible. 
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Le 4 février, il est probable que du grisou en petite quan- 
tité (car un ventllaleur puissant lance, dans les travaux du 
puits Jabin, 20 mètres cubes d'air par seconde et détermine 
un courant qui entraîne les gaz au fur et à mesure qu'ils se 
produisent et n'en permet pasTaccumulation), il estprobable, 
dis-je, que du grisou en petite quantité ait été enflammé sur 
un point, ce qui a mis le feu aux poudres charbonneuses. 
Celles-ci, sous Tinfluence d'une température élevée, dégagent 
les gaz qu'elles contiennent, lesquels gaz font explosion au 
contact d'une flamme ; de là, orage, tourbillons, soulèvement 
des poussière» des galeries et entretien parla même du fléau 
qui s'alimente en marchant et ravage tous les travaux. Après 
la catastrophe, on a trouvé dans toutes les galeries poudreuses 
du puits Jabin des croûtes de coke adhérentes au bois, aux 
parois, sur le sol ; elles manquent dans les galeries au rocher ; 
elles reparaissent là où il y a du charbon. Ce coke est bien 
évidemment le résultat d'une combustion de houille; on ne 
peut donc pas révoquer en doute l'inflammation des pous- 
sières. D^autre part, on sait que le charbon du puits Jabin 
donne à une distillation complète 20 mètres cubes de gaz par 
100 kilogrammes. Les croûtes de coke, produites par une 
combustion imparfaite, contenaient encore i5 mètres cubes 
de 'gaz par 100 kilogrammes. Donc une tonne de poussière 
soulevée et enflammée a donné 5o mètres cubes de gaz, c'est- 
à-dire un mélange explosible de 5oo mètres cubes environ. 
Ces chiffres sont significatifs. En résumé, le coup de grisou a 
enflammé la poussière de charbon qui a causé tout le mal ou 
à peu près. 

Le 4 février, 211 ouvriers étaient dans les travaux du puits 
Jabin. 186 ont péri sur place, aS en ont été retirés vivants ; 
ceux-ci étaient tous atteints d'intoxication par les gaz délé- 
tères, presque tous de brûlures, quelques-uns de contusions, 
de fractures. 3 sont morts; les autres sont guéris ou en voie 
de guérison. Les morts qui sont restés dans la mine ont péri 
asphyxiés ou empoisonnés par l'oxyde de carbone. Fait : en 
décembre 187 1, dans le même puits Jabin, eut Heu une cata- 
strophe analogue à celle du 4 février. 25 mineurs se trouvaient 
dans des travaux qui ne furent pas atteints; résolus à sortir, 
ils vinrent à la recette du puits du Gagne-Petit par où sortaient 
les gaz, le mauvais air ; on les trouva tous assis à terre, le dos 
appuyé au mur : ils étaient morts, et leurs lampes brûlaient 
entre leurs jambes à un niveau plus bas que leurs têtes. Il ne 
pouvait donc être question d'asphyxie I Je ne vois que l'oxyde 
de carbone capable de pareils effets. 

Est-ce que, dans les coups de grisou, les ouvriers peuvent 
avaler le feu? Oui. J'ai fait, il y a une dizaine d'années, une 
autopsie dont j'ai publié la relation : la muqueuse des bronches 
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était brûlée. J'ai, en outre, cité plusieurs cas qui paraissent 
concluants, bien qu'ils n'aient pas été éclairés par Texamen 
nécroscopique. Dans le courant du mois de février dernier, 
j'ai pu autopsier un ouvrier mineur et i5 chevaux brûlés, le 4> 
dans la mine : résultats négatifs quant aux brûlures internes. 
Cela n'est pas surprenant; pour qu'il en eût été autrement, il 
eût fallu qu'hommes et animaux eussent été plongés 'dans 
l'atmosphère explosible au moment où elle a été enflammée. 
Or la plupart ont été frappés dans des galeries où l'air était bon, 
où il n'y avait pas de grisou et qui ont été traversés par 
l'orage. 

D'après l'explication que j'ai proposée, l'air contenu dans 
les poumons de l'ouvrier, faisant partie de l'atmosphère explo- 
sible, s'enflamme comme elle et par continuité. Les autopsies 
des victimes du 4 février ont du moins apporté un argument 
décisif en faveur de l'introduction directe des poudres de 
charbon dans les poumons. La trachée et les bronches, 
surtout chez les chevaux, qui séjournent constamment dans 
les mines, en étaient remplies. * 

Conclusion. — Les accidents de mine font quelques vic- 
times ; mais la poussière de charbon est autrement redoutable. 
J'ai démontré, pièces en mainS, que dans les houillères sèches 
la poussière de charbon très-ténue, impalpable, incorporée à 
l'air des galeries, pénètre dans les poumons des ouvriers, s'y 
accumule et finit par les encombrer. Au bout de six ans de 
séjour consécutif dans les mines, la couleur des poumons d'un 
mineur est déjà altérée ; au bout de douze, elle est bleuâtre; 
au bout de seize, elle est uniformément noire ; au bout de 
vingt, elle est celle du charbon lui-même, et les désordres 
fonctionnels apparaissent : le catarrhe et l'emphysème se 
déclarent, la santé est perdue, et la mort n'est pas loin. 

C'est par milliers qu'il faut compter chaque année les vic- 
times de l'encombrement charbonneux. Il ne décime pas les 
ouvriers, il les tue tous sans exception, au bout d'un petit 
nombre d'années. 

Le moment est venu de proclamer cette vérité ; car, ainsi 
que je l'ai dit ailleurs, le remède est trouvé : un filet d'eau, 
moyen simple, peu coûteux, qui préviendra les explosions 
pareilles à celle du 4 février, et qui surtout préservera les 
ouvriers contre l'encombrement charbonneux. 

Société industrielle de Mulhouse. — Note sur le noir d* aniline 
ÉLEGTROLYTiQUE, par M. Frédéric Goppelsrœder. 

i** Quand le courant galvanique, faible ou fort, passe par une 
solution aqueuse, froide ou chaude, étendue ou concentrée, 
neutre ou acide, des chlorhydrate, sulfate ou azotate d'anî- 
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line, il se forme dans un temps plus ou moins court, au pôle 
positif, un dépôt vert qui passe par le violet, bleu violet, jus- 
qu'au bleu d'indigo foncé. Les tartrate, oxalale et acétate d'a- 
niline ne donnent qu'un dépôt brun accompagné d'un peu de 
vert. Si l'on change les pôles, il y a décoloration au pôle qui 
était précédemment pôle positif, et les mêmes colorations se 
reproduisent au pôle qui était le pôle négatif. 

La réaction est très-sensible, car i milligramme de chlorhy- 
drate d'aniline, dissous dans 60 centimètres cubes d'eau, a 
donné, après quelques heures, une coloration verte au platine 
positif. Avec une solution de i milligramme du même sel dans 
3o centimètres cubes d'eau, on obtient non-seulement la réac- 
tion verte, mais aussi la réaction bleue et violette. Avec 
2 \ milligrammes de chlorhydrate d'aniline dans 3o centimètres 
cubes de liquide, il y avait, au bout de deux heures, colo- 
ration bleu violet et en partie vert grisâtre, une heure après 
coloration brun jaunâtre du liquide, et plus tard réaction vert 
très-sensible. 

Le liquide dans lequel plonge l'électrode positive a des 
couleurs bien différentes, tantôt jaune-orange ou rouge violet. 
Quand le sel d'aniline est complètement décomposé, le liquide 
est incolore*. 

Le coton, le papier à filtrer, la laine ou la soie, qui sont 
employés pour conduire le courant d'un vase à l'autre, sont 
recouverts du même colorant que l'électrode, et sont même 
teints en brun-saumon, vert, gris ou rouge, ce qui provient 
de ce que le liquide contient différentes matières colorantes, 
qui se séparent par la capillarité des fibres. Au lieu de ces 
conducteurs, on peut aussi employer de l'amiante. 

2° L'électrode négative n'est jamais recouverte que d'un 
léger voile noir, et il ne se produit tout au plus qu'un léger 
dépôt brun jaunâtre au fond du vase. Le liquide à ce pôle est 
coloré en brun jaune ou rougeâtre. Les conducteurs sont 
teints en couleurs analogues. 

3*» Le dépôt vert qu'on obtient en premier lieu au pôle po- 
sitif est un corps inaltérable, quand il est sec, par l'ozone, 
mais il devient vert bleu et puis bleu dans le gaz ammoniac; 
après l'évaporation de l'ammoniaque, il est de nouveau vert. 
Le dépôt vert du pôle positif à l'état humide s'altère par l'o- 
zone, devient bleu vioîâtre foncé, en chauflfanl avec une so- 
lution de bichromate de potassium, pour devenir vert par un 
acide fort. 

Quant au dépôt bleu indigo foncé, c'est un mélange de dif- 
férents colorants, parmi lesquels est d'abord le noir d'aniline, 
dont les autres peuvent être séparés par les dissolvants ordi- 
naires, ainsi que l'eau, l'alcool, l'éther, la benzine, les acides 
et les alcalis étendus. La qualité et la quantité de ces colorants 
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qui accompagnent le noir dépendent de la nature et de la 
concentration de la liqueur, de la force de la pile, de la tem- 
pérature et d'autres circonstances accessoires. 

Le dépôt au pôle positif, après sa purification, est un beau 
noir cristallin à éclat métallique, non sublimable, insoluble 
dans Teau, dans les alcools, dans la benzine et ses homologues, 
inaltérable par les acides faibles niême à Tébullition, mais 
verdissant par rébullitionavec Tacide acétique concentré, ré- 
sistant à l'action de corps réducteurs et oxydants, inaltérable à 
l'état sec et humide par Tozone, inaltérable par l'oxygène et 
l'hydrogène électrolytique, inaltérable par l'hydrogène se dé- 
gageant de l'acide sulfurique étendu par le zinc, inaltérable 
par l'eau de chlore. Il est insoluble dans [la dissolution des al- 
calis, mais il se modifie en partie, car l'alcool peut maintenant 
en extraire une matière colorante bleue qui, par l'ammo- 
niaque, devient verte et, par.les acides, jaune. 

Le noir électrolytique, chaulfé sous pression avec l'alcool, 
le colore en violet foncé, qui, par des alcalis, devient plus 
beau, inaltérable par les acides étendus. 

Le noir électrolytique se dissout dans l'acide sulfurique. La 
dissolution est violette, bleue, verte ou brune, suivant que l'a- 
cide sulfurique réagit plus ou moins énergiquement sur le 
noir. Les solutions sulfuriques violettes, bleues.et vertes, ver- 
sées dans l'eau, donnent un précipité vert. Le liquide filtré est 
ou incolore ou rougeâtre, et, dans ce dernier cas, il contient 
un corps rouge, dont la solution alcoolique additionnée 
d'ammoniaque est d'un beau rose qui possède une belle fluo- 
rescence ressemblant à celle du rose de naphtaline. 

Le précipité vert, obtenu de la dissolution sulfurique du 
noir versée dans l'eau, est insoluble dans les dissolvants ordi- 
naires, quoiqu'on puisse le suspendre dans l'eau si finemeni 
qu'il a l'air d'être dissous. Ce vert est soluble dans l'acide sul- 
furique à chaud, avec une couleur d'un violet sale, et il est 
reprécipité par l'eau. Si on le chauffe longtemps avec l'acide 
sulfurique, l'eau se colore en rose rouge, et prend après, par 
l'ammoniaque, une coloration bleuâtre avec fluorescence 
jaune. Avec de la potasse caustique il devient bleuâtre, et le 
liquide filtré est rouge.Par l'ammoniaque le vert devient violet 
et même noir, mais déjà l'acide acétique le rend de nouveau 
vert. Après l'addition d'ammoniaque ou d'alcali fixe, la li* 
queur aqueuse dans laquelle le vert est en suspension devient 
d'un bleu intense, mais le colorant se trouve encore simple- 
ment suspendu ; seulement une partie minime se dissout, car 
le liquide filtré est faiblement coloré en violet bleuâtre. L'hy- 
drogène naissant le décolore peu à peu. 

Chauffé au rouge dans un tube à combustion avec un mé- 
lange de chaux et de soude, le noir électrolytique dégage des 
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vapeurs blanches, qui ont l'odeur de ranilîne et qui bru- 
nissent le curcuma ; si Ton chauffe plus fort, on obtient de 
Tammoniaque. Si la couche de chaux sodée n'est pas assez 
longue, on obtient en même temps un sublimé violet, qui se 
dissout dans l'alcool avec une couleur bleu violet par trans- 
parence à la lumière du jour, et rouge violet dans la lumière 
artificielle; ce liquide devient |vert par l'acide chlorhydrîque 
et redevient bleu par les alcalis. La présence de l'azote con- 
tenu dans le noir électrolytique a été aussi démontrée par la 
réaction avec la potassium. 

L*examen optique du noir électrolylique a montré qu'il est 
plus noir que les autres noirs d'aniline auxquels je l'ai com- 
paré. 

Couleur et époque de floraison des fleurs. 

M. Nab vient de publier les résultats d'une longue série 
d'observations entreprises par lui au Jardin botanique d'Edim- 
bourg sur l'époque de floraison d'un grand nombre de plantes. 
Parmi celles-ci se trouvent, en particulier, trois variétés d'une 
même espèce, \2LScilla bifolia^ à fleur bleue, blanche ou rouge. 
De ces trois variétés, la bleue fleurit toujours la première, la 
rouge la dernière. Partant de ce fait, l'auteur a recherché s'il 
n'existerait pas un lien entre la couleur des fleurs et l'époque 
plus ou moins hâtive de leur apparition. Passant en revue les 
plantes de la flore! d'Angleterre, telle qu'elle est décrite dans, 
l'ouvrage de M. Hooker, M. Nab a trouvé que les fleurs bleues 
sont de beaucoup celles qui apparaissent le plus vite au prin- 
temps, ensuite les blanches, les pourprées, enfin les jaunes, 
puis les rouges. Au point de vue de l'époque de leur floraison, 
les fleurs de l'Angleterre se rangent donc dans le même ordre 
que leurs couleurs dans le spectre, les plus hâtives étant 
celles dont la couleur répond à la partie du spectre la plus 
active chimiquement. 

C'est là un sujet fort intéressant qui pourra ;ivec avantage 
faire l'objet de nouvelles et plus amples recherches. 

Bolide du i3 mars 1876. Note de M. de GToueltiiiiberl;, 

à Poitiers. 

Un bolide a été vu le i3 mars 1876 de presque tous les 
points du département de la Vienne. Des renseignements 
nous sont parvenus de Châtelleraiilt, Savigny, Mirebeau, Mes- 
nii-sous-Faye, Poitiers, Saint-Marlin-la-Rivière, Lussac, 
Lhommaizé, Charroux, Availles-Limousine, Isle-Jourdain, 
Millac et Persac. 
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L'heure de Tapparition a été précisée par un voyageur qui 
se trouvait dans la gare de Lhommaizé ; il a constaté le pas- 
sage du météore, au moment même où le train de Limoges à 
Poitiers annonçait son arrivée à la gare, c'est-à-dire à 9^8"^ 
du soir. 

Les observateurs sont à peu près unanimes pour accorder 
à ce météore une forme ellipsoïdale, l'ellipse offrant un 
rayon un peu plus grand à l'avant qu'à l'arrière, ce qui don- 
nait au bolide la forme d'une poire présentant d'abord sa 
partie la plus large. Le diamètre, dans sa plus grande largeur, 
était de 3o à 4o centimètres environ. Un appendice lumineux 
d'une couleur violacée, de plusieurs mètres de longueur sur 
3o centimètres de largeur, assez semblable aux queues des 
comètes, simulait un énorme couteau-poignard. La couleur 
du bolide était d'un blanc éblouissant, rappelant la flamme 
du magnésium, et l'intensité de la lumière était telle, que 
dans un espace de 3o mètres de rayon on pouvait facilement 
lire comme en plein jour. Dans les villes, les becs de gaz 
avaient pris un aspect terne et jaunâtre. 

Le bolide paraissait venir du nord-nord-est et se diriger 
vers le sud-sud-ouest; en passant, il laissait très-distinctement 
percevoir un bruit qui avait beaucoup de simiUtude avec Ce- 
lui d'un feu de cheminée très-intense. 

Le ciel un peu couvert laissait entrevoir quelques étoiles 
au firmament. Le météore paraissait marcher au-dessous des 
nuages; il semblait donc ne pas être à plus de 400 à 5oo mè- 
tres de distance. Lorsqu'il éclata, un bruit sourd et formi- 
dable s'est fait entendre; plusieurs l'ont comparé à la dé- 
charge d'une forte pièce d'artillerie. Beaucoup ont cru qu'un 
tremblement de terre avait renversé les maisons voisines; 
dans plusieurs endroits, les vitres vibrèrent fortement, plu- 
sieurs carreaux furent brisés. Cette première détonation a été 
suivie de deux autres plus sourdes et simulant un écho mu- 
gissant. Après la détonation, des globules violacés, semblables 
à ceux des chandelles romaines de nos feux d'artifice lors- 
qu'elles éclatent, se détachèrent en gerbes du météore, puis 
le bolide se partagea en deux parties, dont l'une devançait 
l'autre dans sa chute. Celle qui restait la plus élevée était la 
plus considérable; elle semblait vingt fois plus grosse que 
l'autre. 

Nous n'avons aucun renseignement sur le lieu de la chute 
de ce bolide, remarquable par sa grosseur et aussi par l'éclat 
des feux qu'il a projetés. L'apparition a duré deux ou trois 
secondes seulement. 
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Kësumé des observations météorologiques faites en 1875 
A Annecy, par M. Tissot. 

Plus d'une étude sera consacrée par les météorologistes à 
caractériser cette année, singulière à tant de titres ; nous nous 
bornerons pour ce qui nous concerne à résumer les observa- 
tions auxquelles elle a donné lieu dans notre ville et à les 
comparer, quand il sera opportun, aux résultats des années 
pré.cédentes. 

Température. — L'hiver, qui s'annonçait rigoureux à la fin 
de 1874, a été, somme toute, assez clément. Les plus basses 
températures ont été observées en février, où le thermomètre 
est descendu une fois à — i3i°,5. Le printemps a été remar- 
quablement beau. 

La moyenne température de mai a été plus élevée en 1875 
que pendant les cinq dernières années ; elle est montée à 
i6%8, tandis qu'à partir de 1870 nous avons eu successive- 
ment i5°,8, i3%8, i3%o, 22°,2 et 10°, 8. 

Habituellement, c'est dans le mois de juillet que se font 
sentir les plus grandes chaleurs. Cette année, le mois d'août 
a été le plus chaud et le thermomètre a atteint son plus haut 
point, soit 34 degrés, le 12 et le i6 de ce mois à midi. 

Baromètre. — Les observations barométriques du Jardin 
public n'ont commencé qu'au mois d'avril. D'après celles 
poursuivies à l'hôpital d'Annecy, par le chanoine Vaullet, la 
plus haute pression a eu lieu le 28 janvier, la plus basse s'est 
montrée le i4 octobre où elle a atteint 698 millimètres : 
l'écart maximum de l'année a été de 34 millimètres. 

Pluie. — Si le mois d'août a été le plus chaud de l'année, 
c'est le mois de juillet qui a été le plus humide. Le mois 
de juillet a eu 17 jours de pluie donnant une épaisseur 
d'eau, d^ 226 millimètres. Le total de l'eau tombée pendant 
l'année est de i"*,427> ^^ ^^ nombre, des jours pluvieux, de 
io5. Depuis six ans que des observations pluviomélriques 
sont continuées à Annecy, ces chiffres n'ont été dépassés 
qu'une fois, c'est en 1872^ Il y a eu, cette année-là, 116 jours 
de pluie, une épaisseur d'eau de i"',464. 

Évaporation. — La hauteur d'eau évaporée dans le cours 
de l'année 1875 a été de o",74. Les observations ultérieures 
fixeront la moyenne que l'on doit adopter pour Annecy ; il y 
a lieu de penser qu'elle sera un peu plus élevée, eu égard au 
caractère pluvieux de l'année que nous examinons. 

— M. Couptol», à Muges. Pluie en avril, 76""". « Dans 
la journée du i", de midi 3o™ à i heure du soir, orage ac- 
compagné de coups de tonnerre et de grêle. Le 2, forte crue 
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de la Garonne, dépassant 5 mètres au-dessus de Tétiage; la 
crue continue les 3 et 4 et atteint déjà plus de 7 mètres au 
port de Pascau. Le ^, k 5 heures du soir, le pont de service 
du pont en construction du chemin de fer de Port-Sainte- 
Marie à Condom est emporté et passe à 5 heures du soir au 
port de Pascau; le maximum de la crue a lieu le 5 avril à 
4 heures du matin et atteint 6 mètres au-dessus de Tétiage. 
La promenade du Gravier était couverte à Agen. Le i5, neige 
abondante à midi. Le 21, à 3 heures du soir, orage avec coups 
de tonnerre; grêle à 6 heures du soir. Le 22, nouvel orage 
de 3 à 4 heures du soir; coups de tonnerre d'une extrême 
violence; grêle qui dévaste tous les coteaux de la rive gauche 
de la Garonne et les communes de Razimet, Puch, Saint-Léon, 
Villefranche. Pluie diluvienne qui occasionne une véritable 
inondation dans la haute plaine. En revenant de Tonneins, 
nous trouvons à Saînt-Christau, sur la haute plaine, i mètre 
d'eau sur une étendue de plus de i kilomètre; plusieurs 
ponts sont emportés et les maisons inondées. Les coteaux de 
la rive gauche paraissent blancs de grêle. Il s'est produit les 
23 et 24 une nouvelle crue de la Garonne atteignant 7 mètres 
au-dessus de l'étiage; les parties basses de la plaine sont de 
nouveau inondées. La plus basse température du mois s'est 
produite du i4 au i5 et a été de — 3 degrés; elle a été très- 
nuisible aux vignes, aux prunes dans la vallée du Lot et aux 
arbres fruitiers en général. Le soleil est resté pendant tout le 
mois dépourvu de taches. 
» Le 5 mai, à 10 heures du soir, halo bien caractérisé. » 

— M. liafon, président de la Commission météorologique 
du Rhône, adresse le résumé des observations météorolo- 
giques faites dans le bassin du Rhône pendant Tannée 1873- 
1874. 

Le résumé des maladies qui ont régné à Lyon pendant 
l'année médicale 1873-1874 ont été faites par M. le D' Bonnet, 
médecin de l'Hôiel-Dieu. 

Les hauteurs d'eau du Rhône, au pont Morand et de la 
Saône au pont de la Feuillée, ont été relevées par M. Rocard, 
ingénieur des Ponts et Chaussées. 

— M. Besson, à Strasbourg. Pluie en janvier, ig"»". Plus 
basse température, — i4Me 11; plus haute, 9*» le 3. — Pluie 
en février, 72"™. Plus basse température, — 17^ le 12; plus 
haute, 16° lé 18. — Pluie en mars, 56"""^. Plus basse tempé- 
rature, — 5Me 21 ; plus haute, 19° le 28. 

Le Gérant, E. Cottik. 
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AcÀDfiMiE DES Sciences. 

L^Àcadémie procédera lundi à la nomination d'un membre 
de la Section de Médecine et de Chirurgie en remplacement 
de M. Andral, décédé. 

La Section a présenté à l'Académie la liste suivante de 
candidats : 

£n première ligne : M. Gubler; 

En deuxième ligne : M. Yulpian; 

En troisième ligne, ex œquo : M. Barlh et M. Piorry; 

En quatrième ligne : M. Davaine et M. Marey. 

Observatoire de Paris. 

L'Observatoire de Paris vient de publier l'Astruction sui- 
vante, concernant les avertissements maritimes et agricoles. 
Le décret du i3 février 1878 porte : 

Art. I*^ L'étude des grands mouvements de l'atmosphère et les aver- 
tissements météorologiques aux ports et à l'agriculture sont placés dans 
les attributions de l'Observatoire de Paris. 

Le çervice des avertissements aux ports a été réorganisé; il 
T. xvin. 7 
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fonctionne désormais avec régularité et précision. Les con^ 
ditionsen sont exposées dans la pièce suivante, qui estafQchée 
dans tous les ports : 

SERVICE MÉTÉOROLOGIQUE DES PORTS 
(Fait en exécution du décret du i3 février 1873.) 

Interprétation des dépêches, 

La hauteur du baromètre est à considérer avant tout. On s'en ren* 
dra compte à rinspection des deux cartes ci-incluses, des 8 et 9 dé- 
cembre 1874, où sont figurés la hauteur barométrique, i*état des vents 
et de la mer. 

La hauteur du baromètre est inscrite en millimètres, et l'on joint par 
une courbe les stations où elle est la même. On voit sur la carte du 8 dé- 
cembre n** I qu'à Bordeaux, Limoges, Toulon, Palerme, la hauteur du baro- 
mètre est de 770 millimètres. Plus au nord, au cap Lizard, à Scarborough^ 
Berlin, la hauteur n'est que de 754 millimètres, et, baissant de plus en 
plus vers le nord-ouest, elle tombe à 74a millimètres à Yalentia. 

Le lendemain, 9 décembre, la plus faible hauteur barométrique ne se 
trouve plus à Yalentia, mais bien sur la mer du Nord, où elle n'est que de 
726 millimètres (voir la carte n** 2). Les vents, modérés le 8 décembre sur 
la Manche, soufflent en tempête le 9, et la mer est furieuse. 

Des flèches indiquent, pour chaque station, la direction du vent; le 
nombre des pennes fait connaître la force. Ainsi : 

La flèche ■ / > signifie : Fent faible, 

La flèche .7-, ^>^ signifie : Fent modéré, 

La flèche jyj ^ signifie ; Fent assez fort, 

La flèche 7777 > signifie ; ^<?/î/ /or/. 

La flèche j^^ — >► signifie : Fent très-fort, 

La flèche 777777 — >- signifie : Fent violent. 

Des hachures simples figurent une mer houleuse. Des hachures croisées 
indiquentunegros^ mer. On juge ainsi de Tétat de la mer à première vue. 

On a reconnu que le vent souffle généralement en tournant autour du 
point où le baromètre est le plus bas, en sorte qu'il vient de l'ouest pour 
les régions situées au sud de ce point central, du sud pour les régions 
situées à l'orient, et du nord pour les régions situées à l'occident. Sa 
force est d'autant plus grande que la dépression du baromètre est piua 
considérable dans le point central. 

On voit, dès le 8, par la dépression du baromètre et la force du vent 
qui existent à Yalentia, qu'une tempête sévit à l'ouest de l'Irlande, et, en 
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pareil cas, il y a lieu de se demander quelle en sera' la suite le lendemain. 

Pour le prévoir avec certitude, il faudrait connaître ce que sera la mardie 
du centre de la bourrasque pendant les vingt-quatre heures. En fait, la 
tempête du 8 décembre a marché vers Test et a bouleversé le 9 décembre 
la Manche et la mer du Nord ; mais il arrive aussi que certaines bour- 
rasques qui se sont présentées dans les mêmes conditions apparentes se 
relèvent cependant vers le nord et restent inoffensives pour nos côtes 
françaises. 

D'où la nécessité, le gros temps arrivant par TOcéan et commençant à 
se manifester au nord ou au nord-ouest, d'en surveiller attentivement la 
marche jusqu'au moment où, la tempête venant à se dessiner, les côtes 
peuvent être averties. 

A cet effet, il a été décidé que le service télégraphique des avertisse- 
ments sera fait deux fois par jour. Par une dépêche détaillée envoyée le 
matin à midi, les marins sont mis à même de connaître l'état du baro- 
mètre, des vents et de la mer sur tous les parages qui les intéressent, et 
les conditions menaçantes sont signalées. Une seconde dépêche, expédiée 
dès qu'il est possible, et, en général, vers 7 heures du soir, complète les 
informations.nécessaires. 

On estime que ce second avis est particulièrement utile aux bateaux 
pêcheurs qui se mettront en mesure de le consulter dans les temps incer- 
tains. 

Ztf Directeur de l'Observatoire : 

LE VERRIER. 



SERVICE MÉTËOROLOGIQUB AGRICOLE. 

Les avertissements météorologiques qui peuvent être utiles 
a l'Agriculture sont essentiellement différents de ceux que 
réclame la navigation. 

Les marins se préoccupent presque exclusivement de la 
force, de la direction du vent et des dangers qui en résultent. 

Les agriculteurs ont à tenir compte de la pluie, des orages; 
et au contraire le vent, sauf quelques circonstances exception- 
nelles, leur importe peu. 

Prévenir de la pluie, dont les circonstances dépendent de 
conditions absolument différentes sur les divers points de la 
France, est une question des plus délicates, qui demande une 
sérieuse attention et la plus grande prudence. 

Lorsqu'il y a dix-huit ans l'Observatoire fonda le service 
des avertissements à la Marine, on ignorait dans quelles condi- 
tions il pourrait se faire avec succès. Aujourd'hui, fort de 
l'expérience acquise, l'Observatoire peut faire un service des 
plus utiles et pas une tempête sérieuse ne se présente qui n'ait 
été annoncée aux ports qu'elle menace, dans la Manche, sur 
rOcéan, dans la Méditerranée. 

Le difficile service de rAgriculture se présente à nous au- 
jourd'hui dans les conditions d'indécision où s'offrait en i858 
le service maritime. 
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Cette difficulté n'est pas une raison de ne point exécuter* 
sous ce rapport le décret de 1873; il faut seulement y porter 
l'attention la plus sérieuse. Des erreurs seront commises à 
Torigine, il faut s'y attendre, nombreuses peut-être la pre- 
mière année, puisque nous n'avons encore aucune base précise, 
sur laquelle nous puissions nous appuyer; elles diminueront 
à mesure qu'on avancera, et sans doute, l'expérience aidant, 
on arrivera à être sérieusement utile à l'Agriculture comme 
on l'est aujourd'hui à la Marine. 

Le service agricole ne peut donc pas, comme celui de la 
Marine, consister en des avis absolus envoyés par l'Observa- 
toire de Paris. Il est indispensable que les avertissements 
généraux qui seront expédiés aux chefs-lieux des départe* 
ments y soient commentés par les Commissions météorolo- 
giques, en tenant compte des circonstances locales et d'une 
étude attentive particulière aux différentes contrées. Cette 
marche offrira d'ailleurs le grand avantage d'amener un pro-* 
grès décisif dans les études météorologiques en France. 

Les Commissions chargées du développement des avertisse- 
ments agricoles auront lout d'abord à suivre la marche de la 
pluie, non pas seulement sa quantité, mais la façon dont elle 
se développe progressivement à travers les cantons, à travers 
les départements, lorsque, après un temps sec, le temps plu- 
vieux survient à son tour. 

L'étude des orages devra pareillement être reprise avec 
attention. Lorsqu'un orage se manifestera aux extrémités 
d'un département, il en faudra prévenir immédiatement le 
chef-lieu, et, celui-ci à son tour venant à informer l'Observa-^ 
toire de Paris, il sera possible, dans bien des circonstances, 
de prévenir ceux des départements qui pourraient être me- 
nacés. 

L'étude des grêles sera l'objet d'une attention particulière. 
Il faut arriver à connaître quelle peut être l'influence des 
bois, des collines, des cours d'eau sur un phénomène dont 
l'action est trop souvent désastreuse. 

Les gelées tardives du printemps causent de grandes pertes 
à l'agriculture. On a souvent dit qu'on pourrait peut-être en 
conjurer l'effet par l'emploi de la fumée. Il faut aussi que cette 
question soit résolue. Les pertes qu'il s'agirait d'atténuer se 
chiffrant par millions dans certains départements, on pourrait 
sans doute réunir les ressources nécessaires pour quelques ex-> 
périences pratiques. Mais il faudrait qu'elles fussent étendues 
à la fois à une grande surface de pays, à l'ensemble d'une 
vallée. Lorsque, du haut des collines, on assiste à la corn-- 
bustion en usage des herbes, on est frappé de la façon dont 
disparaissent à la vue toutes les parties de la vallée, et l'on 
ne peut s'empêcher de croire que, si l'on empêchait ainsi les 
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rayonnements nocturnes dangereux au printemps, il en pour- 
rait résulter des avantages. 

Les avertissements relatifs aux inondations sont aussi d'une 
grande importance: l'attention a été trop fortement excitée à 
cet é]gard dans les dernières années pour qu'il soit besoin d'in- 
sister ; mais les ingénieurs des Ponts et Chaussées et des Mines 
sont chargés de cet important service, et nous devons seu- 
lement conclure ici à la nécessité d'assurer leur concours aux 
Commissions météorologiques agri^cotes. 

Par ces considérations, après avoir consulté les délégués 
de l'administration des lignes télégraphiques, MM. les inspec- 
teurs généraux Baron et Demeaux, après avoir entendu 
MM. les présidents de diverses Commissions météorolo- 
giques, et notamment des départements de la Vienne, de la 
Haute-Vienne et du Puy-de-Dôme, M. de Touchimbert pour 
la Vienne, M. Hébert pour la Haute-Vienne, M. AUuard pour 
le Puy-de-Dôme, le Conseil de TObservatoire a décidé que 
l'organisation des avertissements agricoles serait constituée 
comme il suit : 

i"* L'organisation sera départementale et placée sous les 
auspices du Préfet. 

Ce sont MM. les Préfets qui ont constitué les Commissions 
météorologiques et qui ont d'ailleurs dans leurs attributions 
les Comités agricoles. C'est à eux qu'il appartiendra d'user, 
dans l'intérêt de l'Agriculture, des facilités concédées par 
l'administration des lignes télégraphiques; connaissant bien 
l'utilité et les besoins du service qui sera ainsi placé sous 
leur autorité, il leur sera plus facile d'intervenir près .des 
Conseils généraux, pour obtenir les allocations nécessaires, qui 
seront toujours modiques auprès des intérêts à sauvegarder. 

2° Les départements qui désireront constituer le service 
des avertissements agricoles devront établir des baromètres 
dans toutes les localités à desservir. 

Ces baromètres devront être placés autant que possible à la 
portée du public et, pour cela, établis dans des boites à la 
porte des mairies, des églises, des écoles, du télégraphe. 

La lecture devra en être facile, avantage qui sera réalisé 
avec le baromètre anéroïde à cadran. Ce baromètre coûte 
20 francs et jouit aujourd'hui d'une grande précision. 

3** Tous les baromètres d'une contrée seront réglés au ni- 
veau de la mer, afin d'en faciliter l'usage et de rendre plus 
uniforme et plus pratique l'inscription des présages qui sera 
placée sur Ife contour des cadrans (*)• 



" (*) On pourra se procurer le baromètre agricole en adressant un mandat de 
30 francs sur la poste à l'agent comptable de TAssociation scientifique de 
France, dont les bureaux sont à Paris, boulevard Sain (^Michel, n^ 11 3. 11 faudra 
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4". La Commission météorologique du chef-lieu devra être 
assez nombreuse pour qu'aux époques où fonctionnera le 
service il y ait toujours quelqu'un prêt à recevoir les dé- 
pêches de l'Observatoire de Paris, à les compléter en tenant 
compte des circonstances locales, afin d'assurer l'expédition 
rapide aux stations canDonales. 

Il ne sera pas moins nécessaire d'avoir dans les cantons des 
correspondants zélés qui enseignent aux populations l'usage 
qu'elles doivent faire des.dépêches. C'est ainsi que, dans la 
Vienne et la Haute-Vienne, dans chacune des stations, fonc- 
tionne un groupe de trois observateurs au moins, sous la 
direction du maire^ du curé ou d'une personne notable; 
MM. les instituteurs font également partie de cette Commis- 
sion* 

5" Toutes choses étant ainsi organisées, il faudra obtenir 
de l'administration des lignes télégraphiques l'envoi d'une 
dépêche, qui sera transmise par l'Observatoire de Paris au 
chef-lieu, comme aussi l'envoi des dépêches du chef-lieu aux 
stations départementales pourvues de baromètres, ce qui est 
la condition indispensable. 

L'administration des lignes télégraphiques, qui ne cesse de 
donner aux entreprises utiles à la Science, à la Marine, à 
l'Agriculture un concours empressé, a bien voulu, par une 
décision de M. le directeur général Pierret, accorder, à titre 
d'essai, dans les trois départements de la Vienne, de la Haute- 
Vienne et dti Puy-de-Dôme, les communications nécessaires 
en toute franchise. 

Lorsque l'expérience aura prononcé sur l'utilité du service, 
Tadministration des lignes télégraphiques fait toutes réserves 
au sujet de son extension. Les dépenses nécessaires pourront 
être mises à la charge des départements et devenir l'objet 
d'abonnements. 

Le service a commencé le i*' mai et, pour réaliser une ex- 
périence concluante, l'administration des lignes télégraphi- 
ques, rObseçvatoire de Paris et les diverses Commissions 
locales des trois départements ont consenti à faire le service 
tous les jours jusqu'au i" octobre 1876. Après quoi, on avi- 
sera à nouveau. 

L'Observatoire de Paris est informé chaque matin par les 
télégraphes de la situation météorologique de 60 stations eu- 
ropéennes environ. 

Aussitôt commence la réduction des observations ainsi 
reçues, et l'on construit. la carte qui résume les résultats et 
notamment les courbes d'égale pression, les vents, l'état de 



dans la lettre joindre l'altitude pour laquelle rinstrumeiit doit être réglé. On 
recevra l'inAtrument sans retard, sans autres frais et sans autres formalités. 
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i9-9i6r. La cs^rte avance à mesure que les dépêches 3e suc- 
cèdent; mais elle n'esl complète qu'après que les dernières 
dépêches sont parvenues, c'esl-à-dire vers les 11 heures et 
demie. Alors seulement peuvent être rédigés les avertisse* 
ments télégraphiques aux ports et pareillement les dépêches 
concernant les stations agricoles. 

L'Observatoire reçoit fréquemment là demande d'avancer 
l'heure du service. On comprend qu'il soit dans l'impossibi- 
lité d'y souscrire. C'est à l'Angleterre qu'il faudrait demander 
de bâter ses observations et ses télégrammes, et l'Angleterre 
devrait elle-même le demander à l'Irlande, dont les dépêches 
sont de toutes les plus indispensables, à ce point que l'Angle- 
terre, ne faisant aucun service le dimanche, nous a accordé, 
par exception et,par une grande faveur, la dépêche de Green- 
castle même le jour du dimanche. 

* Aussitôt après les dépêches des ports, est expédiée aux 
Préfets des départements la dépêche agricole qui doit être 
commentée par les Commissions des chefs-lieux. Voici com- 
ment elle est constituée : 

Les Commissions départementales ont surtout demandé 
d'être mises à même de construire le jour même les courbes 
d'égale pression barométrique existantes et que jusque-là elles 
ne retevaient*que le lendemain par la poste. A. cet effet, le 
télégramme envoyé le 1" mai étajt ainsi conçu : 

Observatoire de Paris à Préfet de la Haute-Fienne (Limoges), 
à Préfet de la Fienne (Poitiers). 

Pression 755 Copenhague. 

» 760 Christiansund, Cherbourg, Biarritz, Florence. 
» 765 Thùrsoe, Valentia, Madrid. 

La dépression, dont le centre était resté hier à l'entrée de la Manche, 
a traversé le nord de la France et s'étend de l'Alsace au Danemark. 
Les vents d'entre sjid et ouest persistent sur le nord-ouest de la France, 
tendant à tourner au nord. Le froid et la pluie vont continuer. 

Avec ces données, les Commissions de Limoges et de Poi- 
tiers ont pu construire la carte météorologique, la plus faible 
pression se trouvant à Copenhague, et la pression 760 passant 
par Christiansund,' Cherbourg, Biarritz, Florence. A l'aide de 
cette carte, à l'aide des conclusions générales ajoutées par 
l'Observatoire de Paris et des études faites par les Commis- 
sions locales sur leur baromètre ont été rédigés les avis qui 
ont été immédiatement répandus dans la Vienne et la Haute- 
Vienne. « Les courbes que nous avons tracées, écrivait M. le 
président de Touchimbert, se sont trouvées complètement 
d'accord avec celles du Bulletin international que nous avons 
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reçues le lendemain, et ainsi tout â parfaitement marché. » 
Il en a été de même les jours suivants. 

Citons encore la dépêche envoyée le 7 mai aux départe- 
ments : 

Pression 752 Palerme. 

» 755 Naples, Florence, Perpignan, Madrid. 
» 760 Moscou, Berne, Limoges*, Bordeaux. 
» 765 Pélersbourg, Paris, Lorient. 
» 770 Helsingfors, Le Helder, Greencastle. 
y> 775 Hcrn($sand, Skudesness. 

Tandis que les pressions sont très-élevées en Suède, où le baromètre a 
monté de 10 millimètres, elles sont basses au contraire vers Palerme, où 
la baisse a été encore de 5 millimètres. 

Sous cette double influence, Tair s'écoule des régions septentrionales de 
l'Europe vers le bassin méditerranéen, et par suite les vents d'entre nord 
et est vont continuer à dominer, amenant un ciel généralement beau et 
des températures peu élevées. 

On voit par ces exemples sur quelle vaste échelle se passe 
l'ensemble des phénomènes météorologiques dont dépen- 
dent la direction et la force des vents dans nos climats. On 
comprend dès lors la résistance qu'on a dû opposer à des 
projets d'une organisation insuffisante à Taide 4e laquelle on 
ne serait arrivé qu'à des résultats inexacts, compromettant 
l'organisation du nouveau service et les intérêts des popula- 
tions agricoles. 

Sua LE GAZ DE l'ËGLAIRàGE ET LES GARBURES PTROGÉNÉS, 

par M. Bertlielot. 

1. J'ai dit (Bulletin kk% p. 33) comment le gaz de l'éclai- 
rage, dirigé à travers une colonne de pierre ponce imbibée 
d'acide sulfurique concentré, fournit un liquide qui se sépare 
en deux couches, l'une formée par l'acide sulfurique plus ou 
moins altéré, l'autre par un mélange d'hydrocarbures. C'est de 
ce mélange que je vais m'occuper. Il s'élevait à 25 grammes par 
100 mètres cubes de gaz. Soumis à trois séries méthodiques 
de distillations fractionnées, il a été résolu en : 

Benzine mêlée avec un peu de toluène ... 2 

Mésitylène (vers 160 à 170*») CH'' 5 

Cymène (vers 180°). C/*^ H" 20 

Tricrotonylène (220-240'») C"H'' 3o ) 100 

Colophène ( 3oo-32o'' ) e« H" 82 

Résidu fixe à 820*» 5 

Produits intermédiaires et perte 6 

2. Benzine. — Elle a été reconnue par ses réactions clas- 
siques. Elle tire son origine de la vapeur préexistante, dont 
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une faible portion demeure dissoute dans les liquides con- 
densés. La petitesse de cette portion, relativement à la masse 
totale de la benzine en vapeur, s'explique par ce que le gaz 
d'éclairage» même après la réaction deTacidesulfurique, n'est 
pas saturé de cette vapeur, qui n'y possède guèreque les a/S de 
sa tension maximum. Cette observation, applicable a fortiori 
pour les autres vapeurs de carbures préexistants, dont la quan^ 
tité relative dans le gaz est bien plus faible que celle de la 
benzine, montre que leur liquéfaction au contact de l'acide 
ne saurait donner lieu qu'à des proportions négligeables de 
matière. Les carburer suivants ne préexistent donc pas dans 
le gazï mais ils résultent de carbures plus volatils transformés 
par Tacide sulfurique. 

3. Le mésitylène, C" H", a donné 4 l'analyse : 

Trouvé. Théorie. 

= 89,7 € = 90,0 

H = io,3 H= 10,0 

Il bouillait vers i65 degrés, et offrait les propriétés et réac- 
tions connues du mésilylène de l'acétone. J'attribue l'origine 
de te carbure à la condensation de l'allyiène, 3C'H*=:C*»H'*, 
sous l'influence de l'acide sulfurique. 100 mètres cubes de 
gaz en ont fourni i",25, ce qui, joint à l'allylène changé en 
acétone, ferait 8 millionièmes en volume d'allylène (au mini- 
mum) dans le gaz d'éclairage. 

4. Le cxmène, C**H'*, a donné à l'analyse : 

Trouvé. Théorie. 

C = 89,3 C = 89,5 

H[=:io,7 H = io>5 

Il bouillait vers 180 degrés. Les propriétés et réactions géné- 
rales de ce corps étaient les mêmes que pour le cymène du 
camphre. Je regarde le cymène précédent comme formé par 
l'action oxydante de l'acide sulfurique sur un térébène (Ribâm), 
C^'H'S qui lui-même dériverait de la condensation d'un car- 
bure C'^H» : 2C'»H* = C^'*H'S carbure beaucoup plus volatil, 
contenu dans le gaz d'éclairage; c'est le térène ou propylacé- 
tylène, C«HsOH% homologue de l'allylène (méihylacélylène') 
et du crotonylène (éthylacétylène). J'y reviendrai. 

5. Le tricrotonylène C"H'* a donné à l'analyse : 

Trouvé. Théorie . 

C = 88,8 C = 88,9 

H = ii,2 H= II ,1 

Ce carbure bout aux environs de aSo degrés. L'acide nitrique 
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fumant le dissout à la façon des carbures benzéniques, dont il 
possède les réactions générales. Ce corps est isomère -avec la 
iriéthylbenzine, vis-à-vis de laquelle il offre les mêmes rela- 
tions que le trîallylène vis-à-vis de la trimétbylbenzine. Le 
Iricrotonylène ne diffère de Tacénaphtène (formé également 
par l'union successive de six résidus éthylénlques) que par 
de l'hydrogène, et je pense qu'il se retrouvera dans le goudron 
âe houille. Le tricrotonylène obtenu dans l'opération précé- 
dente me paraît dériver du crotonylène, C»H% contenu daDsle 
gaz et polymérisé par l'acide sulfurique;3C*H% C^H'=C*<H**. 
loo mètres cubes de gaz en ont fourni» 7^',5, soit 3i millio- 
nièmes en volume de crotonylène gazeux, au minimum'. 

6. Le colophène ou tritérène, C'*H'S a donné à l'analyse : 

;Trouvé. Théorie. 

C=88,4 C = 88,2 

H=:II,3 Hr=Hi,8 

Il distillait vers 3oo degrés. Ses propriétés physiques et ses 
réactions étaient celles du colophène ordinaire (i). De même 
que pour ce dernier, l'analyse indique des nombres un peu 
faibles pour l'hydrogène, sans doute à cause du mélange 
d'un carbure moins hydrogéné, tel qu'un térécymène, C"H" 
ou C'®HSC^»H'*; mais je .n'insiste pas sur ce point. 

Le colophène résulte sans doute de la polymérisation par 
l'acide sulfurique du térène signalé plus haut : 3C'" H»=C** H'*. 
loo mètres cubes de gaz ont fourni i3 grammes de cymène pt 
de colophène réunis, qui représenteraient un poids à peu près 
égal du térène primitif, soit42 millionièmes de térène gazeux 
en volume (sans préjudice des polymères plus condensés qui 
n'ont pu être dosés.) 

7, D'après ces résultats, la portion absorbable par le brome, 
qui constitue la plus grosse fraction de la portion éclairante du 
gaz parisien, serait composée à peu près de la manière suivante, 
pour I million de volumes de l'échantillon sur lequel j'ai 
opéré : 

Benzine en vapeur, C'^H® 3oooo à 35ooo 

Acétylène, C* H* looo environ 

Êthylène, C*H* looo à 2000 



(i) J'admets ici pour le colophène, volatil vers 3oo degrés, la formule 
C'"fl", au lieu de C**H". J'ai été conduit à cette opinion par l'examen 
de la réaction de l'acide iodhydrique et par la densité de vapeur du co- 
pahuvène. M. Riban a môme trouvé récemment, pour la densité de va- 
peur du colophène, le chiffre 8,3, qui n'est pas très-éloigné de 7,i4, 
exigé par la théorie. 
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Propylène, CH^ a*5 \ 

Allylène, CH* 8,0 

"Butylène, C* H*, et analogues.' traces 

Crotonylène, C*H« • 3i,o 

Térène,. C"H» 4^,0 

Garbures identiques aux précédents ) 181 (i) 
ou dissemblables, mais transformés 
en polymères presque fixes, estimés 
(d'après le poids des polymères) à. 83, o 
Diacétylène et carbures analogues, es- 
timés de même à i5,o 

8. Ces carbures peuvent être regardés comme produits en 
partie par la distillation sèche et en partie comme dérivant les 
uns des autres et du formène, suivant les réactions régulières 
que j'ai observées dans l'étude des carbures pyrogénés. En 
effet, j'ai signalé'les métamorphoses réciproques et directes des 
quatre hydrures de carbone fondamentaux : l'acétylène, C*H 
(2 y.), réthylène, OE^ (2 v.).,leméthyle, OW (av.), et le for- 
mène, OR* (4 v.)*quî constituent, avec l'hydrogène, un systènœ 
en équilibre, système tel, que les quatre carbures fondamen- 
taux se forment à la température rouge aux dépens de l'un 
quelconque d'entre eux pris comme point de départ : c'est là 
\xn fait d'expérience. 

J'ai aussi montré, par expérience, comment le formène libre 
engendre directement, non-seulement l'éthylène (OH*)*, mais 
aussi le propylène, (C*H*)% et probablement toute la série des 
carbures polymères, (C^H*)*. 

L'acétylène libre engendre également, par synthèse directe, 
la benzine, C'*H« = (OH*)»^ et toute une série de polymères, 
(C*H*)", entre lesquels la benzine prédomine, à cause de sa 
plus grande stabilité. 

Tous ces corps se retrouvent, en effet, dans le gaz d'éclai- 
rage et dans le goudron de houille formé simultanément. 

Non-seulement les quatre carbures fondamentaux, OH, 
OH», OH', OHS et les polymères des deux premiers (OH)*», 
(OH»)", prennent ainsi naissance, mais tous ces corps se com- 
binent deux à deux, toujours sous l'influence de la tempé- 
rature rouge, pour constituer des carbures plus compliqués» 
en équilibre avec les carbures plus simples qui les engendrent. 
C'est ainsi que j'ai réalisé, avec l'acétylène et la benzine, la 
synthèse immédiate du styrolène, O'H»; avec l'acétylène et le 
styrolène, la synthèse de la naphtaline, C"H* ; avec l'acétylène 
et la naphtaline, la synthèse de Facénaphténe, 0*H'«; avec le 
styrolène et la benzine, la synthèse de l'anlhracène, O'H'* : 

(i) Ces chiffres sont un minimum, une proportion inconnue des divers 
carbures ayant pu traverser Tacide sulfurique sans s'y medifier. 
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tous carbures qtii se reirouveni dans le goudron de houi 
De même j'ai reconnu que Tacétylène et Téthylène se ce 
binent à volumes égaux ver? le rouge sombre, 

OH'-f-C^H=C»H% 

pour constituer Télhylacétylène, carbure dont M. Prunit 
établi ridentiié avec le crolonylène et qui se retrouve dan 
gaz d'éclairage. 

J'ai également reconnu, dans des essais inédits, que Ts 
lylène et le propylène s'unissent directement et dans 
mêmes conditions, 

pour constituer le propylacétylène, carbure liquide, extrêi 
meqt volatil, très-altérable par l'acide sulfurique. L'expérie 
est aussi facile à réaliser que la synthèse de réihylacétyl< 
quoique un peu moins nette, à cause de la formation sin 
lanée d'un peu de benzine, aux dépens de l'acétylène. Cef 
dant, en opérant dans une cloche courbe, une demi-heun 
chauffe suffit pour combiner au tiers du propylène et de Tî 
tylène. Ce propylacétylène me semble identique avec le téi 
du gaz d'éclairage et probablement aussi avec le cari 
dérivé du caoutchouc, au moyen duquel M. Bouchard 
effectué la synthèse du terpilène et de divers autres carbi 
térébéniques. 

Ces observations montrent quelles liaisons existent enti 
formation des divers carbures du gaz d'éclairage. Dans t( 
opération de ce genre, accomplie à la température rouge, 
première analyse, presque ultime, tend à ramener les princ 
originels à l'état des quatre carbures fondamentaux : acétyl 
éthylène, méihyle et formène, lesquels se recombinent 
sitôt pour former par synthèse tout le système des carb 
pyrogénés. 

Taches solaires votées, par M. Tt, Trouirelot« 

La chromosphère, qui enveloppe tout le globe du Soleil 
la cause vraisemblable des granulations visibles à sa surf 
L'épaisseur de cette couche hydrogénée n'est point consta 
et elle varie de jour en jour au dedans de certaines limi 
mais à aucune époque elle n'est apparue aussi mince 
pendant l'année 1875, tout spécialement entre le 10 juin 1 
18 août. 

Celte circonstance était plus intéressante à constater t 
une lunette ordinaire, sans le secours du spectroscope, et 
permettait de mieux discerner la structure de la photosp 
sous-jaçente. Les gaz de la chromosphère ont, en effet. 
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certaine transparence, qui augmente notablement à mesure 
que leur épaisseur diminue. . 

' Durant cette période d'affaissement général, les granula- 
tions ont paru plus petites et plus distantes qu'a Tordinaîre, et 
par conséquent le fond gris clair, sur lequel elles semblent 
projetées, était plus distinct et occupait plus de place que 
précédemment. L'observation de ce fond gris clair, avec des 
instruments de grande ouverture, le montre tout autrement 
qu'uniforme dans les intervalles des granulations. A côté des 
très-petits points noirs appelés pores, des flocons d'un gris 
plus foncé sont répandus irrégulièrement sur toute la surface 
du Soleil. Ces flocons foncés ont été très-apparents pendant la 
phase récente d'abaissement de la chromosphère : on pouvait 
les discerner, en faire le croquis et les reconnaître après plu- 
sieurs heures d'intervalle. On a pu même comparer leur nom- 
bre aux différentes latitudes héliographiques, et constater 
qu'ils deviennent plus grands et plus compliqués lorsqu'on 
approche de l'équateur. Leur caractère le plus marqué est 
d'avoir des contours très-vagues, peu accusés, ternes et diffus, 
comme s'ils étaient vus à travers un brouillard. Le milieu au 
travers duquel ils sont vus n'est autre que la chromosphère, 
dont les gaz interposés forment comme un voile au-dessus 
d'eux. Aussi M. Trouvelot, de Cambridge, U.-S., qui a fait ces 
observations, propose-t-il de les appeler des taches solaires 
voilées. 

^ II a vu les granulations de la chr.omosphère projetées sur les 
taches voilées comme partout ailleurs ; mais elles n'y paraissent 
pas aussi régulièrement distribuées, quelques-unes étant ser- 
rées ensemble, tandis que d'autres sont clair-semées. De petites 
facules sont souvent ainsi formées par l'agrégation de plu-^ 
sieurs granules en une seule masse. Un jour ces granulations 
parurent comme sous l'influence d'une force motrice qui les 
rangeait en files régulières; d'autres fois, suivant des. figures 
capricieuses très-remarquables. 

.Souvent les granulations projetées au-dessus des taches 
voilées- ont une mobilité extraordînairequ'on ne trouve nulle 
part dans les phénomènes solaires, excepté peut-être dans le 
voisinage immédiat de taches ordinaires en pleine activité de 
formation, démontrant évidemment l'existence de forces im- 
menses en conflit au-dessous de la chromosphère. 

A plusieurs reprises, dans les régions équatoriales du Soleil, 
il a pu s'assurer que les taches noires devenues visibles se 
voilent ensuite par l'interposition de matières chromosphé- 
riques, en sorte que les taches ordinaires et les taches voilées 
sont de même essence. Mais les taches voilées se retrouvent à 
des latitudes beaucoup plus élevées que les autres, parfois ac- 
compagnées de facules. Il en a observé jusqu'à 6 ou 8 degrés 
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des pôles. Elles ne diffèrent alors des taches ordinaire 
par leur grandeur et leur activité. Si quelques taches noi 
montrent momentanément dans ces parages^ elles ne c 
pas, comme si les forces nécessaires pour balayer au-c 
les gaz cbromosphériques n'éiaient pas sufQsantes. 

L'impression résultant pour Fauteur de ces phénoi 
est que les taches voilées sont des Gssures ou de réelles c 
lures dans la photosphère, vues à travers les gaz impa 
ment transparents de la chromQsphère, et remplies de va 
expulsées par les forces intérieures de la fournaise s( 
Dans les régions équatoriales seulement, ces forces sont 
grandes pour percer et écarter les matières de la couche 
rieure interposée. L'observation directe lui indique ( 
chromosphère est empêchée, par une force émanant d( 
térieur, de se précipiter dans l'ouverture produite par la \ 
Aussitôt que cette force perd de son énergie, la chromos 
tend à couvrir la tache, et elle y fait irruption aussitôt c 
force cesse. Il a vu fréquemment l'ombre et la pénc 
paraître comme couvertes par une violente chute de i 
dont les flocons sont probablement les granulations 
chromosphère plus ou moins dispersées par les forces ém 
des taches. 

Les conclusions de M. Trouvelot sont, on le voit, en g 
partie nouvelles, et elles contrarient diversement les sysi 
qu'on a imaginés pour expliquer les apparences sol 
Ce n'est point ici le lieu ni le moment de les dis< 
d'autant plusqu'il annonce de nouvelles coiaamunications 
les appuyer. Son Mémoire prouve combien l'étude persil 
de la surface du Soleil peut offrir encore de sujets d'in 
gation, et Tutilité qu'il y a à l'entreprendre avec le secouj 
paissants instruments de la Science moderne. 

VlTBSSU DU VLXiX THEfttnQUB DAIC5 UNE BARRE DE FER. 

Mémoire de M. €. lle«li»#i»ie. (2* Partie.) 

Dans les expériences précédentes ( voir Bulletin, p. i^ 
attendait, avant de retirer la source de la chaleur, que toi 
thermomètres implantés dans la barre métallique fu 
arrivés à l'état stationnairej Alors, dès que cette source c 
d'agir, la température commençait à baisser bientôt di 
premier thermomètre, peu après dans le second, et plui 
dans le^ suivants. 

Mais, si l'on relire le brûleur avant que Je phénomène 
arrivé à cette période d'équilibre de température, on ol 
des résultats numériques qui conduisent à des courbes ti 
différentes de celles du cas précédent; ce qui se cor 
puisqu'une partie des périodes d'échauffement el de refn 
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sèment, ainsi que toute la période stationnaire, ont été sup- 
primées. On remarque, en effet, dans le cas actuel, que le flux 
thermique continue à se propager dans la barre après le retrait 
de la source de clialeur ; il semble avoir acquis une certaine, 
vitesse, qu'il ne perd que peu à peu, et les thermomètres placés ^ 
à diverses distances de cette source atteignent leurs maxima 
après un temps d^autant plus long qu'ils sont eux-mêmes plus 
éloignés de l'extrémité chauffée. 

Dans d'autres expériences, on afait agir la source calorifique 
successivement, dans des conditions identiques, pendant 5, 
lo, i5 et 20 minutes, généralement pendant des temps 6, 2Ô, 
39, 4 d>*-** et l'on a trouvé, entre ces temps de chauffe et les 
intervalles /, /', /", /*',.•• qui s'écoulent entre le moment du 
retrait de la source de chaleur et celui de la production des 
maxima de température, la relation simple suivante : 

-h- / = ae 4- r == 36 -f- <'' =C, 

c'est-à-dire que la somme de deux termes correspondants de 
chacune de ces séries est une quantité constante. 

Note sur les nivellements barohétriques, par M. BudiaUy 
traduit par M. Brocard, capitaine du génie, chargé du ser- 
vice météorologique en Algérie. (Extrait). 

Conditions cT exactitude des nivellements barométriques^--^ 
Le poids ou la pression de l'atmosphère peut être évalué avec 
certitude au moyen du baromètre à mercure ou de l'anéroïde, 
ou par l'observation du point d'ébullition de. l'eau. 

La hauteur d'une montagne peut être déduite d'observations 
barométriques, simultanées, faites à la base et au sommet, et 
auxquelles on applique des formules connues. On obtient de 
même, avec une approximation très-satisfaisante, l'altitude des 
localités qui ne sont pas trop éloignées de stations dont la 
hauteur au-dessus du niveau de la mer est connue, et où l'on 
fait, au même instant, des observations du baromètre. 

Mais, si les stations dont l'altitude est déterminée, ou si les 
points où se font des observations sont très-éloignés, il est 
clair que ce mode de discussion ne saurait convenir, et que 
l'altitude des diverses régions explorées peut seulement se 
déduire de la considération de la pression locale réduite au 
niveau de la mer. 

Dans la table donnant les réductions d'altitude déduites des 
observations du capitaine Speke, il est spécifié qu'une pres- 
I sion de 760 millimètres doit être regardée comme moyenne 
I au niveau de la mer, c'est-à-dire que, si les parties de l'A- 
j frique explorée par Speke étaient réduites au niveau de la 
! mer, on suppose que la pression moyenne de l'atmosphère 
I devrait être de 760 millimètres. 
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Dans les Instructions aux voyageurs récemment rev 
préparées par la Sociélé royale de Géographie el publiée! 
le journal, on trouve que, a lorsque le point d'ébullitior 
observé à la station supérieure seulement, on peut fi 
762 millimètres, ou à très-peu moins, la hauteur moyen 
baromètre niveau de la mer. L'altitude de la station supéi 
est alors obtenue d'une manière assez approchée, à Taid 
tables. » 

Autant que je suis à même de le certifier, ce nombre n 
a été généralement adopté par les voyageurs, comme î 
cable en toute saison et à toutes les régions du globe 
éloignées de stations météorologiques. Malheureuseï 
jusqu'à présent, les voyageurs ou les observateurs qui o 
obligés de réduire eux-mêmes les observations se sont 
tentés de donner seulement la hauteur déduite des ob« 
tions, et cela avec une singulière précision dans les d< 
sans donner les observations elles-mêmes. 

Toutefois, depuis que des tables ont été calculées po 
voyageurs, en prenant pour base 760 ou 762 millimètres 
point zéro de hauteur, il y a moins de doute que par cett 
thode on ait très7bien déterminé l'altitude de nombreu 
teaux et de beaucpup de montagnes du globe. 

■^— Le Président de la Société des Sciences historiqi 
naturelles de l'Yonne adresse le 29* volume (année 18^ 
Bulletin publié par la Société. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en mars, 70°^"^. 
basse température, — l^8 le 22; plus haute, 17® le 29. 

— M. PiazaEi Siuitli, directeur de l'Observatoire d'ï 
bourg, transmet les observations faites en mars en six 
principales de l'Écossé. Nous en extrayons la pluie re( 
lie : Glascow, i23°*"^; Edimbourg, 78; Dundee, 61; i 
deen, ii4; Paisley, 121; Leith, 8o. 

— Pluie à Annecy en mars, 265°'°'. Plus basse tempérs 
— 6*» le 5; plus haute, i9",5 le 29. 

— M. de Iientilliac, à Lavallade. Observations de i 
Plus basse température, -—S** le 20; plus haute, 19"* 1 
Pluie, 295"*"*. En faisant le relevé de l'eau tombée pendî 
mois de mars dans les quinze dernières années, on est î\ 
de la quantité qui figure au débit du mois qui vient de 
En effet, en prenant les chiffres les plus élevés, on ne tr 
que 109"*" pour 1862, 124 pour 1869, 121 pour 1873. 

— M. Dauirercliaixi, économe du séminaire d'Am 
Pluie en avril, Sg""». 

Le Gérant, E. Cotti 
Paris. — Imprimerl* d« Gai/thibk-Villam, qnal des Aniruitins, 5&. 



ii3 

ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE 
iicoNNoi B'OTiLrri rutiitOK rAi li ticiir n 13 juillit mo. 

Soolété pour l'aTaneameiit An Selenees, fondée «n 1964. 

28 MAI 1876. - BULLETIN IBDOIADAIRE r 447. 

Les communications administratives ou scientifiques, faites au Prési- 
dent de TAssociation, doivent être adressées à M. Le Verrier, à l'Obser- 
vatoire de Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du conseiller-tré- 
sorier, M. le marquis d'Audiffret, à qui ils sont transmis. 

Le Secrétariat est établi ii3, boulevard Saint-Michel. 

Les membres de la Société payent une cotisation annuelle de lo francs. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de Tabonnement pour les Associés : 5 francs 
par an. Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée 
de l'envoi de 5o centimes. Toute demande de numéros supplémentaires 
doit être accompagnée de Tenvoi de a5 centimes par numéro. 



Agàdéhie des Sciences. 

Ainsi que nous Tavons annoncé dans le dernier numéro du 
Bulletin f l'Académie des Sciences a procédé à l'élection 
d'un membre en remplacement de M. JndraL 

H. Yulpian a été élu par 32 suffrages. 

Sur ia grue de la Seine et sur les moyens de préserver Paris 
DES DÉBORDEMENTS DU FLEUVE. Nolc de M. Belgrand. 

J'ai dit, dans la séance de l'Académie des Sciences du 
20 mars dernier, que la Seine,, le 17 du même mois, au mo- 
ment du maximum de la crue, débitait 1661 mètres cubes 
d!eau par seconde; j'avais obtenu ce nombre au moyen de 
quelques données numériques diies à M. l'inspecteur général 
Pojrée. J'ai demandé à un certain nombre d'ingénieurs de pro- 
fiter de cette grande crue pour déterminer, par expérience, 
le débit de la Seine à divers niveaux ; MM. les ingénieurs 
Brosselin et Vaudrey ont fait ce travail pour Paris : ils ont 
trouvé que le 17 mars, au moment du maximum, le fleuve 
débitait lôSa mètres cubes par seconde. Cette coïncidence 
des deux chiffres me paraît très-remarquable. 
. ï'aj calculé la portée totale de la Seine depuis le 16 février, 
T. XVIII. 8 
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dale du premier jour de la crue jusqu'au lo avril, époq 
le fleuve était descendu, au pont de la Tournelle, à U 
t'^fS^f qui peut être considérée comme normale danS' 
saison ; j'ai trouvé, pour ces cinquante-cinq jours, un ' 
total de 4 23i 44^000 mètres cubes d'eau. D'après trois ani 
de M. Boussingault, l'eau de Seine puisée en amont du 
d'Austerlitz, rive droite, contenait en moyenne par t 
cube : 

Ammoniaque o, 180 { 

Acide nitrique ^}Oi7 

Le fleuve pendant la crue a donc entraîné : 

Ammoniaque. . o, 180 x 4 23i 440 000 = 761 GSg kil 
Acide nitrique. 6,017 x 4 ^^^ 44o 000 = ai 228 i34 

Il est à remarquer que le lendemain du maximum d 
crue, le 18 mars, date de la première analyse, l'eau conu 
par mètre cube : 

Ammoniaque o, 33o 

Acide nitrique 1 , 200 

et le 10 avril, dernier jour de la crue : 

Ammoniaque 0,040 

Acide nitrique 5, 35o 

La proportion d'ammoniaque diminue, et celle de l'a 
nitrique augmente au fur et à mesure que l'eau s'éclaircii 

Les débordements [séculaires de la Seine, dont la cru( 
17 mars 1876 ne nous donne qu'une faible idée, submc 
raient encore les quartiers bas de Paris, si les égouts col 
teurs des quais n'étaient pas construits. 

Voici quelle serait l'étendue des inondations dans l'ence 
des fortifications pour trois de ces grandes crues : 

Altitude du plan Étendue 

d'eau au pont de la submei 

de la dans l'encei 

Tournelle. de Paris. 

Crue du 27 février i658, la plus grande 

connue 35,o6 1166 he< 

One du 26 décembre 1740, la plus 

grande après celle de i658 34 , i5 720 

Crue du 3 janvier 1802, la plus grande 

du TiV siècle 33,70 455 

Crue du 17 mars 1876, la plus grande 

depuis celle de 1807 3^,75 » 

On calcule en ce momem la surface qui aurcii été s 
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mergée par la crue de 1876 si les égouts collecteurs n'exis- 
taient pas. 

On sait que les grandes crues ordinaires de Paris envahis- 
sent un très-grand nombre de caves dans les quartiers bas de 
la ville. 

Je me propose de démontrer qu'on peut préserver Paris de 
toute submersion superficielle ou souterraine par des moyens 
très-simples, qui n'exigeraient que des dépenses peu impor- 
tantes* 

Submersion superficielle^ effets des égouts collecteurs. — 
Pour préserver les points bas des débordements, il faut rendre 
les qifeis insubmersibles, et, en temps de crue, Intercepter 
toute communication du fleuve avec les égouts dans l'inté- 
rieur de la ville ; en outre il faut se débarrasser des e^ux de 
ces égouts : Paris en produit par jour, en temps sec, environ 
3ooooo mètres cubes ; la plus grande partie arrive jusqu'aux 
quais, et déterminerait en peu de jours une inondation aussi 
élevée que celle du fleuve et bien autrement désastreuse, 
puisqu'elle serait formée d'eaux insalubres. On peut en pré- 
server la ville, soit en relevant les eaux d'égout par des ma- 
chines, soit en faisant déboucher ces eaux dans le fleuve à une 
assez grande distance en aval de la ville, pour que le retour 
de la crue par ce canal souterrain ne puisse produire aucune 
submersion. 

Aujourd'hui les quais, entre les ponts d'Austerlitz et d'Iéna, 
sont insubmersibles par une crue égale en hauteur à celle de 
180a, la plus grande du siècle, et, dans ces dernières années, 
rAdministration municipale a fait construire, le long de ces 
quais, deux égouts collecteurs, qui versent leurs eaux dans la 
Seine à une grande distance en aval de Paris. 

Le collecteur de la rive droite, qui traverse la place de la 
Concorde en quittant le quai et passe en tunnel sous le pro* 
montoire de Monceau, porte le nom de collecteur général; le 
collecteur de la rive gauche, qui passe sous la Seine en siphon 
au pont de l'Aima et en tunnel sous la place de TËtoile, est 
désigné sous le nom de collecteur de la Bièvre; ces égouts 
tombent en Seine à un débouché commun situé un peu en aval 
du pont d'Asnières. 

Les collecteurs ne peuvent débiter l'eau des grandes averses 
d'été; on a donc ménagé des déversoirs sur leur parcours, le 
long des quais; en temps de crue du fleuve, ces déversoirs 
sont fermés par des portes de flot. Il résulte de ces disposi- 
tionsf qu'une grande crue de la Seine ne peut produire une 
submersion à Paris, entre les ponts d'Austerlitz et de l'Aima, 
qu'en refoulant les eaux d'égout en amont du débouché des 
collecteurs, au pont d'Asnières ; sa hauteur se trouve ainsi- 
diminuée non-seulement de toute la pente 4u fleuve, dans le 
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long circuit qu'il fait autour du bois de Boulogne, mais e 
de la dépression qu'elle éprouve lorsqu'elle cesse d'êtr 
serrée entre les quais de Paris. En 1681, j'ai évalué à 
cette diminution de la hauteur de la submersion, ent 
ponts Royal et d'Jsnières, due à la disposition des collée 
J'ai admis également qu'il n'était pas nécessaire de retra 
de ce nombre la pente de surface de l'eau dans les colleci 
parce que, la section mouillée de ces égouts devenant c 
dérable lorsque le fleuve est en grande crue, la vitesse d'i 
lement est si petite, qu'elle est absolument négligeable 
un mot, l'altitude de l'eau dans ces égouts, pendan 
grande crue, devait^ suivant moi, être exactement la méh 
pont de VAlma, à la place de la Concorde et au débc 
d'Jsnières. 

J'ai eu pour la première fois l'occasion de vérifier ce 
ciennes appréciations à la suite de la crue du 17 mars. I 
tude maximum du plan d'eau a été : 

m 

A réchelle du pont Royal, le 17 mars 3i ,80 

Et au débouché du collecteur à Asnières. ... 29, 38 

La différence entre ces deux nombres. 2,42 

est sensiblement égale à mes prévisions. 

L'eau, comme je l'avais prévu, est restée sensible) 
horizontale sur une longueur de 5ooo mètres, entre le 
de l'Aima, la place de la Concorde et le débouché des égo 
Asnières, c'est-à-dire à l'altitude 29"^,38. Comme aucune { 
du sol de Paris ne s'abaisse au-dessous de ces cotes, on 
déjà que la crue de 1876 n'aurait rien submergé si les co 
teurs avaient été prolongés jusqu'aux fortifications, à 
nelle et au Point-du-Jour, et avaient été séparés comp 
ment du fleuve ; il n'y a d'exception que pour une petite p 
de la rue Watt, située sur un pont du chemin de fer d'Orl< 

Sur la rive gauche les communications du collecteur 
BIèvre avec la Seine ne sont pas complètement interce] 
entre le boulevard de l'Hôpital et le pont de l'Aima : plus) 
égouts, situés sous des établissements appartenant à l'Eu 
sous des propriétés particulières, sont à un niveau si bas q 
tombent encore directement en Seine, en passant sous le 
lecteur : je citerai notamment l'égout du palais du Corps 1 
latif. Par suite de cette disposition, l'eau de la dernière 
entrait par cet égout dans les caves du Palais et en sortai 
large nappe par la grande porte qui s'ouvre sdr k rue de S 
gogne et s'engouffrait à quelques mètres de là dans la boi 
de l'égout public; un nombre considérable de' curieux a: 
talent à ce spectacle sans y rien comprendre. 

Ces anciens égouts ont donc mis la Seine en communies 
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avec le collecteur de la Bièvre, et, au Heu de se tenir sur la 
rive gauche à TalUtude normale de Sg^'ySo, Teau de cet égont 
s*est élevée à 3i'»,o4. II est résulté de là que la rue de FUni- 
versitéaété submergée en quelques points, notamment devant 
le Ministère des Affaires étrangères, dont le trottoir est à i'alti- 
lude de 3o"»,95. 

La plus grande crue connue, celle du 27 février i658, a 
dépassé de 2'",3o en hauteur celle du 17 mars 1876. Les alti- 
tudes dans le collecteur de la Bièvre au pont de T Aima auraient 
donc été de 29"»,38-f- a"»,3o = 3 1^^,68 sur la rive droite, et sur 
la rive gauche de 29^,50 -+- 2™,3o = 3 i"*,8o. Les parties de Paris 
situées au-dessous de ces altitudes seraient encore submergées, 
mais elles sont peu étendues : on peut d'ailleurs les délivrer 
de toute crainte d*inondation en supprimant toute communi- 
cation entre les collecteurs et la Seine, en établissant des 
portes de flot à Asnîères comme aux autres débouchés d'égout. 
Ces conditions étant remplies, il sera facile de maintenir les 
égouts dans leur état de fonctionnement normal pendant les 
plus fortes crues au moyen des machines à vapeur de l'usine 
de Clichy; ces machines, de 800 chevaux environ, qui sont 
destinées, en temps ordinaire, à relever les eaux d'égout pour 
les besoins de ragricultare, serviront, pendant les grandes 
crues, à les jeter dans la Seine. 

L'eau des égouts étant maintenue à la hauteur normale dans 
les cuvettes des collecteurs, il est évident qu'alors aucune 
partie de Paris ne pourra être submergée par une crue quel- 
conque, à la seule condition que les quais soient insubmer^ 
sibles. 

Inondation des caves. ^ Le nombre des caves submergées 
pendant la crue de 1876 a été de 3o5i« 

Quoique les pertes matérielles soient peu importantes, les 
caves inondées sont si nombreuses, et, dans certains quartiers, 
restent si longtemps sous l'eau, qu'on doit considérer ces 
invasions comme un véritable désastre public. 

A la suite de la crue de 1866, j'ai indiqué le remède bien 
simple qui permettrait de les faire disparaître absolument : il 
faudra pour cela établir dans les principales rues submergées, 
un peu au-dessus du niveau habituel de la nappe d'eau sou- 
terraine, des tuyaux de drainage de o"*,2o environ sans com- 
munication avec les égouts et le fleuve, construire dans le 
voisinage d'un égout des puisards sur ces drains et y installer 
des machines à épuiser sufflsantes pour maintenir la nappe 
d'eau souterraine à son état normal : on ferait ainsi cesser tout 
danger de submersion des caves. 

Mon projet fut pris en sérieuse considération par l'Adminis- 
tration, mais l'exécution en fut ajournée, parce que l'épuise- 
ment exigeait un grand nombre de machines à vapeur, qui 
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n'auraient servi que tous les cinq à six ans : on m'a dît av 
raison que ces machines ne seraient jamais prêtes en tem 
utile. 

J'ai longtemps cherché une solution plus simple et je en 
enfin l'avoir trouvée. 

En général, le volume d'eau à extraire d'un puisard ne d 
passera pas lo litres par seconde; cette eau sera relevée 
3 mètres en moyenne ; le travail à produire par seconde sî 
donc de 38 kilogrammètres. Or, dans toutes les rues imp( 
tantes des quartiers bas de la ville, il y a des conduites mattress 
dans lesquelles l'eau est soumise à une pression de 20, 3o, 
et 5o mètres; il suffirait de tirer de ces conduites 5 litres d'e 
par seconde au plus, pour produire une chute d'eau dont 
puissance théorique serait de 100 kilogrammètres. 

Voici comment je comprends que cette force serait api 
quée à l'épuisement de la nappe d'eau souterraine : d; 
chaque puisard en <^ommunication avec les drains, on étal 
rait, sur un axe vertical en fer, presque à fleur du sol, i 
petite turbine qui serait actionnée par Teau des condul 
maîtresses de la Ville, et, dans l'eau amenée par le drain, i 
pompe à force centrifuge à peu près de même grandeur, i 
serait miSie en mouvement par la turbine; l'eau élevée pai 
pompe et celle de la turbine tomberaient dans l'égoutd^ 
rue. Avec 100 kilogrammètres de puissance théorique on p 
duirait facilement les 3o kilogrammètres de travail u 
qu'exigerait l'épuisement, et l'on maintiendrait l'eau de 
nappe souterraine au-dessous du niveau des caves. Cette pe 
machine n'occuperait pas en plan la surface d'un carré 
a mètres de côté, et elle ne demanderait pas une surveilla 
minutieuse; dans la vallée de la Vanne, nous relevons 
a mètres, avec un appareil de ce genre, une source débi 
i3o litres d'eau par seconde, au moyen dé 4o litres d'eau 
nous prenons dans une autre source de 20 mètres plus éle^ 
Cette machine est visitée de temps à autre par un canioni 
chargé de graisser les axes ; elle fonctionne, d'une man 
presque continue, depuis deux ans, avec une parfaite rég 
Tité. 

Je ferai remarquer que, pendant les grandes crues du flei 
le service delà navigation des canaux de la Ville est suspe 
et qu'il laisse disponible plus de 35o litres d'eau de TOi 
par seconde, qui sont rejetés dans la Seine sans être utiliî 
ces 35o litres d'eau, avec une chute de 20 mètres, représen 
une force théorique de 7000 kilogrammètres par seconde, 
que suffisante pour maintenir la nappe souterraine à 
niveau normal. 

On peut dire que, une fois la dépense première faite, 
puisement de la nappe souterraine se ferait sans autre 
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que la dépense d'entretien des machines, qui est négligeable 
dans une opération de celte importance. 

Conclusion. — Avec des quais insubmersibles par des crues 
d'uAe hauteur donnée, on préservera Paris : i® des déborde- 
ments de ces crues en prolongeant les égoutsi collecteurs des 
quais jusqu'aux fortifications au fur et à mesure qu'on con- 
struira ces quais, en les isolant complètement de la riyière et 
, en les tenant au besoin à leur niveau normal au moyen des 
machines de l'usine de CUchy ; 2® des inondations souterraines, 
au moyen d'un drainage établi plus bas que les caves submer-* 
gées et sans communication avec la rivière et les égocits, et 
en maintenant la nappe à son niveau ordinaire avec des pompes 
à force centrifuge et des turbines mises en mouvement par 
les eaux de la Ville. 

SCR LBS C0MHimiCA.TI0NS A OISXANCB PAR LBS COURS B'eAU, 

par M.- 



Lorsqu'on met les deux extrémités d'un fil d'un galvano- 
mètre sensible en contact, l'une avec le tuyau qui amène le 
gaz dans les laboratoires, l'autre avec les conduites d'eau, on 
constate s^isément l'existence de courants énergiques dans le 
circuit ainsi formé. 

Ojx arrive à des résultats analogues en mettant l'une des 
extrémités du fil en communication avec un cours d'eau, 
l'autre avec un morceau de métal enfoncé en terre, ou bien 
encore l'une avec un puits et l'autre avec la terre. 

Si Ton introduit un nouvel électromoteur dans le système, 
si, par .exempte, on met en terre l'un des pôles d'une pile et 
que l'on fasse communiquer l'autre pôle avec un cours d'eau, 
l'aiguille du galvanomètre indique par un changement de 
direction l'influence de la nouvelle source d'électricité. Pour 
rendre qette modification très-évidente, il est indispensable 
de compenser l'action lellurique primitive. On y parvient 
très-facilement de la manière suivante : 

On prend un galvanomètre sensible dans lequel on introduit 
le courant tellurique passant par le lieu de l'observation et on 
lança dans le même fil le courant d'un petit élément à sulfate 
de cuivre. Ce dernier, dirigé en sens inverse du courant tellu* 
rique, permettra de ramener l'aiguille au zéro. A cet effet, on 
introduit sur le trajet du courant de la pile un compensateur, 
qui consiste en un tube en U, contenant une dissolution de 
sulfate de cuivre très-étendue,, et dans chacune des branches 
de ce tube on plonge deux tiges de platine que l'on peut faire 
monter ou descendre à volonté à l'aide d'une crémaillère, de 
manière à régler la longueur des parties immergées. Une fois 
l'aiguille ramenée au zéro, il est facile de reconnaître que 
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rîniroducUon d'ane nouvelle source électromotrice dans le 
système tellurique est accusée sans difficulté. 

Au début des expériences entreprises pour établir la réalité 
des effets que je viens de décrire^ le galvanomètre et son com- 
pensateur étaient installés près du pont d'Austerlitz. L'un des 
fils était à terre , l'autre communiquait avec un système de 
plaque de cuivre plongeant dans la Seine. Une pile à sulfate de 
cuivre de 600 éléments était placée au pont Napoléon, Tun 
des pôles étant relié à la terre, l'autre à la Seine. Toutes, les 
fois qu'on fermait le courant, l'aiguille, primitivement ramenée 
au zéro, était déviée de 25 à 3o degrés, et le sens de la dé 
viation dépendait de celui du courant de la pile. Nous avons 
obtenu les mêmes résultats du pont Saint-Michel à Salnt-Deni^ 

On peut communiquer aussi en se servant des conduite! 
d'eau et de la terre. On règle alors le galvanomètre comm< 
nous Tavons dit cl^dessus, en parlant des cours d'eau. 

Dans les expériences que je fais actuellement entre TÉcol 
de Pharmacie et mon domicile, pour montrer la facilité ave 
laquelle les courants peuvent se transmettre sans fil, je mi 
sers d'une pile de 4o éléments montée à l'École de Pharmacie 
L'intensité est telle que l'on constate une déviation de 5o de 
grés des deux côtés de la position d'équilibre de l'aiguille di 
galvanomètre. 

D'autre part, en plongeant une lame de cuivre dans, un puits 
et en reliant^vec la terre le fil conducteur fixé à cette lame d 
manière à former un circuit, j'obtiens un courant si intens 
qu'il m'est possible, dans ces conditions, de décomposer l'eai 
de charger des piles secondaires, et d'animer un petit électr( 
aimant dont l'action est assez forte pour déterminer et entre 
tenir les oscillations du fléau* 

Pour démontrer que le courant marche de l'eau « la terr< 
on peut faire usage du galvanomètre vertical, dont on e 
obligé de diminuer la sensibilité en ne prenant que la moiti 
des fils ; on peut aussi constater que le dépôt métallique s 
fait sur l'électrode reliée avec la terre et que l'intensité au| 
mente proportionnellement aux surfaces immergées. 

Il serait donc intéressant, au point de vue pratique, de r< 
chercher si, pour de plus grandes surfaces, cette augmenti 
tion d'intensité n'atteindrait pas une limite, ou si l'on i 
pourrait pas, au contraire, accroître l'énergie de ces couran 
de manière à en tirer parti pour l'industrie, notamment poi 
la galvanoplastie. Je puis dire que les courants ainsi recueil! 
me servent journellement pour le réglage des instruments q 
n'exigent pas une source d'électricité aussi puissante que 1 
piles ordinaires. 

En résumé , l'ensemble de ces expériences démontre qi 
l'on peut communiquer télégraphiquement, sans fils, à des d 
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tances plus ou moins considérables : on peat substituer les 
courants telluriques à ceux des piles généralement employées, 
pourvu que l'on fasse varier les surfaces immergées ; enfin 
ces courants peuvent décomposer les dissolutions des sels 
métalliques. 

Htpothèsb d'une calottb glaciaire générale. 

M. Campbell a examiné une opinion prêtée h Agasslz rela- 
tivement à l'existence d'une calotte de glace universelle qui se 
serait étendue des pôles à l'équateur. Ayant parcouru tout le 
nord de l'Europe depuis l'Angleterre jusqu'à Arkliangel; en- 
suite le Caucase, la Crimée» la Grèce et le sud tle l'Europe, 
Tauleur a observé en Russie, par 60 degrés de latitude nord, 
une chaîne de basses collines diluviennes qui semble indi* 
quer la fin de la moraine terminale des glaciers venus du pôle. 
De grosses pierres polies et striées d'origine septentrionale se 
rencontrent 'à Nijni-Novgorod jusqu'à 55 degrés de latitude, 
mais n'avancent pas plus au sud. La limite méridionale des 
blocs erratiques de provenance arctique est, en Amérique, 
39 degrés de latitude ; en Allemagne, 55 degrés ; dans la Russie 
méridionale, 56 degrés. L'auteur croit donc que la calotte 
polaire devait s'arrêter à ces latitudes et que les principaux 
coiiraats océaniques existaient d^à à cette époque, détermi- 
nait l'extension plus ou moins grande des glaces polaires 
suivant les régions. 

H. T. Beit, qu» a résidé pendant quatre ans dans l'État de 
Nicaragua, n'hésite cependant pas à voir partout, dans l'Amé- 
rique centrale, les traces de l'ancienne extension des glaciers. 
Selon lui, la calotte de glace ne laissait libre que les parties 
les plus basses de la zone tropicale. 

Il est vrai que M. Belt a la bonne foi d'ajouter que les dé* 
pots glaciaires qu'il a observés diffèrent de ceux de l'Angle- 
terre par l'absence complète de roches striées. Or ce caractère 
suffit pour faire admettre que M. Belt a pris pour des dépôts 
glaciaires des aliuvions déposées, sans doute, sous l'infLuence 
d'un régime hydraulique plus énergique que celui qui prévaut 
de nos jours. 

Ajoutons que M. Belt ne recule pas devant l'hypothèse d'un 
manteau de glace de a kilomètres d'épaisseur couvrant simul- 
battement les deux hémisphères et que, sous prétexte qu'il en 
devait résulter une diminution notable dans le volume de 
l'Océan, il admet qu'à cette époque la hauteur moyenne des 
continents au-dessus de la mer devait être bien plus considé- 
rable qu'aujourd'hui. 

Régime du nord de l'Europe à l'époque glaciaire, — M. J. 
Croll, se basant sur le peu de profondeur de la mer du Nord, a 
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cherché a établir que les grands glaciers de TÉcosse et 
Scandinavie passaient sur le fond actuel de la mer du 
puis, après avoir couvert le nord de l'Angleterre» l*Ëcoi 
les Orcades, se déversaient dans Tocéan Atlantique* 

Le même auteur pense que le glacier Scandinave, 
avoir franchi )e Danemark et ia mer du Nord, devait c( 
le sud de TAngloterre d'un manteau continu de glace pc 
déverser ensuite dans l'Océan par le canal de Bristol. 

H. Croil a également cherché à se faire une idée de !'< 
seur que pouvait avoir le manteau de glace qui couvi 
nord de l'Europe. L'auteur part de ce principe que, tandl 
le mouvement d'un glacier de montagne est surtout détei 
par sa pente, en sorte que l'épaisseur augmente du cei 
l'extrémité libre, le mouvement de la glace d'une c 
polaire ne peut guère s'expliquer qu'en admettant une 
sion venant du centre, c'est-^à-dire un accroissement d'e 
seur, à mesure qu'on s'éloigne des bords libres. Il pan 
reste que cet accroissement d'épaisseur a été-consta 
Groenland. Cela posé, considérant le continent antarc 
actuel, qui s'étend à environ 70 degrés de latitude, ce qi 
plus de 2000 kilomètres à partir du pôle, et admettant ( 
pente du glacier polaire soit d'un demi-degré , on arrr 
à une épaisseur de 19 kiiomètresde glace au pôle. A l'obje 
que la chute de neige est moins abondante au pôle, et 
n'y a pas les éléments voulus pour ralimentation d'une 
' masse, M. Croll répond que, à 64 degrés de latitude mé 
nale, la limite des neiges perpétuelles est au-niveau de la 
et qu'il suffit d'ailleurs qu'il tombe plus de neige qu'il 
fond pour qu'une pareille épaisseur soit réalisée. 

Pour montrer que de tels chiffres n'ont rien d'inadmis 
l'auteur rappelle qu'on a observé, autour du pôle su 
nombreux icebergs ayant plus de sSo mètres de hautei 
sible, ce qui suppose une épaisseur totale de près de 2oo< 
très. Si donc la glace a une telle puissance sur les bords 
calotte, ce doit être bien autre chose quand on se rappi 
du pôle. 

Or, pour se rendre compte de tous les faits observ< 
Angleterre relativement à l'époque glaciaire, il suffit < 
3 kilomètres de glace au pôle sud et de les transporter au 
nord. L'auteur pense que cette accumulation de glace a 
pour résultat de relever le niveau de la merde 100 ou zot 
très, et il fait observer à cet égard que les phénomènes 
claires paraissant toujo^urs liés à des abaissements du n 
des continents, il est bien ^roblabie que ces deux ordr 
phénomènes doivent être les effets d'une même cause. 

M. Croll jointe son travail des considérations sur l'attra 
que la glace polaire doit exercer sur les parties fluide 
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riotérieuT du globe. Ces considérations nous semblent assez 
hasardées et difficiles à justifier quand on les examine à la 
lumière des lois de la Mécanique. 

Climat de V époque glaciaire. — M. Braun a résumé les faits 
lires de Téfade des plantes, et qui semblent prouver qu'un 
cli49aat plus froid que le nôtre a existé à l'époque quaternaire. 

I>'abord, dans l'ordre des végétaux actuels, on peut invo- 
quer la présence de quelques plantes boréales dans l'Alle- 
magne centrale et les Alpes méridionales, le caractère arctique 
de la flore des tourbières des hautes vallées du Jura, établi 
par Ch. Martins, enfin la présence, dans le Jura, de quelques 
plantes alpesti^s. 

Dans Tordre fossile; les preuves sont moins nombreuses j 
toutefois on peut remarquer que le Pinus montana est repré- 
senté par dés eônes dans les formations diluviennes, par 
exempleà Âlleringersieben, tandis que cette espèce fait ac- 
tnell^nent défaut dans le Hartz et dans l'Allemagne du Nord. 
Le Bètulanana a été trouvé dans des marnes au sud de l'An- 
gleterre. La fameuse caverne du Renne à Schussenried, en 
Souabe, a fourni deux mousses arctiques, Hypnum sarmen- 
tosum et H,fluiiansy var. groenlandieum. Mais ce qu'il y a de 
plus remarquable, c'est le fait signalé par Nathorst : quatre 
arbustes arctiques, Betula nanay SaUxpolarky Salix reeiieula, 
Dryus octopetala, ont été trouvés entre Malmoe et Lund dans 
une marne d'eau douce couverte de tourbe et reposant sur 
une moraine, par 55 degrés de latitude nord et à a5 mètres 
seulement au-dessus de la mer. Or aucune de ces espèces, 
même dans les monts Scandinaves, ne descend aujourd'hui 
au-dessous de 6i degrés. (Extrait de la Revue de Géologie de 
MM. Delesse et de Lapparent, tome XIL ) 

Lettre de M. Hansen, directeur de la Great Northern Te- 
legraph Company's, station de Wladiwoslock (Sibérie). 

<r Depuis l'année 187 1 j'occupe le poste de chef de la 
Great Northern Telegraph Company's, station de Wladiwos- 
tôck (SihéHe), dont lé siège est à Copenhague. 

n J'ai essayé d'examiner quelles pouvaient être les causes 
déterminantes du froid rigoureux observé dans notre pénin- 
sule. Je pense que la première nous vient des grandes plaines 
de la Sibérfei la deuxième du gran* courant froid descendant 
la mer d'Okoisk. Je fonde mon opinion sur ce que, en hiver, 
avec vent nord-ouest, le froid est intense; mais que, si le 
vent change brusquement et passe au sud-est, la température 
s'élève aussitôt. En été, le vent sud-est produit le froid ac- 
compagné d'un brouillard trè&-épais qui se répand dans l'in- 
térieur à la distance de douze à quinze lieues; au contraire, 
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dans celle saison, le venl Dord-ouesl faii monler le iher! 
mèlre, el j'ai souvent constaté pendant Tété que, lorsi 
Nagasaki il faisait 35 degrés au-dessus de zéro» le même ' 
sud ici produisait un abaissement très-actif. 

» De la, il me paratt démontré que le courant du no 
une influence réelle et doit passer très-près de notre c6t( 
faut.aussi remarquer que dans rintérieur, à la distance de 
à quinze lieues, là où le brouillard ne pénèlre pas, la v( 
talion est plus précoce de deux à trois semaines environ. 
. » En hiver, le vent très-violent du nord-ouost esi gén 
lement plus fort en décembre et janvier avec ciel serei 
baromètre très-haut; le baromètre suit le vent dans sa f 
quand le baromètre monte. Une ou deux fois avec vent i 
est, la température était pins chaude et le baromètre plus 

Les tempêtes de neige viennent toujours vers le miliei 
novembre, et du i5 décembre à fin janvier nous n'a^ 
presque plus de neige, ou du moins en quantité insignîQa 
en février et mars, quelques bourrasques. Les tempête; 
neige peuvent avoir une durée de deux à trots jours; < 
commencent nord-est, baromètre baissant très-vite, le 
tourne peu à peu et passe au nord-ouest; aussitôt le ciel 
claire, le baromètre monte- 
Dans la baie, la glace atteint une grande épaisseur; pa; 
froid rigoureux, 3 à 4 pieds environ; maïs la glace ne s'él 
jamais plus d'une ou deux lieues de la côte. 

L'orage ne retentit pas souvent, mais principalement < 
les vallées arrosées par les rivières Amur et Ussuri, qu'il 
quente très-souvent. 

La côte de cette péninsule était autrefois couverte d 
végétation luxuriante; mais après la domination des Rus 
ces derniers ayant fait des déboisements considérables, 
terrains sont restés incultes. Dans rintérieur, on trouv 
grands bois. Les espèces sont le chêne, le tilleul, le C€ 
les noyers, etc., et une grande quantité d'arbres fruiti( 
rétat sauvage, par exemple la vigne, la pomme, la poir 
cerise, la groseille, etc. Le sol des bois et des marais est 
vert de fleurs très*belles, dont j'ai remarqué plusieurs esp 
cultivées dans les jardins du Danemark; cela est d'ai 
plus curieux qu'en hiver la terre gèle à une profondeu 
3 i/a pieds environ* 

Les bois sont habités par une foule d'animaux nuisible 
tigre du Bengale entre autres. 

Wladiwostock est situé sur le Pacifique à la pointe 
d'une petite péninsule qui s'étend dans la direction n 
nord-est â sud-sud-ouest entre deux baies, la baie d'1 
ouest et la baie d'Amurski est. 

Après 1873, la station de la division navale sibérien 
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élé transporiée ici, où le gouverneur de la province maritime 
(à présent Tamiral Erdmann) a sa résidence. 

Les observations du thermomètre sont faîtes quatre fois par 
jour, à 8 heures du matin, i, 5 et ii heures du soir. Pour le 
baromètre, 8 heures du matin, 3 et ix heures du soir. 

Moyen de guérih dv cortza , par M. le D^ nmwké. Ferrier, 

médecin-adjoint à l'hôpital ée Kîng's-College, de Londres. 

- Les symptômes locaux du coryza étant la principale cause 
du malaise, le traitement local apparaît donc tout d'abord 
comme le plus rationnel : et, d'autres parts, ces symptômes 
éum ceux 4'un catarrhe aigu de la muqueuse nasale, il me 
sembla que le traitement qui. devait le mieux réussir éuit 
celui que j'avais trouvé toujours efficace dans le caurrhe aigu 
de la muqueuse gastrique. Dans le catarrhe aigu de Talcoo* 
lisme accompagné d'une sécrétion profuse de mucus qui est 
souvent vomi en grande quantité presque sans efforts, aussi 
bien que dans les formes les plus chroniques du catarrhe 
gastrique, le bismuth soit seul, soit associé à la morphine, agit 
d'une manière très-efficace. L'application topique du bismuth 
sur la muqueuse nasale me parut donc devoir amener un ré- 
sultat avantageux. Peut-être cette idée avait-elle été déjà mise 
en pratique, bien que je n'en aie pas connaissance, mais le seul 
point important en tout cela est l'efficacité du moyen. 

La veille du jour où je devais parler en public, je ressentis 
assez tard dans la soirée les symptômes du coryza : irritation 
des narines, éternueménts, yeux larmoyants, commencement 
d'un flux de sécrétion muqueuse, etc. Ayant alors sous la main 
un peu de trinitrate de bismuth, j'en pris plusieurs pincées 
comme des prises de tabac en aspirant fortement, de manière 
à le bien porter jusque dans l'intérieur des narines. En très* 
peu de jtempsie chatouillement des narines disparut, les éter* 
Auements cessèrent, et le ilendemain matin toute trace de 
ooryza avait disparu. 

Ainsi le bismuth à lui seul a démontré son« efficacité. Mais 
ce corps est lourd, difficile à aspirer, et pourtant il est néces- 
saire qu'il forme couche continue sur la muqueuse. Il est 
donc avantageux de le combiner avec la poudre de gomme 
acacia qui augmente le volume et rend la poudre plus facile à 
aspirer; en outre, la sécrétion des narines amène la formation 
d'un mucilage adhérent qui agit comme excellent calmant sur 
les surfaces enflammées. L'effet sédatif est de beaucoup aug- 
menté par l'addition d'une petite quantité d'hydrochlorate de 
morphine^qui calme promptement la sensation d'irritatioq et 
contribue à arrêter la sécrétion réflexe des larmes. 

La formule que j'ai trouvée la meilleure, après plusieurs 
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essais, est la suivante : chlorhydrate de morphine» 2 grai 
poudre de gomme acacia» ^ drachmes ; trlnitrate de bism 
6 drachmes. 

Prendre dans les vingt^quatre heures le quart ou la m( 
de cette poudre en prises par le nez. 

Les inhalations doivent être commencées aussitôt qu< 
symptômes du coryza apparaissent : elles doivent être 
quemment répétées au début» de manière que Tinter 
des narines soit bien recouvert. Aussitôt que l'on s'est n 
ché» on doit prendre une nouvelle prise. Pour agir effic 
ment et pour éviter de perdre beaucoup de poudre» il est 
de la placer sur un petit morceau de papier formant goult 
et introduit à l'entrée des narines et d'aspirer fortement. 

Généralement» un peu de la poudre arrive jusque dan: 
pharynx» et elle y agit comme topique efficace. S'il y i 
même temps un peu de catarrhe pharyngé» cette poudre 
mène aucune sensation perceptible. Il peut y avoir une t 
légère cuisson si la muqueuse est très-irritée et enflamm 
mais cela disparatt rapidement. Après quelques prises d 
poudre » on constate une amélioration des symptômes» 
peuvent disparaître complètement en quelques heures si 
continue la médication. (Journal des Conncisscmces m< 
eales). 

Nouveau mode de culture be là vigne sans taille» 
par M. P. Hartlii. 

J'enlève avec le plus grand soin le bourgeon anticipé 
vigne produit» sur le bois de l'année et à l'aisselle de cha 
feuille» deux bourgeons» l'un allongé» grêle» se dévelop] 
toujours le premier et en même temps qu'a lieu l'élonga 
du jeune sarment : c'est le bourgeon anticipé. Si on le la 
se développer librement» il durcira» et» absorbant à lui ! 
toute la sève» empêchera l'autre bourgeon d'arriver à son 
normal» et même de pousser le moins du monde : il l'étrein 
rétouffera par son développement disproportionné» de s 
que le sarment» ayant tous ses bourgeons annihilés de ba: 
haut par le talon du bourgeon antieipé» sera fatalement c 
damné à la stérilité. 

Si» au contraire» le bourgeon anticipé est coupé à sa bas 
suffit d'une simple application du pouce)» l'autre se goi 
acquiert un empâtement considérable» source féconde 
fructification» et offre sûrement de magnifiques grappes 
printemps suivant. Cette facile opération est capitale dai: 
culture de la vigne. 
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L'hitbr de 1875-1876 À Lau, près bb Mogabo (Gbbs). Note de 
M. de Iiaa Iiaslsnaii. 

L'hiver de 1875-1876 a été sigoalé par un singulier con- 
traste entre notre sud-ouest et tes autres régions delà France. 
A un certain moment notre température s'est trouvée infé- 
rieure à celle des départements septentrionaux^ puis» quand 
les neiges ont envahi, soit le plateau central» soit le littoral 
méditerranéen^ nous n'en avons reçu (au moins à Touest 
d'Auch) qu'une très-faible quantité ; pour la troisième période 
frigorifique (celle de février), elle a été bien loin d'offrir l'in- 
tensité qu'elle a présentée à Paris et dans le nord delà France. 
Notre minimum n'est que de — 2 degrés» dans la matinée du 
1 1 février. Le la, ce minimum n'était plus que zéro. Une autre 
différence doit se signaler. Ordinairement toutes les localités 
appartenant au bassin de l'Océan sont plus ou moins atteintes 
par les pluies qui viennent de l'Atlantique, quelles que soient 
d'ailleurs, du moins en France» les latitudes de ces mêmes 
localités. Or nous venons de traverser une période de sé- 
cheresse, à peine interrompue par de rares bourrasques, 
tandis que la crue des rivières qui prennent naissance dans le 
nord ou dans l'est est annoncée par les journaux. Cette sé- 
cheresse a permis, dans le bas Armagnac, de faire d'excellents 
labotirsi et d'accélérer la taille des vignes. Les blés se dé- 
cident enfin à pousser. Les seigles (culture très-secondaire 
heureusement) présentent peu d'espoir, et» dans beaucoup de 
champs, les avoines sont compromises. Quant aux plantes déli- 
cates d'ornement, elles ont été plus éprouvées par les gelées 
de janvier qu'on ne le pensait d'abord; mais, avec un temps 
doux et quelques pluies, le mal sera réparé. Les vents médi- 
terranéens» si froids en décembre et janvier» ont repris leur 
caractère habituel» et sous leur influence nous avons eu le 
aa février 18"^» 5 à l'ombre et au nord. Les vents d'ouest ont 
peu régné. Autrefois ils étaient considérés comme les véhi- 
cules de la pluie. Depuis quelques années» c'est le nord-ouest 
qui nous envoie les bourrasques les plus sérieuses. Je fais ce 
résumé en faisant remarquer qu'en février la recrudescence 
du froid a coïncidé avec une forte baisse de la colonne baro- 
métrique* 



«-<p M. BnelMii» secrétaire de la Société météorologique 
d'Ecosse» a envoyé la première partie d'un important Mé- 
moire sur les « variations diurnes du baromètre à la. surface 
du globe :». M. Buchan considère l'écart entre le maximum 
da matin et le minimum du soir, et il représente cet écart 
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sur treize cartes se rapportant aux douze mois de l'année 

à l'année entière. . .../l > 

L'oscillation est très-forte. aux tropiques et diminue < 
s*avançant vers les hautes latitudes; elle est plus grande s 
terre que sur mer et augmente rapidement en pénétrant da 
l'intérieur des terres. Elle est presque généralement pi 
grande par un temps sec que par un temps humide, et se 
vent aussi plus marquée dans les mois les plus chauds et 1 
plus humides. Les régions caractérisées par une amplitu 
extrême sont les lies orientales de l'océan Indien, la pr( 
qu'île de Malacca, Tlndouslan, l'Arabie, la région tropic 
de l'Afrique et de l'Amérique du Sud, la Californie. Cette ^ 
riation, évaluée en millièmes de pouce, est égale ou su) 
rieure à loo dans toutes ces contrées. La ligne de variât! 
60 passe à la pointe sud de la Nouvelle-Hollande, de 1 
frique et de l'Amérique dans l'hémisphère austral; dans l'I 
misphère nord, elle longe la frontière intérieure du Mar 
de l'Algérie, pour se diriger ensuite presque en ligne drc 
vers Pékin. 

Résumé météorologique du mois de mars 1876 à l'Obsertatc 
DE LA. Baumette (près d'Angers], par M. Albert dten 

Minimum barométrique, 73i'»"^ le 10 à i heure du s 
Maximum barométrique, 762"°^ le 7 à 9 heures du soir. T 
pérature mînîma, — 3» le 21, température maxima, i8*> le 
Force maximum du vent, 34"* par seconde le 10. Vent du m 
nord-ouest pendant 7 jours. Vent du sud-est pendant 8 jo 
Vent du sud-ouest pendant 16 jours. Hauteur de la pi 
81»"" en 25 jours. Évaporatîon de l'eau, io4""^. Gelée blar 
les 18, ito, 21, a3, 26. Rosée les 8, 16, 17, 25, 3o, 3i. N 
les 18, 19, 20, 21, 22. Grêle les i, 4> 9> io> 29. Orage les 9, 
Halo solaire les 16, 23, 3o, 3i. Arrivée des hirondelles le 

— Le Président de la Société académique de Brest ir 
met le tome II (1874-1876) du Bulletin publié par la Soc 

— M. Bays -Ballet, directeur de l'Institut météoi 
gîque des Pays-Bas, a envoyé les ouvrages suivants 
exemplaire de « l'Annuaire météorologique des Pays 
pour Tannée 1871 »; un exemplaire des a Hauteurs barc 
triques moyennes dans l'océan Atlantique (1874) »; a Am 
der Sternwarte in Leiden » ; « Archives du musée Teyl 
« Naïuurkundlg Tijdschrifl voor Nederlandsch-Indie d, 
XXXIV. 

Le Gérant, E. Cotti 



Paru. — Imprlmtrla d« Gavthi«b-Viu.am, quai d«s Au^aitins, &&. 
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ESPLOI BBS MACHINES MAGNÉTO-ÉLECTRIQUES DE M. GraMME, PODR 

l'éclairage bes grandes salles des chemins de fer. Note de 
M. A. Martiaux. 

Dans le Bulletin 432, p. 187, M. Tresca a rendu compte 
d'expériences qu'il avait faites pour déterminer le travail dé- 
pensé par les machines magnéto-électriques de M. Gramme, 
employées à produire la lumière électrique. Ses expériences 
ont porté sur deux machines donnant la lumière équivalente 
à celle de i85o et à celle de 3oo becs Carcel. 

Autorisé par la Compagnie du Nord à faire des observations 
du même genre avec le concours de MM. Larligue et Rou- 
deron, j'ai choisi des modèles donnant la lumière équivalente 
à celle de 5o,,ioo et i5o becs Carcel. 

Des expériences répétées ont été faites, tant dans la salle 
d'arrivée des bagages, d'une superficie de i5oo mètres carrés 
et d'un volume de 19000 mètres cubes environ, que dans la 
grande halle couverte, dont la superficie est de 1 1 ooo mètres 
carrés et dont la capacité atteint près de 3oo ooo mètres cubes. 

La force motrice nécessaire au fonctionnement des machines 
magnéto-électriques était empruntée à des machines à gaz ou 
à vapeur de 2, 3 et 4 chevaux, employées isolément ou ac- 
couplées. Des mesures préalables au frein de Prony avaient 
T. XVIII. 9 



i3o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

donné le rapport entre le volume de gaz consommé et la force 
utilisée, toutes conditions égales d'ailleurs. 

Les lampes employées étaient des régulateurs du système 
V. Serrin, qui ont irès-bien fonctionné. 

Les résultats obtenus sont les suivants : 

Machine magnéto - électrique 
du type de 

5o becs 100 becs i5o becs 
Garcel. Carcel. Carcel. 

Nombre de tours de la bobine par minute.. . i65o 800 800 

■n z • / avec des charbons 

Force nécessaire pour ^ ^„ ^e. ^ch 4 ^* 5 

ïïlT^rT '^'^ avec des charbons ' 

Usé des charb. [ avec des charb. ( au pôle pos. » o^^ogo ) ^m ^35 

de la lampe, j de o",oo7 ... (au pôle nég. » o",o45 ] ' 

y compris j avec des charb. { au pôle pos. » o™,o6o j „ 

déchet . . . . ( de 0^,009 . . . ( au pôle nég. » o"*,o3o j » ^ 

Distances auxquelles la lecture était encore 
facile 35"" 40 à 45"* 45à5o"' 

Ainsi que l'a indiqué M, Tresca, ces résultats montrent que 
la force nécessaire pour produire l'unité de lumière électrique, 
soit loo becs Carcel par exemple, croît très-vite à mesure que 
diminue la quantité totale de lumière. C'est ainsi que M. Tresca 
a constaté que le travail par loo becs n'était que de o'=^,4i5 
pour une lampe de i85o becs, qu'il était de o^'^jg^o par 
100 becs d'une lampe de 3oo becs, tandis que le travail par 
100 becs atteint, en marche normale, avec des charbons de 
7 millimèires, i*^S7, 2*^^,4 et 4*''*>4 pour les machines de i5o, 
100 et 5o becs Carcel. 

Les expériences ont, en outre, montré que la force néces- 
saire pour déterminer la formation de l'arc voltaïque lumi- 
neux est supérieure de 10 pour 100 environ à celle qui entre- 
tient la marche normale. Cela tient à ce qu'au démarrage, les 
charbons étant en contact, il n'y a dans le circuit qu'une faible 
résistance au passage du courant ; que, par suite, l'électricité 
produite se transforme en magnétisme dans l'électro-aimant 
et dans l'anneau tournant de la machine Gramme, et que ceux- 
ci agissent alors l'un sur l'autre, de façon à former une sorte 
de frein qui charge davantage le moteur. 

Les expériences ont fait voir, en outre, que la force dé- 
pensée par les machines magnéto-électriques varie avec la 
dimension des charbons des lampes; il faut un peu plus de 
force avec les charbons de o",oo9 qu'avec ceux de 0^,007. Cela 
tient encore à la moindre résistance offerte au passage du 
courant par les charbons de 0^,009 et produisant les effets de 
frein dont il vient d'être question. 
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En résumé, la force varie peu avec les types de 5o, de loo 
ou de i5o becs, et, par suite, les prix de revient de toute la 
lumière donnée par ces différentes machines sont assez voisins. 
Sauf des cas assez rares, on aura donc avantage à employer 
des machines de loo et i5o becs. 

On a vu que l'usé des charbons de la lampe était de o",i35 
ou 0^,090, suivant qu'on employait des charbons de 0=^,007 ou 
de o"*,oo9. Dès à présent, la Compagnie du Nord est assurée 
de payer les charbons de coke et même ceux de M. Carré, quî 
sont parfaitement réguliers, à raison de i franc le mètre cou- 
rant ; on peut donc fixer à o^',i35 ou o^^ogo la dépense par 
heure. 

Les chiffres suivants donnent des indications intéressantes 
sur les dépenses comparatives qu'entraînent l'éclairage élec- 
trique et l'éclairage au gaz. Prenons pour exemple la lampe 
dite de i5o becs, appliquée à un éclairage de dix heures con- 
sécutives de durée, comme dans les halles d'expédition ou de 
transbordement de nuit dans les chemins de fer. 

i5o becs Carcel exigeraient une consommation de 
i5oXo°*Sio5 dé gaz par heure, soitde i5",75, ce qui, à raison 
de o'',3o par mètre cube, constitue une dépense de 5^^,70. 

Avec l'éclairage électrique, i5o becs Carcel exigent une 
force de 2*S7> ce qui, à raison de o'^og par force de cheval et 
par heure (y compris nettoyage et graissage) , donne une dé- 
pense de o'','24; G" y ajoutant 0^^,09 pour les charbons de la 
lampe, ©^',4^ pour le salaire du mécanicien, et o'',2o pour 
l'intérêl et l'amortissement de la dépense d'installation, on 
arrive à un total de o'',98, soit entre le cinquième et le sixième 
de la dépense de l'éclairage au gaz. 

Comme un bec électrique de i5o becs Carcel éclaire utile- 
ment un cercle de 4^ à 5o mètres de diamètre, on voit que 
l'éclairage par l'électricité devient, avec une intensité supé- 
rieure, plus économique que l'éclairage au gaz, dès que l'é- 
clairage de la même surface exige la présence de plus de 25 becs 
de gaz brûlant io5 litres à l'heure. 

Dans les expériences faites à la salle d'arrivée des bagages, 
on a reconnu que le service pouvait se faire avec une seule 
lampe, placée au centre et à une hauteur assez grande ; mais 
en même temps on a observé que les ombres portées pouvaient 
être souvent une gêne sérieuse ; de là la nécessité d'employer, 
dans beaucoup de cas, au moins deux lampes pour amoindrir 
les ombres de l'une par la lumière de l'autre. 

De plus, pour éviter Téblouissement produit par la lumière 
directe, l'arc voltaïque a été, après plusieurs essais, enfermé 
dans un globe de verre blanc de o",io de diamètre, dépoli sur 
la demi-sphère inférieure ; pour ne point laisser perdre les 
rayons passant à travers la demi-sphère supérieure, ces rayons 
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étaient reçus sur un réflecteur conslruii par M. Luchaire, 
auquel on avait donné la forme d'un demi-tore parabolique, 
engendré par une parabole ayant pour foyer le centre de l'arc 
vollaïque. Avec celle disposition, ou simplement avec l'addi- 
tion d'un grand réflecteur en papier blanc derrière la lanfipe^ 
quand celle-ci est placée contre le mur, on est arrivé, dans les 
expériences faites à la gare du Nord, à produire des pénombres 
dont la présence est l'indice des meilleures conditions qu'on 
puisse demandera un éclairage de ce genre. 

Observations rabiométriques, par M. le prof. E. l¥artinaiuni. 

Les radiomètres dont je me suis servi m'ont été adressés 
par M. le D' H. Geissler, de Bonn. Ils sont formés de quatre 
palettes semblables de forme, supportées verticalement par 
des bras métalliques horizontaux, qui s'entre-croisent à angles 
droits pour embrasser une petite chape de verre pivotant sur 
une pointe d'acier. Le tout constitue un léger moulinet qui 
tourne avec la plus grande facilité dans une enveloppe sphé- 
rique de verre où l'on a fait le vide. Aux extrémités d'un même 
diamètre, l'observateur voit à gauche une surface blanche qui 
paraît métallique, et à droite une surface noire. 

Bans l'un de mes instruments, que je désignerai par A, les 
palettes sont carrées ; elles ont i3 millimètres de côté et sont 
fixées par leur diagonale au bras de levier. Elles paraissent 
formées de lamelles extrêmement minces, superposées, pro- 
bablement de mica. Une face est restée nue, et laisse voir par 
transparence une feuille d'argent qui adhère à l'autre face et 
qu'on a recouverte extérieurement de noir de fumée mat. De 
l'angle le plus éloigné jusqu'au centre de rotation, on compte 
27 millimètres. La sphère de verre mince, qui enferme le mou- 
linet, est large de 7 centimètres. 

L'autre radiomètre, que j'appellerai B, a des palettes plus 
petites. Ce sont des disques circulaires de mica, ayant 6 milli- 
mètres de diamètre et dont le reflet métallique est très-bril- 
lant. Le noir de fumée paraît avoir été appliqué au pinceau en 
couche un peu plus épaisse que sur les palettes de A. 

Les deux moulinets tournent plus ou moins rapidement 
quand on les expose à l'action des flammes, d'un métal incan- 
descent, ou de la chaleur obscure provenant d'une source à 
haute température. La face noire est repoussée : c'est une 
rotation directe. 

Il en est de même quand la radiation n'agit que sur les faces • 
noires des palettes. 

Au contraire, il s'établit une opposition complète entre 
A et B lorsque, après avoir masqué les faces noires, on expose 
les autres au Soleil. Tandis que A persiste dans une rotation 
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direcie moins rapide, B en offre une inverse loul aussi ac- 
centuée. 

Pour obtenir de A cette rotation inverse, il faut concentrer 
les rayons solaires à l'aide d'une lentille, de telle sorte que le 
foyer atteigne les faces nues, soit directement, soit par ré- 
flexion, contre la surface intérieure de l'enveloppe de verre, 
qui joue le rôle de miroir sphérique concave. Dans des condi- 
tions favorables, cette rotation peut devenir presque aussi 
rapide qu'elle l'était dans le sens direct sans concentration. Il 
est nécessaire d'abriter les faces noires contre toute influence 
du dehors. 

Lorsqu'on expérimente sur B avec une source moins puis- 
sante, telle qu'une spirale dé platine portée à l'incandescence, 
ou une lampe modérateur dont la flamme est à la hauteur du 
plan horizontal des bras du moulinet, la rotation inverse ne 
s'établit que lentement et avec discontinuité sans le secours 
d'une lentille; mais on la réalise aisément par l'emploi de 
deux sources qui agissent en sens opposé sur les faces nues 
situées aux extrémités d'un même diamètre, tandis que les 
faces noires sont dans l'ombre d'un écran. 

Si l'on éloigne la source ou qu'on diminue son énergie, le 
mouvement du moulinet s'opère par saccades. La vitesse est 
maximum lorsque le plan de la palette est perpendiculaire à 
la ligne de plus courte dislance au foyer rayonnant. Cette vi- 
tesse diminue avec l'obliquité croissante de la palette repous- 
sée, puis s'accélère à l'instant où la suivante reçoit à angle 
droit l'effluve calorifique. 

Sur les deux faces opposées d'une même palette de B, on 
concentre, à l'aide de lentilles semblables de 108 millimètres 
d'ouverture, les rayons provenant de deux lampes modérateurs 
de même calibre. En variant la distance de Tune d'elles, on 
arrive à neutraliser complètement leurs influences antago- 
nistes. L'action exercée sur la face noire est alors n, 9 fois 
plus faible que celle dont le siège est la face blanche ; d'où il 
suit que, pour produire l'équilibre, il faut que Vintensité des 
pressions soit en raison inverse du pouvoir absorbant. La 
moindre variation dans la distance ou l'énergie des lampes 
rétablit le mouvement. 

Dans un plan horizontal et concentriquement à l'axe d'un 
radiomètre, on présente au moulinet un anneau de fer, ayant 
3o centimètres de diamètre et chauffé au rouge. Les palettes 
tournent immédiatement avec une rapidité qui devient très- 
grande lorsque le plan des bras qui les supportent se confond 
avec celui de l'anneau. La vitesse produite est la même pouF 
des distances égales de l'anneau au-dessus ou au-dessous de 
ce plan. 

Lorsque l'anneau refroidi n'émet plus de lumière, si on le 
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présente verticalement à une palette nue de B, on peut obtenir 
une faible rotation inverse. Je ne suis pas parvenu à la pro- 
duire sur A, qui a toujours tourné dans le sens direct. 

Les radiomètres ont été disposés au sein d'une caisse noircie, 
percée d*un orifice supérieur. A Taide du miroir d'un porte-lu- 
mière, on y fait pénétrer un mince faisceau linéaire de lu- 
mière solaire, réfléchie verticalement dans une orientation 
parallèle au plan des palettes. Celles-ci ont toujours été affec- 
tées d'une rotation directe, que le faisceau fût dirigé devant la 
face blanche ou la face noire : dans ce dernier cas, le mouve* 
ment paraît être plus rapide. 

Si au soleil on substitue une forte lampe modérateur voisine 
du miroir, les moulinets exigent pour tourner que les rayons 
réfléchis soient rendus convergents par une lentille. 

L'interposition d'une plaque d'alun très-transparente affaiblit 
dans une forte proportion l'effet d'une bonne lampe sur A et 
sur B. 

Les deux radiomètres sont insensibles aux plus volumi- 
neuses étincelles d'une bobine deRuhmkorff ou d'une machine 
de Holtz, qui se succèdent tout près de leur enveloppe ou 
contre-sa paroi; mais les palettes sont nettement attirées par 
l'approche d'un corps électrisé, tel qu'un bâton de gomme 
laque. 

Dans le champ magnétique d'un électro-aimant de grande 
puissance, les moulinets subissent les effets ordinaires de 
l'induction. Par la clôture du circuit de la pile, on arrête im- 
médiatement B et un peu moins vite A. 

Placé dans l'eau à la degrés, au sein d'un vase cylindrique 
de verre ayant i3 centimètres de diamètre, A s'est comporté 
comme dans l'air, mais sa rotation était ^plus lente sous les 
mêmes influences. 

Le radiomètre B a présenté la rotation inverse quand on a 
concentré sur une palette nue, à l'aide d'une lentille, le rayon- 
nement d'une forte lampe modérateur. 

En chauffant jusqu'à 60 degrés l'eau qui baigne les instru- 
ments, on laisse les moulinets immobiles. Cette expérience et 
les suivantes ont été faites avec le concours de M. Casimir de 
Candolle. 

Si l'on dispose les radiomètres au-dessus d'un foyer de cha- 
leur, tel qu'une flamme d'alcool, surmontée d'une cheminée 
dont l'axe coïncide avec celui de l'appareil, l'état de repos ou 
de mouvement du moulinet n'est point modifié par l'élévation 
uniforme de la température. La rotation produite par une 
lampe dont le rayonnement atteint les palettes perpendicu- 
lairement à leur surface n'est ni accélérée, ni retardée. 

Toutefois, quand le courant ascendant d'air chaud a élevé 
la température de À jusqu'à la fusion de la cire à cacheter qui 
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protège la pointe terminale supérieure de l'enveloppe, le 
moulinet se déplace un peu avec de nombreuses intermit- 
tences, et finit par prendre une faible rotation directe. Celle 
rotation s'arrête brusquement dès qu'on éloigne la source 
calorifique, puis se renverse avec lenteur pendant les pre- 
mières phases du refroidissement. 

La différence que présentent les marches dans les deux ra- 
diomètres ne saurait résulter de l'inégale superficie de leurs 
palettes. Il me paraît qu'au sein de B le vide n'est pas tout à 
fait poussé aussi loin que dans A. De plus les surfaces blan- 
ches des palettes de Boni un poli et un éclat supérieurs à ceux 
des palettes de À; leur pouvoir réfléchissant doit être plus 
considérable. 

Ces diverses expériences paraissent confirmer l'opinion qui 
attribue les mouvements des moulinets aux dilatations de 
corps gazeux sous de très-faibles pressions. Après avoir exposé 
B dans un grand nombre de cas à l'action de faisceaux conver- 
gents, j'ai vu se déposer peu à peu, sur plusieurs portions de la 
surface interne du verre, une couche très-mince et à peine 
visible, ressemblant à des cristaux formés par une lente éva- 
poration. Plus tard, j'ai concentré des rayons solaires trop 
chauds sur une des palettes. Celle-ci s'est écaillée : la couche 
argentée portant le noir de fumée s'est partiellement séparée 
du mica. 

En même temps, la sphère s'est remplie d'une vapeur 
grisâtre, et le radiomètre, perdant sa sensibilité, se trouve 
presque dans la condition du point neutre dont parle M. Croo- 
kes (Proceedings of the Royal Society, t. XXIII, p. 276). On 
ne peut plus obtenir une rotation quelconque, directe ou in- 
verse, qu'en plaçant les palettes au foyer d'une lentille qui 
concentre un large faisceau de lumière solaire. Je pense que 
les matières qui se sont ainsi séparées du moulinet pro- 
viennent des substances qui ont servi à faire adhérer le noir 
ou peut-être l'argent. On sait, en outre, que le noir pulvérulent 
est doué d'un pouvoir d'absorption pour divers gaz. Il faudrait, 
pour avancer la solution du problème, étudier l'allure d'un 
moulinet dont les palettes métalliques seraient parfaitement 
décapées d'un côté, et noircies de l'autre par oxydation ou 
sulfaration. 

Sur le rôle du bulbe artériel chez les Poissons, 
par M. «. Carlet. 

Les expériences qui suivent ont été instituées dans le but 
de chercher quelle est l'importance, au point de vue physio- 
logique, de la masse considérable de fibres élastiques qui 
constitue essentiellement le bulbe artériel des poissons. Mes 
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expériences ont porté sur des Carpes et des Tanches, et tous 
les résultats que j'ai obtenus concordent parfaitement. 

I® En voyant la proximité du cœur et de l'appareil bran- 
chial, la première idée qui se présente à Tesprit est que les 
fibres élastiques du bulbe ont pour but de supprimer l'in- 
termittence des mouvements communiqués par le cœur. Les 
vaisseaux si délicats des branchies seraient ainsi préservés de 
secousses qui pourraient leur être préjudiciables. 

Pour prouver l'exactitude de cette hypothèse, je mets à nu 
le bulbe artériel et je l'entoure d'un petit manchon de plâtre 
gâché, qui, en se solidifiant, paralyse ses mouvements et le 
transforme, pour ainsi dire, en un tube rigide. 

Or, si, au bout d'un certain temps, on examine au micro- 
scope les lamelles branchiales d'un poisson ainsi traité, et 
qu'on les compare à celles d'un poisson ordinaire de la même 
espèce, on voit que les artérioles (c'est-à-dire les vaisseaux 
qui occupent les bords intérieurs des feuillets branchiaux) 
sont variqueuses et sinueuses chez le premier poisson, tan- 
dis que, chez le second, elles sont rectilignes et à bords pa- 
rallèles. Les premiers vaisseaux ont donc été infléchis et dis- 
tendus par la pression sanguine, ce qui ne peut s'expliquer 
que par la brusquerie de l'impulsion du cœur, qui s'est trans- 
mise aux branchies sans l'intermédiaire élastique du bulbe. 

2? Si l'on compare le nombre des mouvements opercuJaires 
chez les poissons qui ont le bulbe solidifié et chez ceux de 
même espèce et de même taille qui ont subi une mutilation 
analogue, mais dont le bulbe est resté libre, on voit que tou- 
jours le nombre des battements operculaires des premiers est 
plus considérable, quelquefois double de celui des seconds. 
L'hématose est donc troublée chez les premiers, et ils font, 
pour y remédier, un plus grand nombre d'inspirations. J'ai 
constaté que, à l'air, ils arrivent ainsi à prolonger leur vie à 
peu près aussi longtemps que dure celle des autres dans le 
même milieu. 

S*' Si l'hématose se fait «moins bien chez les poissons à 
bulbe plâtré, cela tient moins aux lésions vasculaires des 
branchies qu'à la plus grande difficulté que le cœur éprouve 
à se vider dans un tube rigide, et surtout à la diminution du 
nombre des battements du cœur, sous l'influence du surcroît 
de résistance qu'éprouve cet organe. 

En effet, si l'on compte, pendant un certain temps, le 
nombre des battements du cœur chez des Carpes de même 
taille, à bulbe plâtré et à bulbe non plâtré, on trouve que, 
chez les premières, ce nombre est seulement représenté par 
i3, tandis qu'il Test par i6 chez les secondes, pour Tinier- 
valle d'une minute. 

J'ai fait la contre-épreuve de cette expérience, en enlevant 
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et remeltanl le plaire, lour à lour, jusqu'à dix fois de suite. 
Toujours j*ai vu que Tobsiacle à Texpansion du bulbe arté- 
riel diminue le nombre des baiiemenis du cœur. C'est là une 
confirmation de la loi de M. Marey; mais, pour l'obtenir, il 
importe d'opérer toujours à la même température, car celui-ci 
exerce sur le nombre des- battements du cœur une influence 
qui pourrait fausser les résultats. C'est ainsi que j'ai reconnu 
qu'il éiait nécessaire de gâcher le plâtre avec de l'eau à la 
température du laboratoire, si l'on voulait apprécier tout de 
suite l'influence exercée par la solidification. L'action de 
l'eau plus chaude ou plus froide se ferait immédiatement 
sentir sur le cœur. 

En résumé, chez les Poissons : i" le bulbe artériel pré- 
serve les artérioles branchiales des secousses communiquées 
par le cœur; 2« il facilite l'action du cœur; 3" si on l'empêche 
d'agir, il s'ensuit presque aussitôt un trouble considérable 
de l'hématose. 

Géologie des Asturies. 

M. Grand. (Albert) et M. Virlet d'Aoust ont étudié récem- 
ment le bassin houiller du centre des Asturies qui occupe 
sur le versant septentrional de la chaîne cantabrique une sur- 
face d'environ 16 lieues carrées, comprenant les districts de 
Riosa, Mières, Tudela, Langreo, Siero, Nava, Buirenes, Rey- 
Àureiio et une partie de ceux dé Liavana, Aller, Lena et Quiros. 
Toute cette région éminemment montagneuse est découpée en 
une série de massifs par des vallées profondes dont la plupart 
présentent tous les caractères de vallées de fracture. L'étude 
attentive du sol montre d'ailleurs que son relief n'est pas le 
résultat d'un seul accident géologique; avant le soulèvement 
qui a façonné en dernier lieu le profil actuel de la chaîne 
pyrénéo- cantabrique , plusieurs accidents antérieurs ont 
bouleversé le sol de cette contrée, et il est probable qu'un 
examen plus complet permettra d'y constater les traces des 
divers soulèvements déjà signalés par M. Durocher dans la 
partie orientale de la chaîne. 

Le terrain houiller des Asturies, dont les roches consti- 
tuantes sont le grès houiller à base de quartz, les schistes plus 
ou moins compactes, les poudingues à galets de quartzite ou 
de calcaire et enfin le calcaire de montagne^ paraît appartenir 
à l'étage inférieur de la formation, celui que l'on désigne 
généralement sous le nom ^'étage du calcaire carbonifère, 
lequel occupe, dans le nord-ouest de l'Espagne, sur les deux 
versants de la chaîne cantabrique, une étendue qui ne mesure 
pas moins de i35 kilomètres, dans le sens de sa longueur, de 
Test à l'ouest. Les couches calcaires dominent, il est vrai. 
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dans la partie orientale de la province, où la houille est rare ; 
à mesure qu'elle apparaît en plus grande abondance, on voit 
se développer en même temps les couches arénacées et schis- 
teuses; mais, de même que Ton rencontre des couches de 
houille au milieu du calcaire carbonifère, ce dernier apparaît 
également jusque dans les parties du bassin les plus riches en 
houille. 

Il est donc probable qu'il n'y a pas lieu d'élablir une 
séparation entre ces divers dépôts, et qu'on doit plutôt con- 
sidérer le bassin houiller des Asturiescommegéologiquement 
pijas ancien que ceux du nord et du centre de la France, de la 
Belgique et de l'Angleterre. L'examen des fossiles marins, 
que l'on trouve dans les grès et schistes qui accompagnent 
certaines couches de houille, ne laisse aucun douteà cet égard; 
les espèces les plus abondantes sont le Spirifer mosquensis, 
le Productus semireticulatus et le P. cora (d'Orb.) ; elles se 
trouvent accompagnées de quelques bivalves appartenant aux 
espèces Astarte, Cardiomorpha^ Cypricardia et de fragments 
de Phillipsia Eichwaldi. 

L'étude de la stratification présente, d'après M. Grand, 
quelques difficultés, par suite des nombreux accidents qui en 
ont troublé la régularité. L'inclinaison des couches, toujours 
très-forte, se maintient généralement entre 60 et 70 degrés ; 
il n'est pas rare de la voir changer plusieurs fois de sens sur 
une longueur de quelques kilomètres : de Santa-Cruz à Mo- 
reda dans la vallée d'Aller, on compte sept variations succes- 
sives ; il en est de même dans le haut de la vallée à partir de 
Collanzo et dans celle du Nalou entre S^ma et Pola de Laviana. 
Il devient par suite assez difficile de saisir les relations qui 
existent entre les couches ainsi disloquées, dont on ne peut 
pas toujours suivre les ondulations, et qui ne sont peut-être 
souvent que les fragments brisés et accolés les uns contre les 
autres d'une même série de couches; aussi convient-il d'ap- 
porter une grande prudence dans l'estimation du nombre des 
couches de houille distinctes que doit contenir le bassin. 

Quant aux directions, en écartant celles qui n'ont qu'une 
importance locale, on peut les ramener d'une manière géné- 
rale à deux principales : l'une, sud-sud-ouest à nord-nord- 
est, caractérise particulièrement la partie méridionale du 
bassin dans les vallées de la Lena et de l'Aller ; on la trouve 
également au nord-ouest dans la vallée du Caudin où les 
couches se dirigent sud 10 degrés ouest à nord 10 degrés est, 
La seconde direction ouest 10 degrés sud à est 10 degrés nord 
est commune à la plupart des couches de la moitié septen- 
trionale du bassin à partir de la vallée de San Juan, et se con- 
state facilement aux environs de Mières et de Sama. Dans la 
vallée de Turon, située entre la précédente et celle de l'Aller, 
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M. Virlel d'Aousl a signalé la direction ouest i8 degrés nord 
à est i8 degrés sud, qui est celle du système des Pyrénées. 

Les couches de houille, généralement assez nombreuses, 
varient entre les limites extrêmes deo™,a5 et 2",5o, La puis- 
sance moyenne prise sur l'ensemble des couches ne dépasse 
pas o™,6o à o",7o. Leur inclinaison moyenne est, comme celle 
de la stratification^ de 60 à 70 degrés. Tous les travaux d'ex- 
ploitation entrepris jusqu'à ce jour ont eu pour but l'extrac- 
tion de la houille comprise dans les massifs supérieurs au 
niveau des vallées ; d'après cela, M. Grand pense qu'il n'est 
pas possible d'apprécier avec quelque certitude la profondeur 
à laquelle les couches se prolongent au-dessous du sol. 

Une particularité intéressante à noter, c'est que, malgré 
leur origine relativement ancienne, les houilles des Asluries 
sont de nature grasse, propres à la fabrication du coke métal- 
lurgique et du gaz d'éclairage. Il résulte des analyses faites 
autrefois par Adrien Paillette sur un grand nombre d'échan- 
tillons que, dans la partie centrale des Asturies, elles donnent 
de 59 a 67 pour 100 de coke. Appliquées à la fabrication du gaz 
d'éclairage, elles fournissent un rendement de 18 à 20 mètres 
cubes. (Extrait de la Revue de Géologie de MM. Delesse et de 
Lapparent, t. XII.) 

Procédé pour prendre l'kmprkinte des plantes, 
par M. Bertot. 

Les substances nécessaires pour l'emploi de ce procédé 
sont simplement : une grande feuille de papier, de l'huile 
d'olives (ou autre), de la plombagine, de la cendre, de la ré- 
sine (ou colophane). 

Le papier, après avoir été légèrement huilé, d'un côté seule- 
ment^ est plié de façon que le corps gras soit renfermé dans 
les plis, c'est-à-dire plié en quatre. Cette disposition a pour 
but de laisser filtrer l'huile très-également à travers les pores 
du papier et d'éviter que la plante me soit en contact direct 
avec elle. 

La plante ou la partie de la plante dont on veut obtenir 
l'empreinte est alors déposée entre les reclos du dernier pli 
fait sur le papier huilé, qui lui-même peut être renfermé dans 
quelques feuilles de papier ordinaire et de même dimension 
que lui, afin d'être toujours disponible au moment du besoin. 
Parla seule pression de la main passée à plusieurs reprises et 
dans tous les sens, on parvient à faire adhérer une très-petite 
quantité d'huile à la surface du végétal. Celui-ci est alors prêt 
à donner son impression. 

La plante retirée du papier huilé est déposée avec précau- 
tion sur du papier blanc. Comme elle a reçu le corps gras sur 
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ses deux faces, elle est apie à donner deux épreuves; il y a 
donc avantage à la placer enire deux feuilles de papier. On 
répèle la pression avec la main passée à plat comme précé- 
demment, en ayant soin toutefois de maintenir la fixité la plus 
complète. 

Quand on vient à enlever la plante, son image existe sur le 
papier, mais elle est invisible. Pour la faire apparaître, on 
saupoudre le papier avec une quantité convenable de plomba- 
gine, puis on promène celle-ci en tous sens, comme on le fait 
quand on veut sabler récriture. Le dessin se relève alors dans 
toutes ses parties. On peut se rendre compte de l'effet obtenu, 
le modifier au besoin, selon son goût et sa fantaisie, en aug- 
mentant ou diminuant l'huile dans le papier huilé. 

Le charbon, le noir de fumée pourraient être employés 
comme la plombagine ; mais certains papiers les retiennent 
opiniâtrement autour du dessin, et le nettoyage complet en 
devient alors assez difficile. 

Avec un assortiment de couleurs, avec des pastels en pou- 
dre par exemple, on peut reproduire les couleurs naturelles 
des végétaux en répariissant les couleurs aux places conve- 
nables. 

Pour ôter l'excès de plombagine qui salit quelquefois le 
papier, j'emploie simplement la cendre du foyer; promenée 
à son tour sur le papier, elle respecte les traits du dessin et 
emporte avec elle tout ce qui est nuisible, laissant au papier 
sa blancheur première. 

Il restait une condition à remplir, c'était de donner au 
dessin la solidité et la fixité nécessaires, afin de l'empêcher de 
disparaître ou d*être effacé au moindre frottement. Ce résultat 
a été ot)tenu par l'addition à la plombagine et aux autres cou- 
leurs de résine en poudre en poids égal. La résine ou colo- 
phane est une substance de très-peu de valeur; j'ai aussi pu 
m'en servir très-utilement pour le nettoyage et pour remplacer 
la cendre, surtout avec les poudres colorées. 

Le dessin est fixé quand il est exposé à une chaleur suffi- 
sante pour faire fondre la résine, soit devant un foyer, soit par 
l'application d'un fer chaud, l'huile, la plombagine et la résine 
formant alors un seul tout capable de résistance par suite de 
leur union intime. 

Sans doute les empreintes ne sont pas toujours d'un dessin 
correct et accompli; mais elles ont le mérite de l'exactitude. 
Le dessinateur qui voudrait les compléter trouverait sa tâche 
singulièrement abrégée. Cependant il est des cas où une em- 
preinte naturelle, sans retouches, quoique imparfaite, est pré- 
férable à un dessin terminé. 
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ObSERTATIONS DB TEMPfiRÂTURB FAITES AU MuSÉUM PENDANT l'aNNÉB 
MÉTÉOROLOGIQUE 1876 , AVEC LES THERMOMÈTRES ÉLECTRIQUES 
PLACÉS A DES PROFONDEURS VARIANT DE I A 36 MÈTRES SOUS LE SOL 

ET RÉSUMÉ DB DIX ANNÉES d'obsbryations, par MM. Becquerel 
e t Ed. Beequer el . ( Extra i t . ) 

Nous avons établi au Muséum, depuis i863, une série d'ap- 
pareils thermo-électriques donnant très-exactement la tempéra- 
ture, chaque jour, et cela au-dessus du sol, jusqu*à 20 mètres, 
puis au-dessous, d'une part, dans la partie supérieure du sol, 
dezéroà fmètre, d'autre part depuis i mètrejusqu'à 36 mètres, 
de 5 mètres en 5 mètres. Dans les parties supérieures du sol, 
les observations ont lieu plusieurs fois par jour, afin de corn* 
parer les changements de température qui se produisent con- 
curremment avec ceux de l'atmosphère ; dans les parties infé- 
rieures, où les variations diurnes ne sont plus sensibles, cela 
n'est pas nécessaire, et il suffit d'observer plusieurs fois par 
mois. 

Chaque année nous publions le résumé de ces diversesobser- 
vations ; aujourd'hui, nous ne parlerons que des observations 
faites de I à 36 mètres, et prochainement nous indiquerons les 
résultats obtenus dans la partie supérieure du sol, suivant 
qu'il est dénudé ou couvert de végétaux. 

Les observations sous terre se font au moyen d'un câble 
Ihermo-électrique composé de sept circuits différents dont les 
soudures sont placées chacune de 5 mètres en 5 mètres, péné- 
trant dans un puits foré. La première est à 6 mètres, la der- 
nière à 36 mètres. Un autre câble séparé donne la température 
à I mètre de profondeur. Les fils se trouvent garantis de l'ac- 
tion de l'eau et des corps voisins. 

A I mètre de profondeur la variation de température de 
l'hiver à l'automne a été environ de 7 degrés; à 6 mètres, la 
température la plus élevée s'est trouvée au printemps et elle 
n'a été inférieure à celle de l'automne que de 1^,67 ; au delà, 
les variations atteignent à peine i/4 de degré; à 3i mètres, la 
température n'a varié que de o*»,o4, probablement en raison 
du motif qui sera ainsi indiqué ci-après; à 36 mètres, la tem- 
pérature est restée constante. 

Si les terrains dans lesquels sont fixés les appareils étaient 
parfaitement homogènes, les changements de la température 
se feraient avec régularité, et, les variations diurnes n'étant 
plus sensibles à partir de i mètre, les différences [entre les 
moyennes extrêmes de chaque couche iraient en diminuant 
d'une manière régulière, à mesure que la profondeur augmen- 
terait, de sorte que ces différences diminueraient en progres- 
sion géométrique quand la profondeur augmenterait en pro- 
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gression arithmétique; en outre, à partir de 8 ou lo mètres^ 
les variations seraient inverses de celles de la surface, et la 
température serait plus élevée en hiver et moins élevée en été ; 
mais il faut remarquer que les effets calorifiques dépendent 
non-seulement des variations de température à la surface du 
sol, dues aux changements de saisons et à Tétat du sol lui- 
même, mais encore de la conductibilité des différentes couches 
de terrains et de rinfiltration des eaux pluviales et souterraines 
qui viennent modifier la température des couches qu'elles 
traversent. 

Tel est le cas qui se présente ici : jusqu'à ii mètres, les 
appareils sont dans une terre sableuse de remblai à partir de 
laquelle, jusqu'à i5 mètres, il y a une couche de marne d'un 
peu plus de a mètres d'épaisseur; puis vient une couche de 
calcaire allant jusqu'à 24 mètres, où commence l'argile plas- 
tique, de sorte que les trois dernières soudures sont la pre- 
mière (à a6 mètres) près de la partie supérieure de l'argile 
plastique, et les deux autres (à 3i et 35 mètres) en plein dans 
cette même couche. Or, à i5 ou 16 mètres, et de24 à 26 mètres, 
à la partie supérieure des deux couches d'argile, se trouvent 
deux nappes d'eau souterraines qui se dirigent vers la Seine, 
la seconde étant plus puissante que la première, et qui doivent 
modifier les effets calorifiques. Aussi, jusqu'à 11 mètres, dans 
nos expériences, les variations de température se font avec 
régularité comme dans un sol homogène, et le maximum a lieu 
en hiver et le minimum en été ; mais à 16 et à 26 mètres, où 
se trouvent les masses aquifères, les variations se font en sens 
contraire de celles à 11 mètres et de même qu'à la surface du 
sol; c'est-à-dire que le maximum de température a lieu en été 
et le minimum en hiver; cet effet a lieu surtout à la partie 
supérieure de l'argile plastique, à 26 mètres sous le sol du 
Muséum, où se trouve la plus forte nappe d'eau, et la variation 
de température atteint | degré. Entre les deux nappes, à 
21 mètres, la température est restée sensiblement constante : 
au delà, à 36 mètres, c'est-à-dire à 12 mètres dans l'argile 
plastique, elle n'a pas varié non plus. 

On comprend dès lors que, la température annuelle moyenne 
à l'air libre n'étant pas la même, les changements dus à l'in- 
filtration des eaux doivent apporter également une légère 
différence dans les températures annuelles moyennes des 
couches de terrain. C'est en effet ce qui a lieu, pour quelques- 
unes des couches étudiées ; pour le reconnaître, nous avons 
résumé les observations faites au Muséum avec les mêmes 
appareils depuis i863; il n'y a eu qu'une interruption pendant 
quelques-uns des mois de 1870 et de 187 1; on a alors dix 
années complètes. 

Les températures moyennes annuelles de ces dix années 
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vont en croissant régulièrement à partir de i mètre jusqu'à 
36 mètres, très-sensiblement en raison de i degré par 3o ou 
3i mètres de différence de niveau, sauf en ce qui concerne la 
soudure à 26 mètres ; l'anomalie mensuelle observée à 16 mè- 
tres disparaît donc à peu près dans la moyenne des dix années, 
mais la perturbation due à la plus ferle nappe aquifère, à 
26 mètres, subsiste encore et donne un léger excès de tempé- 
rature de quelques centièmes de degré au-dessus de la tem- 
pérature qui serait donnée si Taccroissement était régulier à 
toutes les profondeurs. Quant à la température à 36 mètres, 
elle est constante depuis plusieurs années et égale à i2%49; 
et les très-faibles différences que Ton peut remarquer d'une 
année à l'autre, surtout au moment où l'on a installé les appa- 
reils, en i863, peuvent provenir des déterminations expéri- 
mentales elles-mêmes. Ce tableau montre encore que l'in- 
fluence des températures élevées de l'atmosphère, dans ces 
dernières années, s'est fait sentir jusqu'à la profondeur de 
I mètre, car on trouve à ce niveau, en 1868 et 1869, puis en 
1873 et 1874 9 des températures moyennes annuelles supé- 
rieures à la moyenne générale. 

On voit avec quelle précision on peut, à l'aide de cette 
méthode, déterminer les températures dans des points éloi- 
gnés des observateurs ; nous n'avons pu opérer, bien entendu, 
que dans les terrains qui sont à proximité du laboratoire de 
Physique du Muséum ; maià les appareils, installés d'une ma- 
nière permanente, donnent très-exactement la marche diurne 
mensuelle et annuelle de la température dans ces différentes 
couches et, d'après les résultats obtenus, on peut comprendre 
combien il serait important pour la Physique terrestre d'appli- 
quer ce procédé à l'étude de la répartition de la chaleur et des 
variations de la température pouvant dépendre de causes 
atmosphériques ou autres, dans les roches et les terrains de 
diverses natures, cardon arriverait à connaître comment l'équi- 
libre caloritique s'établit entre l'action solaire et celle des 
couches profondes de la terre. 

Réunion de l'Association Britannique pour l'avancement 
DES Sciences, le 6 septembre 1876, a Glasgow. 

We are directed by the British Association for the Advan- 
cernent of Science, lo announce to you that the forty sixth 
Meeting of the Association is appointed to be held at Glas- 
gow, on Wednesday, the 6*** of seplember 1876, under the 
Presidency of professer T. Andrews, M.D. LLD. FR. S. Hon. 
FR. SE., and to express the earnesi désire of the Members 
of the Association to be honoured by your présence on the 
occasion of this its third visit to Glasgow. 
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The Officers of ihe Association hope to be supported on 
Ihis, as on many previous occasions, by the personal assis- 
tance and wriiten contributions of the Philosophers of olher 
countries, and ihey gladly undertake to make préparation for 
the convenieni réception of those distant friends and Asso- 
ciates who may honour them by accepting this invitation and 
giving notice of their intention to be présent at the Mee- 
ting. 

Thomas Andrews, Président designate; Douglas Galton, 
M. Forter, General Secretaries; George Griffith, Jssis^ Gen^ 
Secretary. 

— Le Comité de Météorologie de Londres transmet Tou- 
vrage suivant : a Officiai Copy of the physical Geography of 
the hart of ihe Atlantic ». 

— L'Association a reçu la première livraison du tome IV 
(i853-i854) des Mémoires publiés parla Commission des An- 
tiquités du département de la Côte-d'Or. 

— M. E. Quetelet, direcieur de l'Observatoire de 
Bruxelles, adresse une Communication sur la tempête du 
12 mars 1876. 

— L'Association Scientifique a reçu du Ministre des Tra- 
vaux publics un exemplaire du Rapport de M. l'inspecteur 
général Belgrand, contenant le résumé des observations qui 
ont été faites pour le service hydrométrique du bassin de la 
Seine pendant Tannée 1874* 

— M. A. Pallu adresse une brochure : a Projet d'un Eta- 
blissement d'enseignement à fonder au Vésinet ». Dix plan- 
ches accompagnent ce travail. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de la Loire transmet le tome XIX des Annales publiées 
par la Société. 

— Le Président de la Société académique des Sciences, 
Arts, Belles-Lettres, Agriculture et Industrie de Saint-Quen- 
tin envoie le tome XII des travaux de juillet 1874 à juillet 
1875, publiés par la Société. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en avril, 18°*°*. Plus 
basse température, — i" le i3; plus haute, 18*» le 9. 

— M. Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne). Pluie en mai, 
32"™. Le 5, halo li^naire à 10** 10™ du soir. Le 17, orage à 
4 heures du soir. Nouvel orage le 26, à 3 heures du soir. 

* 

Le Gérant, E. Cottin. 



Parlf. — lmprlm«j'l« de Gauthisii-Villars, qnai d«s Aaguttins, SS. 
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Assemblée générale du 19 avril 1876. Résultats du DÉPOuiLLEnsNT 
DES scrutins. 

Constitution du Conseil et des Commissions. 

Conformément au règlement (art. 10), la Commission admi- 
nistrative a procédé au dépouillement du scrutin. 

Sont élus Membres du Conseil, pour trois ans, en rempla- 
cement du tiers sortant, MM : 

Baron, Inspecteur divisionnaire des Lignes télégraphiques. 
Béiigny (le docteur), à Versailles. 
Berlin, Sous-Directeur de TÉcole Normale supérieure. 
Boutan, Directeur de l'Instruction primaire au Ministère de l'Instruc- 
tion publique. 
Breton de Champ, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 
Cornu, Professeur à TÉcole Polytechnique. 
Eichens, Constncteur d'instruments de précision. 
Haton de la Goipillière, Ingénieur des Mines. 
Hébert, Profes^ur à la Faculté des Sciences de Paris. 
Lemoine, Ingénieur des Ponts et Chaussées. 
Lespiault, Professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux. 
Lestiboudois, propriétaire. 
Lissajoas, Recteur de l'Académie de Grenoble» 

T. XVIII. 10 
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Marey (le docteur), Professeur au Collège de France. 

Milne Edwards, Membre de Tlnstitut. 

Monchez, Capitaine de Vaisseau, Membre de Tlnstitut. 

Poisson, Trésorier général de la Manche. 

Poiseux, Membre de l'Institut. 

Terquem, Professeur à la Faculté des Sciences de Lille. 

Tresca, Membre de Tlustitut. 

Sont élus Membres du Bureau pour Tannée 1876-1877, MM : 

Le Verrier, Membre de llasUtut, Directeur de l'Obser* 
vatoire de Paris, Président. 

Belgrand, Inspecteur général des Ponts et Chaussées, 
Membre de llnslitut, Vice-Président. 

Milne Edwards, Doyen de la Faculté des Sciences de 
Paris, Membre de l'Institut, ^ id. 

Morin (le Général), Directeur du Conservatoire des Arts 
et Métiers, M^bre de Tlnstitai, id. 

Cahen (d'Anvers), ancien Trésorier, id. 

Sanson (André), Professeur de Zooteefanie et de Zoolo- 
gie à rinstitut de Grignon, Secrétaire. 

Barrai, Secrétaire perpétuel de laSociété centrale d'Agri- 
culture de France, Vice-Secrétaire. 

Gasiai, Professeur au Lycée Condorcet, id. 

Lissajous, Recteur de l'Académie de Grenoble, id. 

Tresca, Membre de l'Institut, Sous-Directeur du Con- 
servatoire des Arts et Métiers, id. 

Audiffret (le Marquis d' ), Directeur de la Société géné- 
rale du Crédit industriel et commercial^ Trésorier* 

Le nouveau Conseil s'est réuni !e 18 mai et a procédé, au 
scrutin, à l'éleclion des Commissions. 
Sont nommés Membres de la Commission des fonds (art. 14) : 

MM. Maorey, de Ruaé» Delebaye, Tissot et Bisciieffiilieiin. 
Sont nommés Membres de la Commission scientifique : 

MM. Belgrand, Bérigny, P. Bert, Cazin, Delesse, Eichens, Hébert, 
Hervé Mangon, Lamy^ Leblanc, Lestiboudois, Lissajous, Marey, 
Milne Edwards, Monchez, Henri Sainte-Glaire Deville, A. Sanson, 
Tissot, Tresca, Troost et Wolf. 

La Commission scientifique s'est réunie le 5 juin 1875, et 
s'est constituée en nomjnant : 

M. Milne Edwards, Président; 

MM. Belgrand et Tresca, Yice-Ptésidents ; 

MM. Leblanc et Troost, Secrétaires. 

La Commission administrative est composée des trois Bu- 
reaux réunis : du Conseil, de la Commissiou des fonds et de 
la Commission scientifique» 
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Plissemeiits bb la. craie dam le hord de la Frange. TROisitoB 
PARTIE : Age des plis, par M. Héb«rt. 

J'ai rendu cooQpte [Bulletins k3i et 433) de quelques-uns 
des résultats de mes recherches sur la structure ondulée du 
sol crayeux du Dord de la France. J'ai montré que les prin- 
cipaux traits de cette structure se traduisent en un double 
système de plis, l'un orienté du sud -est au nord ^i- ouest, 
l'autre du sud- ouest au nord-est. 

Ces plis sont le résultat des pressions latérales dues à 
l'effet de la contraction de l'écorce terrestre. A quelle époque 
se sont-ils produits? Sonl-ils simultanés ou successifs? Et, 
dans ce dernier cas, quel est l'ordre de leur formation? Telles 
sont les questions que je traite dans un nouveau Méittoire, 
dont voici le résumé. 

1"* J'ai dit que ces plissements sont, pour le nord de la 
France, postérieurs au terrain jurassique; je montre mainte- 
nant, conformément à l'opinion de d'Archiac, que la période 
crétacée a débuté par une dépression dirigée du sud-ouest au 
nord-est, occupant les régions méridionales de l'Angleterre 
et la partie septentrionale de la Manche dans laquelle se sont 
déposées les couches wealdiennes. 

3® Je prouve ensuite par des faits nombreux que le golfe 
néocomien, lors du dépôt du calcaire à spatangues, était com- 
plètement fermé au sud-ouest, au sud et au sud-est, de ma- 
nière à présenter, sauf une légère diminution dans l'étendue, 
exactement la forme du golfe portlandien {ante^ p. 238). Il 
résulte de là la démonstration que l'étage wealdien est com- 
plètement indépendant de l'étage néocomien et qu'aucune 
partie n'en peut être l'équivalent. 

Le canal de communication entre le golfe néocomien et la 
mer du Nord, dans la partie située entre Paris et la Manche, 
résulte d'un pli concave, postérieur aux dépôts wealdiens et 
dont la vallée de la Somme occupe la partie centrale. Par 
suite de ce pli, les couches portlandiennes ont été relevées 
de chaque côté, et la partie centrale seule a été couverte par 
les eaux néocomiennes. 

La dépression de la Somme est donc le premier pli du sud- 
est au nord-ouest de la période crétacée, comme la dépres* 
sion de la Manche en est le premier pli du sud-ouest au 
nord-est. » 

S"* Le troisième est également dirigé du sud-est au nord- 
ouest. C'est le bombement qui a, pour la première fois, re^ 
levé le sol du Boulonnais. Il se place entre le gault et la 
craie glauconieuse. 

4' Un deuxième axe anticlinal sépare l'étage cénomanien 
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de rétage turonien; c'est un bombement dirigé du sud- 
ouest au nord-est, bien accusé entre la Ferté-Bernard et Bru- 
nelleSy par Ceton^ Sonancé et Trizay. 

Ce pli parait s'étendre au sud-ouest vers Écommoy; pro- 
longé au nord-est, il passe à Beyne, où le soi a été soumis à 
des mouvements divers, puis il suit la vallée de rOise jus- 
qu'au delà de la ville de Compiègne, près de laquelle se 
trouve le relèvement crayeux de Margny. Il serait donc pos- 
sible que la vallée de l'Oise, parallèle au système de pli dirigé 
du sud-ouest au nord-est, ftt elle-même partie de ce sys- 
tème. 

Le bombement 6e la Ferté à Brunelles a été accompagné, 
comme contre-partie, d*une dépression qui occupe la vallée 
de l'Huisne, et je démontre, par une coupe exacte, que cette 
dépression n'est pas due à des failles, comme on Ta supposé, 
mais seulement à un pli concave. 

5"" Les trois plis du su4-est au nord-ouest des collines du 
Perche viennent ensuite. Postérieurs à la craie à Inoceramus 
iabiatus, ils paraissent antérieurs à la zone à Terebratella 
Bourgeoisiif et, dans tous les cas, ils appartiennent à la pé- 
riode turonienne. 

6<* Les mouvements de plissement énumérés ci-dessus ont 
probablement agi sur d'autres parties du bassin que celles 
que nous avons indiquées pour chacun d'eux; mais c'est sur- 
tout après la craie à Micraster coranguinum, et avant la craie 
à Bélemnitelles, que sont nettement dessinés les bombe- 
ments, dirigés du sud-est au nord-ouest, de la Seine, du Bray, 
de la Bresle et de l'Artois. 

7® Les plissements précédents ne changeaient point la po- 
sition de l'embouchure du golfe parisien; le pli du sud-ouest 
au nord-esi, de Pressagny-l'Orgueilleux à Breteuil, antérieur 
également à la craie à Bélemnitelles, a coïncidé avec une 
émersion du nord-ouest de la France, et la formation au 
nord-est, dans les Flandres, d'un canal qui paraît avoir été 
alors la seule voie de communication entre le bassin de Paris 
et la mer du Nord. 

8® Enfin on peut encore constater, entre la craie à Be- 
lemnitella mucronata et le calcaire pisolithique, un accroisse- 
ment des bombements sud-ouest-nord-est du Bray et de la 
Seine (Beynes). 

Ce résumé ne renferme pas les plis dont l'âge n'a pu .être 
encore évalué, faute de données suffisantes; mais ce qu'il est 
possible de constater suffit pour montrer que lès pressions 
latérales, qui ont déterminé ces deux systèmes de plis, ont, 
en général, agi alternativement, et c'est ainsi seulement qu'on 
peut se rendre compte des changements dans la communica- 
tion entre le golfe parisien et les mers voisines. Ces plis, loin 
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de prendre, du premier coup, leur forme définitive, se sont 
successivement accrus à diverses époques. 

Le système sud-ouest- nord-est s^est manifesté le premier, 
mais le système sud-est-nord-ouest a eu, sur le relief actuel 
du sol, une influence d'autant plus considérable que son ac- 
tion s'est prolongée jusqu'à la fin des dépôts tertiaires du 
bassin de Paris, et a fait disparaître, ou au moins oblitéré, les 
effets des plissements perpendiculaires. 

Si Ton veut bien se reporter à l'ouvrage dans lequel j'ai 
cherché à analyser les mouvements oscillatoires du sol du 
nord de la France pendant la période jurassique, on recon- 
naîtra la différence considérable qui distingue à ce point de 
vue la période crétacée. Il y a toutefois, entre les deux pé- 
riodes, ce lien que les axes de plissement de l'une sont en 
rapport avec la direction générale des rivages des golfes suc- 
cessifs de l'autre. Le golfe jurassique avait, en effet, la forme 
d'un fjord composé de deux parties : Tune, la partie inté- 
rieure, allongée du sud-est au nord-ouest; l'autre, le canal 
de communication avec la mer du Nord, dirigée du sud-ouest 
au nord-est. De plus, le rivage méridional, entre Sancerre et 
Chaumont, avait la même direction que le rivage septen- 
trional, entre Exeter et la mer du Nord. 

11 y a donc lieu de voir, dans la forme de la dépression ju- 
rassique, une disposition inhérente à la structure interne du 
sol, et comme le prélude des flexions qui ont déterminé la 
formation des plissements de la période crétacée. Un mouve- 
ment, dû à la contraction de l'écorce terrestre, peu sensible 
pendant la période jurassique, plus accusé pendant la période 
suivante, a déterminé le rapprochement des massifs anciens 
de France et d'Angleterre : le plateau central, du Devonshire 
et du pays de Galles; la Bretagne, de l'Ardenne et de son pro- 
longement souterrain de Calais à Londres. 

Société académique bb Brest. — Lettre de M. Ijmwîme, aide- 
commissaire de la Marine, à bord du Cosmao. 

» .... Le surlendemain de notre départ de Tsché-Foo, nous 
avions traversé du sud-est au nord-ouest le golfe du Pe- 
Ichi-li, et nous étions en vue de terre; un long sillon grisâtre, 
qui se perdait dans un rideau de montagnes assez élevées, 
nous indiqua que nous avions fait bonne route, et nous jetâmes 
l'ancre à 3 milles de Ning-Haï, petit village abrité derrière le 
fameux rempart si célèbre dans l'histoire de la Chine. 

» Une embarcation nous mena bientôt à terre ; il faisait un 
temps splendide, il était 6 heures du matin. En approchant du 
rivage, nous nous aperçûmes que le fond diminuait; on rentra 
les voiles et nous continuâmes notre route à l'aviron, en son- 
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daoi «vec précaution, A 20 mètres environ d'un fort au pied 
duquel nous voulions accoster, l'eau, très-claire en cet endroit, 
nous permit de voir, non pas des rochers, mais d'énormes 
pierres de granit, et des blocs de maçonnerie, formant écueil 
jusqu'au rivage et presque à fleur d*eau. 

» Nous arrivâmes heureusement à terre, et ce n'est pas sans 
une vive émotion que nous tsenttmes sous nos pas les pre* 
mières pierres de ce travail gigantesque, dont un long cordon 
se déroulait à perte de vde. 

D A partir de la grève sablonneuse, et ayant pour assises 
recueil dont j'ai parlé, s'élèvent successivement quatre gra- 
dins séparés par de grandes plates-formes, en grès et en granit, 
où l'on se hisse péniblement au moyen d'escaliers dont il 
manque beaucoup de marches. 

» Nous voici au pied d'un grand bâtiment hexagonal, d'une 
quinzaine de mètres de haut, percé de trois rangées de meur- 
trières, crénelé à la partie supérieure, et n'ayant ni fenêtres, 
ni porte apparente. Ce fort est en ruines; nous y pénétrons par 
une porte étroite ménagée dans un angle rentrant, et à l'abri 
des attaques extérieures. Les planchers et le toit sont effon- 
drés. Nous parcourons trois ou quatre grandes salles, encom- 
brées de pierres, de briques, de tuiles et de mortier. Contre 
les murs d'une de ces salles, on a conservé intacts deux pla- 
ques de marbre noir, couvertes de caractères chinois, ciselés 
et dorés. Sont-ce de simples règlements militaires ou l'histo- 
rique de la construction de cette fortification, voilà ce que 
nous eussions bien voulu savoir. Malheureusement, notre 
interprète chinois est de Canton, et il ne comprend pas la 
langue chinoise du Nord. 

» En sortant du fort, nous nous trouvons dans une deuxième 
enceinte de murailles, où l'on voit des vestiges de casernes. 
La première ligne de fortifications se compose de deux bas- 
tions partant à droite et à gauche du fort central que nous 
venons de traverser, rejoignant la grande ligne de remparts, 
après avoir farmé une demi-lune intérieure. 

» Un escalier en pierres, ménagé dans un mur épais, nous 
conduit sur le parapet, et là nous sommes en présence d'un 
panorama grandiose. Be ce rempart on plonge dans le pays 
larlare et dans la campagne chinoise, d'une tristesse sauvage. 
L'un et l'autre paraissent arides et plats, marécageux et som- 
bres- La plaine est immense et s'étend à perte de vue, du nord 
«u sud; à l'est, la mer sans bornes; à l'ouest, une longue 
chaîne de montagnes bleuâtres et rocheuses, que la grande 
mruraille coupe et traverse dans taules les sinuosités natu- 
relles du terrain. Cette immense fortifîcatiot), d'égale hauteur, 
de même largeur dans tout son parcours, est interrompue, à 
chaque 100 mètres environ, par une tour carrée d'un ou deux 
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étages. Ces tours sont solidement construites ; des escaliers 
étroits et en zigzag, construits dans l'épaisseur du raur, 
donnent accès dans les étages inférieurs, comme <lans les 
étages supérieurs, jusqu'à la terrasse crénelée qui a une élé- 
vation de 20 mètres environ au-dessus de la plaine. Ciiaque 
tour déborde la muraille d'à peu près 4 mètres ; elles ne sont 
pas à cheval sur le rempart, comme je les ai vues représentées 
dans de vieux dessins bits par des missionnaires ; la fortifica- 
tion s'élargit en arrière de chaque tour, probahleroent pour 
pouvoir y grouper les défenseurs, ou servir d'arsenal et de 
parcs à projectiles. 

» La muraille crénelée, qui fait face à la Tartarie, s'élève, 
avec une pente légère, à une hauteur d'environ 10 mètres. Les 
assises sont formées de grosses pierres de taille qui semblent 
faire corps entre elles, tant elles sont bien posées. Le grain de 
/^es pierres est excessivement serré; elles ressemblent au 
.granit fin et gris de nos côtes bretonnes; mais elles ont la 
dureté du grès et du silex. Elles ont évidemment été extraites 
des montagnes qui nous font face. Les assises ont environ 
2 ou 3 mètres d'épaisseur; à partir de cette hauteur, la mu- 
raille est construite uniquement en briques grises, admira- 
blement posées et soudées Tune à l'autre par une mince 
couche d'un ciment très-adhérent. 

» Nous étions huit dans celte charmante excursion, et nous 
nous promenions aisément de front sur la vieille muraille. 
Du côté de la Chine, la fortification est en pierres ordinaires, 
une espèce de moellon brut; de distance en distance, de 
solides murs de soutènement maintiennent les remblais entre 
les deux pans de murs. 

» Nous nous communiquions nos impressions, et chacun de 
nous restait en admiration devant ce gigantesque travail qui 
a plus de deux mille ans d'existence, et dont les dégâts sont 
relativement insignifiants. Les matériaux ont dû être apportés 
par mer au moyen de jonques, car la configuration du pays 
ne permet pas de supposer qu'on se soit servi des moyens de 
transport par terre. Ainsi que je l'ai dit plus haut, la plaine 
immense qui s'étend des montagnes à la mer est marécageuse, 
et les terrains sont souvent inondés pendant les grosses pluies 
d'hiver et la fonte des neiges qui couvrent les montagnes en- 
vironnantes. 

» C'est 2i3 ans avant J.-C. que l'empereur Chi-Houang-Ti, 
de la dynastie de Tsin, songea à garantir son territoire contre 
les invasions des peuples du Nord qu'il n'avait pas réussi à 
conquérir et qu'il n'osait plus attaquer : c'étaient les Tartares- 
Mandchoux. Des millions d'hommes requis indistinctement 
dans toutes les provinces de l'empiré furent placés sous la 
surveillance et la direction d'une armée commandée par le 
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général Mong-Tien. Il n*a pas fallu moins de dix années 
pour terminer ce travail gigantesque, unique dans le monde. 
En effet, cette muraille, admirablement construite, a un par- 
cours de 5oo à 600 lieues de Test à l'ouest, en faisant une 
courbe vers le nord, pour incliner vers le sud-ouest; elle 
passe à quelques lieues de Pékin. Quatre cent mille travail- 
leurs ont succombé à la peine; mais qu'est-ce que la vie d'un 
Chinois et surtout la vie d'un coolie? On tient plus à l'existence 
d'un poisson rouge dans un globe de verre. 

D En revenant de notre promenade sur les remparts de la 
grande muraille- de Chine, nous avons obliqué à droite et 
contourné le fort, en [dedans des fortifications, pour visiter 
le misérable village de Ning-HaY. 

2> Autant que nous avons pu en juger, la petite population 
de ce village, qui compte à peine cinquante maisons, se com- 
pose des familles de soldats laboureurs, gardiens des ruines. 
Ils cultivent des légumes du pays, des sorghos, de la betterave 
et du maïs ; leur nourriture consiste principalement dans les 
produits de la pêche. Quelques vestiges de pagodes boud- 
dhistes sont éparpillés le long du rivage ou dans les champs. 
A l'angle du toit de l'une d'elles, j'ai détaché une tète de 
cheval, en terre cuite, que je vous adresse en même temps 
qu'une brique extraite de la grande muraille, b 

Vitesse bu flux thermique dans une barbe de feb. 
Mémoire de M. €. Decliarine. (3* partie.] 

Si, au lieu de faire agir la source de chaleur d'une manière 
continue (voir Bulletins kkk et kk&i^ on la supprime pendant 
un certain temps pour la replacer de nouveau plusieurs fois 
de suite, on obtient des indications thermométriques déce- 
lant ces alternatives par des ondulations dans les courbes qui 
traduisent graphiquement les résultats numériques. 

Les expériences faites dans celte direction ont été variées 
de diverses manières : période de cinq minutes, période de 
dix minutes, périodes mixtes, etc. 

Les résultats numériques et surtout les courbes corres- 
pondantes montrent que les maxima n'ont pas lieu lorsque la 
source de chaleur est appliquée à l'extrémité de la barre, 
mais au contraire quand elle est retirée. Cela se comprend, 
puisqu'il faut au flux caloriGque un certain temps pour se 
propager jusqu'aux thermomètres; par contre, les minima 
correspondent aux phases durant lesquelles la source fonc- 
tionne. On pourrait néanmoins, pour une position donnée du 
thermomètre indicateur, choisir la durée de la période d'in- 
termittence de manière à avoir, entre les maxima produits et 
les temps d'activité de la source, telle différence de phase 
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que Ton voudrait. On peut même faire en sorte que le der- 
nier maximum produit soit en retard d'une ondulation com- 
plète. Les alternatives de la source se reproduisent d'ailleurs 
en même nombre sur les courbes correspondantes (on en a 
obtenu jusqu'à seize). Si Ton continue ensuite à chauffer sans 
alternatives, ou si l'on retire définitivement le brûleur, il n'y 
a» dans l'un et l'autre cas, que le flux arrivant qui produise 
de l'effet sur les thermomètres; après son passage, tout s'u- 
niformise et les courbes deviennent sensiblement régulières. 

Begherghes photohigrographxques sur là transformation du col- 
LODiON DANS LES OPÉRATIONS PHOTOGRAPHIQUES, par M. M. Gi- 
rard. 

• L'examen microscopique du collodion permet de recon- 
naître la nature de la texture de la couche et de suivre les 
réactions qui ont lieu dans la production de l'impression pho* 
tographique. Quand il est de bonne qualité, la glace sur la- 
quelle il est [étendu est translucide, incolore, le coton étant 
parfaitement dissous ; mais sa composition, sa durée, les réac- 
tions de la sensibilisation changent sa texture. 

Les photomicrographies présentées mettent en évidence, 
sous un grossissement de 5o/i, quelques-unes des modifica- 
tions les plus fréquentes : i® le vieux collodion, qui donne 
encore des images fines, mais dont la rapidité laisse à désirer, 
contient des bulles liquides d'éther altéré. S'il était trop 
alcoolique, il aurait l'aspect d'un tissu cellulaire, et, s'il con- 
tenait de l'eau, les fibrilles de coton redeviendraient apparentes 
sous forme de flocons amorphes ; tP le collodion trop épais, 
qui est intense, mais sans rapidité d'impression, a l'apparence 
d'un tissu cellulo-vasculaire ondulé; ce défaut de régularité 
dans la couche est nuisible à la netteté de l'image qu'elle doit 
recevoir. 

Les deux autres épreuves correspondent, l'une au moment 
où la sensibilisation au bain de nitrate d'argent est encore 
incomplète, l'autre au moment où la sensibilisation est ter- 
minée. Dans la première, les taches huileuses, qui sont l'indice 
de la réaction inachevée, sont remplies de stries et de groupes 
de cristaux, les uns en forme d'aiguilles, les autres amorphes; 
certains endroits offrent des détails très-fins. Il semble que 
les cristaux d'iodure d'argent qui étaient en voie de formation 
aient été arrêtés dans leur développement. Dans la seconde 
épreuve la sensibilisation est complète, la texture de la couche 
sensible est homogène et compacte ; elle est couverte d'un 
réseau régulier, rendu encore plus évident par quelques places 
exemptes de cristallisation. 

La plupart des réactions photographiques nécessaires pour 
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obtenir une image se font par transformation successive da 
système cristaliographique; la réaction de l'iodure d'argent 
est la plus perceptible. l\ en résulte que l'examen de la couche 
de coHodion, avec un grossissement moyen, permet à Topéra- 
teur de reconnaître les insuccès des procédés qu'il emploie. 

SocTÊTÉ d'àgricultoub, Sciknces et Arts de Vàlet^ciennbs. — Son 
UN CAS DE FEU Saipct-Elmb TERRESTRE, par M. S. €7nus- 
quin, à Sebourg. 

Le soir du 5 décembre 1875, à S^ 45", entre Orsinval et Jen- 
lain, sur la roule du Quesnoy à Valencienoes, j'aperçus, sud- 
ouest, venant de Villerspol, un nuage très-bas et d'un »oirde 
fumée. Le jour tombait et quelques gouttes de pluie m'aver- 
tirent qu'il était temps démettre mon manteau de caoutchouc. • 
En le dépliant, je vis à son sommet quelque chose de phos- 
phorescent répandu en nattes : à peine avals-je fini de me 
couvrir, qu'une avalanche de grêle, de pluie et de neige tom- 
bait, le tout accompagné d'un vent des plus impétueux : il 
m'était impossible, en ce moment, de rien distinguer. Le cîel 
et la terre avaient disparu pour faire place à l'obscurité la plus 
profonde. Tout à coup, je vis le bout de ma cravache en feu ; 
j'y portai la main croyant avoir affaire à un ver luisant; une 
plus grande surprise m*atlendait : tous les doigts de la main, 
qui était couverte d'une moufle en peau de renard, élincelaîent 
comme des chandelles, par pétillements que je n'entendais 
pas. Je reconnus alors que c'était un phénomène électrique. 
Je regardai en avant : nouvelle surprise plus extraordinaire 
encore 1 Les oreilles de mon cheval brillaient de ta lumière la 
plus pure : c'était surtout des longs poils de leur intérieur et 
de la pointe que partait la lumière. Le haut de la bride et tout 
le devant de la crinière, le toupet n'étaient plus qu'une étin- 
celle continue. Le vent soufflait de plus en plus fort, et m'a- 
battait sur le corps un nombre plus considérable de projec- 
tiles, grêle, pluie et neige, dont il me fut, pour le moment, 
impossible d'apprécier la nature. Je voulus remettre ma ca- 
puche, et, dans ce mouvement, la pointe de ma cravache 
effraya tellement mon cheval que je n'osai recommencer. Je 
la pris entre les dents et je portai les deux mains en haut pour 
me coiffer; ma tête et mes mains semblèrent être immédiate- 
ment le foyer d'un incendie. Une extrémité du cordon qui 
serre la capuche et qui flottait en l'air n'a jamais cessé, non 
plus, d'être éclairée. 

Tout cela dura jusqu'à ce que je fusse arrivé en haut de la 
première côte, où il y avait des arbres; j'avais ainsi parcouru 
I kilomètre, et j'ai pu observer que mes mains tenues baissées 
n'étaient point éclairées ; mais qu'en les élevant, expérience 
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que j'ai renouvelée plusieurs fois, mes doigts devenaient in- 
stanunéni^iii élincelants. 

L'ensemble de ce phénomène électrique produit par la 
combinaison de rélectricité du nuage et celle de la terre au 
moyen de la grêle a disparu tout à coup, après s'être un peu 
afi'âibli, et à une centaine de pas plus loin, l'obscurité ayant 
disparu, je vis pour la première fois que j'étais couvert d'un 
manteau blanc : c'était de la neige gelée et collée sur moi. 

Ce phénomène lumineux présente un cas de feu Saint-Elme 
très-bien caractérisé; les Anglais appellent les mêmes feux 
comazants, du mot latin coma; les anciens les désignaient 
sous les noms de Castor et Pollux. Au reste, ces feux ont été 
irès-souyent observés dans l'antiquité. Tite-Live, Pline, Sé- 
nèque, Pluurque en font mention. César, dans le livre de ses 
Commentaires sur la guerre d'Afrique (§ 4?)» écrit : « Cette 
même nuit (une nuit orageuse pendant laquelle il tomba 
beaucoup de grêle), le fer des javelots de la cinquième légion 
parut en feu. d 

L'apparition de ces feux est très-commune en haut des mâts, 
sur les vergues ou les cordages de3 bâtiments. Jusqu'aux 
temps modernes, on les a considérés comme des présages. 
Une flamme seule se montrant à l'extrémité d'un mât annon- 
çait, suivant la croyance générale, que le moment le plus vio- 
lent de l'orage n'était pas encore venu; deux flammes en 
annonçaient la fin prochaine. Aussi Horace a-i-il chanté, dans 
la deuxième ode [livre I), la joie des matelots, lorsqu'ils 
voyaient briller, en même temps, les deux étoiles de Castor 
et de Pollux sur leur navire. 

Comme on le voit, le phénomène des feux Saint-Elme se 
produit sur la mer aussi bien que sur la terre; on l'aperçoit 
le plus souvent à l'extrémité des corps métalliques dont la 
pointe est dirigée en haut. 

11 faut attribuer la production des feux Saint-Elme à un déga- 
gement inusité d'électricité causé par un changement subit 
de température. Alors l'électricité est dirigée de la terre ou 
de la mer par quelques corps conducteurs vers les nuages. Ce 
phénomène est presque toujours accompagné de tonnerre, ou 
du moins de grêle, dont la formation est due à l'électricité. En 
même temps, pendant les grands orages, il arrive souvent que 
les gouttes de pluie, les flocons de neige et les grêlons pro- 
duisent une sorte d'étincelle électrique en arrivant à terre, 
ou même en s'entre-phoquant. 

Lorsque l'atmosphère est surchargée d'électricité, tous les 
objets ont une certaine tendance à devenir lumineux. Guénan 
de Montbéliard, collaborateur de Buffon, rapporte qu'on a vu 
quelquefois, en temps d'orage, à des hauteurs très-considé- 
rables, des corbeaux dont le bec jetait une vive lumière. 
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Extrait d'une Lettre de M. le colonel QiizMi. 

« Antibes, 26 mai 1876. 

» Le n® 446 du Bulletin hebdomadaire de F Association 
Scientifique de France (21 mai 1876) contient un article sur 
les taches solaires, qui rend compte des observations de 
M. Trouvelot, de Cambridge (États-Unis d'Amérique), et qui se 
termine ainsi : a Les conclusions de M. Trouvelot sont, en 
x> grande partie, nouvelles, et elles contrarient diversement les 
D isystèmes qu'on a imaginés pour expliquer les apparences 
D solaires. 

» Les faits observés par M. Trouvelot, et qu'on a pu croire 
nouveaux, ont été annoncés et découlent le plus naturelle- 
ment du monde de la théorie que j'ai émise, en 1866, dans la 
Presse scientifique et industrielle des deux mondes ^ publiée 
par M. J.-A. Barrai, t. II, 9 décembre, n° 19, théorie que j'ai 
développée dans un Mémoire imprimé en 1878, dont cin- 
quante exemplaires ont été distribués à MM. les membres de 
l'Académie des Sciences, par les soins bienveillants de M. Élie 
de Beaumont, et que j'ai soutenue par trois Notes manuscrites 
adressées à la même Académie. » 

Nota. — M. le colonel Gazan adresse à l'appui un exem- 
plaire du Mémoire imprimé en 1873. 

Effets de la gelée pendant la nuit du i3 au i4 avril 1876. 
Note de M. Cliraud, Directeur de l'École normale d'Avi- 
gnon. 

La nuit du i3 au i4 avril a été désastreuse pour le départe- 
ment de Vaucluse, comme pour les départements limitrophes 
du Gard et des Bouches-du-Rhône ; la gelée a atteint, d'une 
manière plus ou moins grave, toutes les cultures. 

Le mûrier est, sans contredit, la plante qui a le plus souffert 
du froid : la feuille est morte presque partout, et les vers 
déjà éclos ont dû être jetés. Les éducateurs qui en ont con- 
servé une partie, dans l'espoir de les nourrir avec la nouvelle 
feuille, seront généralement contraints à en sacrifier encore ; 
car, par suite de l'intensité du froid, l'arbre même ayant souffert, 
il est à craindre que la pioduction de nouveaux bourgeons 
n'arrive trop tard pour être utile à l'élève du ver à soie cette 
année. 

Les quelques vignes qui restaient dans le département, 
depuis l'invasion et les ravages du Phylloxéra, n'ont pas été 
plus épargnées que le mûrier : les bourgeons sont détruits 
par la gelée, et beaucoup de ceps malades par suite du Phyl- 
loxéra n'ont pas été plus épargnés que le mûrier : les bour- 



JUIN 1876. iSj 

geons sont détruits par la gelée, et beaucoup de ceps malades 
par suite du Phylloxéra n'auront probablement pas la force 
d'en produire de nouveaux. 

Les arbres fruitiers, dont la culture prenait chaque jour plus 
d'importance dans le département de Vaucluse, ont aussi élé 
rudement frappés; non -seulement la récolte des fruits est 
presque anéantie, mais les arbres eux-mêmes ont assez souf- 
fert pour faire concevoir des craintes relativement à la récolte 
de Tannée prochaine. 

Parmi les fourrages, la luzerne seule paraît avoir souffert sur 
quelques points; la première coupe sera considérablement 
réduite. Les céréales n'ont pas échappé complètement à l'effet 
de la gelée : on signale dans plusieurs localités des champs de 
blé dont les feuilles jaunissent ou blanchissent, et dont les 
tiges sont abattues par le froid : on espère cependant que les 
plantes repousseront par la base, mais la récolte n'en sera pas 
moins réduite. Le seigle, qui avait déjà épié, est complète- 
ment perdu. Enfin, plusieurs cultures horticoles, qui sont une 
source de revenus importants pour le département de Yarf- 
cluse (le melon, l'aubergine, la tomate, le haricot, etc.) ont 
été détruits partout où l'on n'avait pas pris assez de précau- 
tions contre le froid. 

Au jardin de l'Ecole normale, situé hors de la ville, le ther- 
momètre minima, sous l'abri, a marqué 3 degrés au-dessous 
de zéro. En ville, dans la cour de l'École, et sous l'abri, le 
minima est descendu seulement à zéro. 

Commission météorologique du département de Vaucluse. — 
Compte rendu des observations faites pendant l'année 1875. 
Note de M. Hardy, président de la Commission. (Extrait.) 

Hauteur barométrique, température, humidité de l'air, , 
évaporation et ozone. — Les observations ont été faites à 
Avignon par M. Giraud, directeur de l'École normale pri- 
maire, à Orange par M. Imbert, agent secondaire des Ponts 
et Chaussées, à Carpentras par M. Rouden, professeur de 
Physique et à Apt par M. Guérin, pharmacien. 

La température la plus élevée a été observée à Carpentras 
le 18 août; elle s'est élevée à 36**,2. La plus basse a été ob- 
servée à Apt; elle a été de i3%4 1® 7 décembre. En moyenne, 
c'est à Orange qu'il a fait le plus chaud, et le plus froid à Api. 
L'écart du thermomètre a été le moindre à Avignon. L'hu- 
midité de l'air a été sensiblement la même à Avignon et à 
Orange, un peu moindre à Carpentras et beaucoup moindre à 
Apt, où le maximum n'a jamais été atteint. 

Pluie. — Les observations pluviométriques ont été faites 
en 1875 dans les quatre observatoires secondaires et dans 
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onze stations pluviométrîques; la quantité moyenne d'eau* 

recueillie a été de 594 millimètres. 

D'après les observations de M. le comte de Gasparin, résu- 
mées dans le compte rendu de 1874, la moyenne de la pluie 
tombée dans une année à Orange, calculée sur quarante-huîl 
années, de 1817 à i865, s'est élevée à 773 millimètres. On 
peut admettre, d'après les observations de 1874 et 187$, que 
cette moyenne est très-faiblement supérieure à celle du dé- 
parlement et, en la comparant aux moyennes de 1874 et de 
1875, on peut dire que ces deux années, dont les moyennes 
ne s'élèvent respectivement qu'à 649 et 694 millimètres, ont 
été des années très*sèches; celles qui les ont précédées, en 
remontant même assez loin, ne l'ont pas été moins. 

C'est surtout dans les trois premiers mois que Tannée 1875 
a été remarquablement sèche. Il n'est tombé dans cet espace 
de temps que 4^ millimètres de hauteur de pluie; dans les 
trois mois précédents de 1874» il en était tombé i23, soit en 
totalité, dans les six mois de ce que l'on peut appeler l'hiver 
1*874-1875, 169 seulement. C'est très-peu, relativement à ce 
qui doit tomber de pluie dans toute l'année, à peine le quart, 
et la faiblesse du débit des sources, pendant l'été et Tau- 
lomne 1875, se trouve ainsi naturellement expliquée, car on 
sait que les pluies d'hiver sont à peu près les seules qui pro- 
Qtent aux sources. 

Observations météorologiques en février et en mars 1876 a 
l'École d'agriculture de Grignon, par MM. Pouriau et 
Haurliii. 

Février. — Plus basse température, — 16® le 11 et le 12; 
plus haute, 16*» le 18. Le 6, la neige commence à tomber; 
le 7, il y a o«*,i6 d'épaisseur. 

Mars. — Plus basse température, — 5%5; plus haute, 19** 
le 27. 

On peut considérer ce mois comme extraordinaire à cause 
de l'humidité et des pluies presque constantes et des nom- 
breuses inondations qui ont eu lieu dans la plus grande partie 
de l'Europe. Nous avons eu à insérer au commencement du 
mois des phénomènes assez rares pour la saison. Le 4> de 
a heures de l'après-midi à 3**3o"', un orage dont la direction 
était sud-ouest vint s'abattre sur Grignon et ses environs, en 
versant la grêle par torrents, accompagné de nombreux éclairs 
d'une intensité extraordinaire. 

A partir de cette époque, pluie tous les jours et fortes gi- 
boulées de grêle et de neige fondue jusqu'au 18. Nous avons 
encore à signaler dans cette première période un ouragan 
épouvantable dans la soirée du dimanche 12 mars. A i heure 
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et i^^So"*, heure à laquelle Fouragan était au maximum de son 
intensité, plusieurs arbres de haute dimension dans le pare 
furent arrachés avec un fracas épouvantable; pendant ce mo- 
ment-là, le baromètre, qui n'avait pas cessé de descendre 
pendant trois jours, était arrivé au minimum de sa dépres- 
sion, qui était 726 millimètres. On peut la considérer comme 
une des plus basses que nous ayons observées jusqu'ici. 

Mouvement du personnel en mai 1876. 

M. le DP Seràfin Jordan, à Cadix (Espaj^ne), devient membre perpétuel et 
envoie 220 francs. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Baillière, libraire à Paris Beau, à Paris. 

''^ itf2 "fpirdf^' Dax!'! .'"': I C-iures. né^ocia^t à Bordeaux. 
Hébert, professeur de Physique au ( Defaye, ancien pharmacien, à Saint-Ju- 

lycée de Limoges ( nien. 

Mansouroir (de), à Paris Pochard (Madame veuTe), à Paris. 

f Les instituteurs de Gourtenay, Saint>Hi- 
laire, La- Chapelle* Saint -Sépulore, 
Ruzé (de), conseîirer général du Loi- Louaouer, Merinville, Ervauville, Eo- 

ret à Paris { soy-le-Vieil, Bazocbes, La-Selle-sur- 

' * le- Bied , Courtenvaux , Cbanteeoq» 

Salnt-Hilaire-les-Andresis, Pers, Ecole 
normale d'Orléans. 
Bulard, dir. de l'Observatoire d'Alger. 

Versements personnels en mai 1876. 

MM. Allnard (Puy-de-Dôme), 55 fr. — Audoynaud (Vienne), i5. — Audd- 
bert (Pas-de-Calab), i5. — Ahvia. (Gironde):, i3. — Alexandre (Gironde)^ i3» 

— Arnozan (Gironde), 10. — Autzan (Gironde), 10. — Adam (Gironde), 10. — 
Azam (Gironde), 16. 

Madame P. Bert (Paris), 10. — MM. Bulard (Algérie), i5. — Beau (Paris), 
i5. *- Dsû Boé (Aiwers), i5. — Blanchard (Vaucluse), 3o. — Bazaine (Paris), 
iS. — L. Bordet (Paris), i3. — Bceckel CBas-Ehin), 26. — Bonnefons (Calva* 
des), iS. — G. Bresson (Drôme), i5,a5. — Barois (Eure-et-Loir), i5. — Biosse 
(Gironde), i3. — Burguet (Gironde), i3. — Bonnetat (Gironde), i3. — Beaum- 
gwtaer (Gironde), i3. — Beauvallon (Gironde), i3. — Baour (Gironde), 10. — 
Bitat (Gironde), 10, — Bloy (Gironde), 10* — Braadenburg (Gironde), 10, — 
De Bosredon (Gironde), a6. — Balbiani (Paris), j3. — P. Bert (Paris), I1&. — 
Bertin (Paris), i3. — Bouquet (Paris), la. — Breton de Champ (Paris), 5. — 
Boiigrain (Paris), i3. — fiourget (Paris),, 10. 

Madame Cazin (Paris), 10. — MM. Gharlin (Paris), i5. — Chamski (lUe-etc* 
Vilaine), i5. — Croa (Landes),, la. — Coutures (Gironde), i5. — - Croiaé (Pa- 
ria)» i3. — Crova (Hérault), 4o» — Ceureau (Gironde), i3. — Cahuaac (Gi- 
ronde), 10. — Caron (Gironde), 10. — D"^ Charapeaux (Paris), i3. — Carks 
(Paris.), (5. *- Cemmandant Curie (Seine-et-Oise), i5,5o. — Caron' (Seine-et- 
Marne). >3. — Coebon (Cher), 90,a5. — Carlea (Losère), 58,5o.— Commission 
de l'Allier, 20. — Commission de la Haute-Loire, 46,20. — Cazin (Paris), i3, 

— Cornu (Paris), 10. — Commission de l'Aube» 98,76. — Couve (Gironde), 
10. — Chaumel (Gironde), 10. 

MM. Desormoa (Baaseif-Alpes), 33,5o. — Daverdoing (Paris), i3. — Du- 
breuil (Loiret), i3. — Dollfus (Haut-Rhin), i5. — Dezeimeris (Gironde), 10.— 
Dietz (Gironde), 10. — Dupuis (Gironde), i3. — Dufourcq-Belin (Gironde), 
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i3. — Cardinal Donnet (Gironde), lo. — Dubois (Gironde), lo. — Dannecy 
(Gironde), lO. — Durand (Gironde), 20. — David (Gironde), 26. — Dalioz 
(Paris), 10. — Daniel (Paris), 10. — Deboudachier (Paris), lo» — Delafosse 
(Paris), i3. — Ducrétet (Paris), i3. — Dufresne (Gironde), 10. 

M. Eichens ( Paris), i3. 

MM. Fleury (Nord), i5. — Fourcand (Gironde), 10. — Fournet (Gironde), 
i3. — Fernet (Paris), i3. — C. Flammarion (Paris), i3. — Forquenot (Paris)^ 
i3. — Frechin (Paris), i3. 

MM. Guénébaud (Saône-et-Loire), 10. — Guillain (Nord), 98. — Guyot 
(Rhône), i3. — Guéniot (Vesoul), ioi,5o. — Grenier (Gironde), i3. — Glotin 
(Gironde), j3. — Gourreau (Gironde), i3. — Garric (Gironde), 10. — Gou- 
nouilhou (Gironde), 10. — A. Gautier (Gironde), 10. -— D' Georges (Paris), 
i3. — De la Gournerie (Paris), 10. — J. Guérin (Paris), 10. — Guyerdet (Pa- 
ris), 10. — D' R. Guérin (Paris), i3. 

MM. Hoûel (Gironde), i3. — Hétant-Petit (Gironde), 10. — Hachette (Pa* 
ris), i3. 

Mademoiselle Jablonowska (Paris), i3. — MM. Jacquot (Meuse), i5. — Joly 
(Gironde), 26. — Julian (Hérault), 30. — Jamin (Paris), 10. 

MM. de Khanikoff (Paris), i3. — De Kercado (Gironde), i3« 

MM. LebouUeux (Suisse), i3. — Levicomte (Paris), i5. — Lespiault (Gi- 
ronde), i3. — Laporte (Gironde), i3. — Lafargue (Gironde), i3. — De Laco- 
longe (Gironde), i3. — Numa Laroze (Gironde), i3. — Lalande (Gironde), 10. 

— Alex. Léon (Gironde), 10. — Lahens (Gironde), 20. — Larronde (Gironde), 
10. — Lamy (Paris), 10. — Lecaplain (Paris), i3. — Lemoine (Paris), i3. — 
Lemonnier (Paris), i3. 

MM. Magnien (Paris), i3. — Martin (Sarthe), i3. — Morizot (Gironde), i3- 

— Megret (Gironde), 10. — Michaelsen (Gironde), 10. — Micé (Gironde), 10. 

— Mestrezat (Gironde), 10. — Mabit (Gironde), 10. — Moussage (Gironde), 
10. — Moreau (Gironde), 10. — Milne Edwards (Paris), i3. — Mourgues (Pa- 
ris), 10. — Mourier (Paris), 10. — Moutier (Paris), 10. — Mulnier-Chalmas 
(Paris), i3. — Ménager (Paris), i3. — De Montlambert (Seine-Inférieure), i5. 

— De Montluc (Loire-Inférieure), i5. 
M. Niobey (Manche), 10. 

M. OEgerli (Paris), i3. 

Madame veuve Pochard (Paris), i5. — MM. Philbert (Hollande), i5. ^ Abbé 
Peylié (Vaucluse), i2,5o. — G. Planté (Paris), i5. — Perez (Gironde), i3. — 
Perret (Gironde), i3. — Piche (Basses-Pyrénées), i3. — Prudhomme (Oise), 
10. — Philippon (Paris), i3. — Puiseux (Paris), i3. 

MM. Romtain (Paris), i5. — Rack (Haut-Rhin), i5. — Rabion (Gironde), 
i3. — Rousse (Gironde), 10. — Royer (Gironde), 10. — De la Roche-Tolay 
(Gironde), 10. — Regnault (Gironde), 10. — Redon (Gironde), 10. — Râteau 
(Gironde), i5. — Rousseau (Paris), 10. — Rousseau fils (Paris), i3. — Rous- 
sanne (Gironde), 26. 

MM. Simler (Paris), i3. —Comte de Sormani Moretti (Italie), i5. — Sciafer 
(Gironde), i5. — De Saulcy (Moselle), i5. — Serré (Gironde), i3. — Sourget 
(Gironde), 10. — Souriaux (Gironde), i3. — De Sansac (Gironde), ao. — Sil- 
liman (Gironde), 10. ■— Simon (Gironde), 10. — Stéhelin (Gironde), 10. — 
Sansas (Gironde), 20. — Sarlît (Gironde), 20. — Spinas (Gironde), i3. — Sar- 
ramea (Gironde), 10. 

Madame Tournade (Paris), i3, — MM. Tastu (Pyrénées -Orientales), 26. — 
Tastet (Gironde), 10. — Tréyéran (Gironde), 10. — Troye (Gironde), 10. — 
Templier (Paris), i3. 

MM. de Vaugrigneuse (Paris), i3. — Vigo-Roussillon.( Paris), i3. —• Comte 
de Vibraye (Paris), i3. — Venturini (Manche),i3. — Villette (Gironde), 4o. — 
Valat (Gironde), i3. — Vergues (Gironde), i3. — Vignes (Paris), i5. 

MM. W^olf (Paris), i3. — Wustemberg (Gironde), 10. 

M. Zorn (Haut-Rhin), i5. '\ 

Le Gérant, E. CoTTiif. 

Paru. — (niprlin«rl« d« GaotiiimYillaiis. quti des AvfOftfai, »5. 
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Lettre a MM. les Pr£sideists des Commissions départementales* 
a Monsieur le Président et honoré Collègue, 

3) Au moment où nous mettons sous presse V Atlas météo- 
rologique de 1875, pour paraître au commencement d'août, 
afin qu'il puisse être distribué aux Conseils généraux, il con- 
vient de placer sous vos yeux un énoncé des articles qui se- 
ront contenus dans l'ouvrage pour que vous soyez à même 
de réclamer des tirages spéciaux des articles que vous dési- 
reriez avoir en nombre pour les distribuer aux observateurs 
départementaux. 

» Le prix de revient des tirages à part est de o^',i5 par 
carte. 

D II sera tenu compte avec soin de vos demandes. Je vous 
prie de me les faire connaître le plus tôt possible, le tirage 
ne pouvant guère être retardé. 

Matières qui seront contenues dans VJtlas de 1875. 

Orages. 

Étude des orages en 1875, par M. Fron; 
Cartes générales des principaux orages de 1875; 
Cartes particulières des principaux orages de 1875. 

T. xvm. II 
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Grêles. 
Étude sur les grêles dans la Haute-Garonue, par M. Salles. 

Écoles normales. 
Rapport sur les observations météorologiques en 1875. 

Mémoires et documents météorologiques. 

Températures du sol à diverses profondeurs, par MM. Bec- 
querel ; 

Comparaison des instruments météorologiques des sta- 
tions françaises, par M. Moureaux; 

Comparaison des instruments météorologiques des sta- 
tions italiennes, par le R. P. Denza; 

Étude sur les explosions du grisou dans les mines, par 
M. Daubrée; 

Orages dans la Haute-Marne en 1873, 1874 et 1875, par 
M. de Lagrené; 

Orages dans le Loiret en 1874 et 1875, par M. Arnoux; 

Orages dans l'Hérault en 1875, par M. Auzillion; 

Orages dans la Haute-Vienne en 1875, par M. Hébert; 

Orages dans l'Yonne en 1875, par M. David; 

Orages dans la Gironde en 1875, par M. Lespiault; 

Étude des tourbillons principaux en 1875. Liaison de ces 
tourbillons avec les pluies, par M. Fron; 

Pluies et inondations en 1875, par M. Relgrand; 

Étude des pluies de septembre 1875 dans l'Hérault, par 
M. Crova ; 

Régime des pluies sur la France orientale et la Suisse, par 
M. Raulin; 

Régime des cours d'eau dans le département de l'Aude, par 
M.Rousseau; 

Météorologie forestière et agricole comparée pour 1873, 
par M. Mathieu; 

Météorologie comparée du département de Vaucluse, par 
M. Hardy; 

Cartes de Météorologie nautique, par M. Brault; 

Météorologie ottomane, par M. Coumbary; 

Météorologie du Caucase, par M. Moritz; 

Pluies et orages de l'Allier, par M. de Pons; 

Météorologie du nord de l'Italie, par M. Denza; 

Météorologie du sud de l'Italie, par M. Brioschî; 

Radiations solaires dans l'Hérault, par M. Crova; 

Etc., etc. 

D Au moment où la Météorologie française prend un nou- 
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veau développement, nous croyons utile d'accuser réception 
de toutes les pièces qui seront adressées à TObservatoire. 

D Nous le ferons dans un document autograpbié dont nous 
enverrons à MM. les Présidents des Commissions les exem- 
plaires nécessaires. 

» Nous prions nos Collègues de vouloir bien faire parvenir 
l'un de ces exemplaires à cbacun des observateurs du dépar- 
tement qui auront été désignés. 

» Veuillez agréer, etc., 

» Le Directeur de V Observatoire ^ 
m Le Verrier, d 

Recherches astronomiques (suite), par M. lie Terrier. 

En présentant à l'Académie des Sciences, dans la séance du 
5 juin 1876, le tome XII des Annales de l'Observatoire^ com- 
prenant les Tables de Jupiter et celles de Saturne, M. Le Ver- 
rier s'exprime ainsi : 

« Les Tables de Jupiter sont fondées sur la théorie exposée 
dans le tome X et la première Partie du tome XI. 

B Les Tables de Saturne sont fondées sur la théorie exposée 
dans les tomes X et XI. 

» Les Tables de Jupiter représentent très-exactement l'en- 
semble des longues séries d'observations faites à Paris et à 
Greenwich pendant cent vingt années. 

» Les Tables de Saturne ont été plus laborieuses à établir; 
elles avaient d'abord laissé subsister quelques faibles écarts 
entre la théorie et les observations, ainsi qu*il est exposé dans 
le Compte rendu de la séance du 23 août 1875. Mais l'ensemble 
du travail a été repris dans la deuxième Partie du tome XI 
des Annales; quelques corrections ont été introduites, et les 
Tables que nous remettons aujourd'hui à l'Académie repré- 
sentent exactement toutes les observations depuis Bradley 
jusqu'à nos jours. 

» J'ai déjà eu l'occasion de faire connaître à l'Académie que 
les théories d'Uranus et de Neptune étaient également com- 
plètes, susceptibles de s'étendre, à un nombre indéfini d'an- 
nées. Il restait à les comparer avec les observations, condition 
essentielle, quand on veut s'assurer de n'avoir laissé échapper 
aucune erreur. Cette comparaison est, dès aujourd'hui, assez 
avancée pour que nous soyons sûrs des résultats définitifs. Il 
ne reste plus à accomplir qu'un travail matériel limité pour 
arriver au terme que nous nous étions proposé en entrepre- 
nant une révision complète du système des huit planètes 
principales. 

D Durant cette longue entreprise, poursuivie pendant trente- 
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cinq années, nous avons eu besoin d*étre soutenu par le spec- 
tacle d'une des plus grandes œuvres de la création et par la 
penàée qu'elle affermissait en nous les vérités impérissables 
de la Philosophie spiritualiste. 

» C'est donc avec émoiion que nous avons entendu, dans la 
dernière séance de TAcadémie française, noire illustre Secré* 
taire perpétuel aftirmerces grands principes, qui sont la source 
même de la science la plus pure. 

» Cette haut^ manifestation restera un honneur et une force 
pour la Science française. Je m*estime heureux que Tôccasion 
se soit présentée de la relever au sein de notre Académie, et 
de lui donner une cordiale adhésion, d 

Quelques mots sur l'histoire de la faune de la Russie 
d'Europe, par M. Modeste Bogdanow. 

Tous les terrains d'origine relativement récente qui re- 
couvrent les couches des formations anciennes, sur d'im- 
menses espaces de plaines dans la Russie d'Europe, rentrent 
dans trois types. La partie septentrionale de la plaine russe est 
recouverte d*alluvions argilo-sablonneuses avec de nombreux 
blocs erratiques. Vers le midi, les parties élevées de cette 
plaine sont recouvertes de Tchernozèm (terre noire) s'éten^ 
dant en large zone, depuis le versant oriental des Carpatfaes 
jusqu'à l'Oural. Enfin, les parties orientale et méridionale sont 
occupées par la formation Caspienne. Ces formations diffèrent 
très-nettement les unes des autres par leur disposition stratî- 
graphique et leurs propriétés physico-chimiques. Le terrain 
erratique et la formation Caspienne présentent le caractère de 
sédiments marins. L'origine du Tchernozèm a été très-discutée. 

Quelques savants, comme Pallas, Murchison, etc., pensaient 
que le Tchernozèm était formé [par les restes des Fucus dé- 
laissés sur les parties des bas-fonds d'une mer antérieure. 
D'autres, bomme Wagenheim, v. Qualen, Eichwald, etc., sup- 
posaient que ce sol n'est autre chose que les restés d'énormes 
tourbières qui auraient recouvert autrefois toute la Russie 
centrale. Les recherches modernes ont démontré que ces 
hypothèses ne sont pas admissibles. Le Tchernozèm ne ren- 
ferme ni traces de coquilles ni reste d'animaux marins. La 
composition chimique et la disposition stratigraphique du 
Tchernozèm démontrent également et d'une manière tout 
aussi positive le peu de consistance de l'hypothèse d'une ori- 
gine tourbeuse de ce terrain. 

Le géologue français Huot et le professeur de Zoologie 
Eversmann soutinrent, en même temps, l'idée que le Tcher- 
nozèm n'est autre chose que le résultat de la décomposition 
dé diverses plantes terrestres. 
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Enfin, en 1866, parut l'ouvrage de M. Ruprecht, intitulé 
Le Tchemozèm. S'occupant de la géographie botanique de 
la Russie, M. Ruprecht fut étonné de la coïncidence des limites 
méridionales de plusieurs plantes du nord avec la limite sep- 
tentrionale du Tchernozèm, ce qui l'engagea à étudier ce 
terrain et son importance pour la géographie botanique. Ces 
explorations donnèrent de brillants résultats que l'auteur 
énonce dans l'ouvrage déjà cité. Les recherches de M. Ruprecht 
démontrent que : 

I* Le Tchemozèm ne renferme aucun bloc erratique du 
nord ; 

a* Le Tchemozèm typique {in situ] ne se trouve pas dans 
les vallées, et, au contraire, il occupe les parties supérieures 
de la contrée ; 

3* Les Picea vulgaris, P. obovata et Jlnus incana, etc., ne 
se trouvent jamais sur le Tchemozèm ; 

4® Le Tchemozèm s'est formé sur la terre au moyen des 
restes de la végétation des steppes ; 

5i^ Les forêts et les marais tourbeux ne produisent jamais 
le Tchemozèm ; 

6*^ Les diverses régions végétales de la Russie sont des 
colonies arrivées à des époques différentes. 

En étudiant les animaux vertébrés et leur distribution géo- 
graphique, je rencontrai les mêmes questions, car des faits 
nombreux me persuadèrent que la distribution des animaux 
ne dépend pas seulement de l'abondance de la nourriture et 
des conditions de sécurité dans telle ou telle contrée, mais 
encore d'autres causes qui se rattachent à des particularités 
climatériques et locales. 

Après de longues recherches et un contrôle exact d'un 
grand nombre de faits, je puis affirmer positivement que les 
causes de la distribution des espèces animales se trouvent 
dans l'histoire éloignée du pays, et que les changements géo- 
logiques qui ont eu lieu ont eu la plus grande influence sur 
celte distribution. Voici donc le résumé de mes recherches 
sur le Tchemozèm : 

i<» L'opinion deHuot, d'Eversmann et de Ruprecht sur l'ori- 
gine terrestre du Tchemozèm est exacte. 

a« Cependant, le Tchemozèm s'est formé et continue à se 
former des restes de la végétation, non-seulement des steppes, 
comme le soutient M. Ruprecht, mais encore de celle des 
forêts, contrairement à l'opinion de ce dernier. 

3^ L'épaisseur, la couleur, la composition et la nature du 
Tchemozèm sont variables et dépendent entièrement du sous- 
sol : sur la craie blanche il est maigre et mince ; sur les argiles 
jurassiques et tertiaires il est gras, plastique et atteint la plus 
grande épaisseur. 
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4** Les couches les plus épaisses du Tchernozèm {in situ) 
ont i"»,8 d'épaiçseur. L'opinion de M. Murchison, qui affirme 
que l'épaisseur des couches du Tchernozèm atteint 6 mètres, 
est erronée. 

5® Le Tchernozèm n'appartient pas exclusivement à la 
Russie. On le trouve sur les chaînes de l'Altaï, du Tian-Chan» 
du Caucase (où je l'ai rencontré jusqu'à la hauteur de 
3ooo mètres), dans la Transylvanie (d'après Wojeikow el 
d'autres) et dans la Moravie (d'après mes propres observa- 
tions). En 1873 et 1874, M. Alexandre Wojeikow a reconnu la 
présence de Tchernozèm dans l'Amérique du Nord (dans les 
parties supérieures du bassin du Mississipi, jusqu'aux mon- 
tagnes Rocheuses et à la contrée des grands Lacs). 

6*» En Russie, le Tchernozèm [in situ) ne'se trouve jamais 
plus bas que 170 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
On peut de tous ces faits tirer la conclusion suivante : 
« Le Tchernozèm n'est autre chose que la décomposition 
des plantes terrestres, et son épaisseur montre que la région 
qu'il occupe a été émergée depuis fort longtemps. » 

Nous espérons pouvoir bientôt prouver que cette émersîon 
date de la fin, ou peut-être du milieu de l'époque tertiaire. 
L'absence du Tchernozèm dans le désert Aralo-Caspien et 
dans la région des blocs erratiques s'explique simplement par 
le fait que ces deux contrées ont été abaissées au niveau de la 
mer à une époque géologiquement peu éloignée.. 

Cette conclusion m'aida à résoudre plusieurs problènaes 
zoologiques et à expliquer, dans Thistoire du monde animal, 
bon nombre de faits qui jusque-là étaient restés obscurs. 
Mais ces faits sont trop nombreux pour les indiquer ici, et je 
me bornerai à retracer en quelques mots l'histoire des plaines 
de la Russie et celle de leur faune, depuis l'époque des gla- 
ciers. 

Dans le temps où les immenses glaciers couvraient les par- 
ties montagneuses dé l'Europe occidentale, les plaines russes 
se trouvaient alors placées plus haut qu'actuellement. Le 
climat continental y était à son plus haut degré de développe- 
ment et la plus grande partie de la région du Tchernozèm était 
occupée par les steppes avec leur faune caractéristique [Arc- 
tomjrs baibac, Spermophilus guttatus, Ellobius talpinus^ Jkxc- 
taga jaculusy Lagomys pusillus, Spermophilus rufescens, 
Cricetusfrumeniariusy Otistarda^ Otis teirax^ Glareolanord' 
manni, etc.). A celte époque quelques animaux émigrèrent du 
midi (de l'Asie Mineure) dans les steppes russes [Fœtorius 
sarmaticus f Spalax typhlus. Anthropoides virgo, MeropS' 
apiaster, etc.) 
La prédominance des steppes, résultat de l'influence du 
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climat continental, empêchait les animaux et les forêts du nord 
de s'avancer vers le midi, au travers de ces plaines. 

En observant les traces de la migration animale dans l'Eu- 
rope occidentale , durant l'époque glaciaire, on a constaté 
qu'elle s'est étendue bien plus au midi, par exemple jusqu'aux 
Pyrénées {Cervustarandus, Lepus variabilis^ Tetrao atbus, etc.) 
Le point de départ de celte colonisation fut la Scs^ndinavie. 

Pas un seul animal de la Sibérie ne se rencontre parmi ces 
colons du nord de l'Europe occidentale. Ce fait singulier pro- 
vient de ce que la plus grande partie de l'Oural était recouverte 
d'un immense glacier qui empêchait les animaux d'émigrer de 
la Sibérie vers l'occident. Ce glacier rejeta la flore et la faune 
de l'Oural vers ses embranchements méridionaux, où nous les 
retrouvons encore de nos jours. 

Pendant l'époque glaciaire, un autre groupe de colons 
sortait de l'Europe occidentale et s'avançait de la région des 
Alpes vers le nord ; ils pénétrèrent alçrs en Angleterre et 
dans la partie méridionale de la Scandinavie [Sfriotus barba- 
stellus, Cervus elaphus, Cervus capreolusy Lepus europœus, 
Myoxus avellanariuSf etc.). Mais les steppes russes, avec leur 
climat rigoureux, étaient un obstacle à la migration de ces 
animaux, et le plus grand nombre s'arrêtaient sur le versant 
oriental des Carpathes. 

Après des milliers de siècles, nous trouvons un aspect trèd- 
différent dans les plaines russes, lin large isthme réunit les 
Carpathes à l'Oural. Cet isthme est traversé par les détroits en 
deux endroits (vallées du Wolga et du Dnieper.) Au nord, on 
remarque une lie couverte d'un glacier (la Finlande). Les 
glaçons chargés de blocs se détachent de ce glacier et sont 
emportés par les vents à la surface d'une mer peu profonde, 
lU laissent des blocs sur les bancs de sable. Au midi, une 
autre mer, également peu profonde et dont les eaux sont peu 
salées, la mer Aralo-Caspienne inonde toute la partie basse du 
désert et réunit les mers Noire, Caspienne et Aral en un bassin 
qui se joint aussi à l'océan Glacial par le bassin de l'Ob. 

La faune littorale [Grallœ et Nata(ores) se trouva ainsi re- 
culée au nord par la mer, et peupla les bords et les golfes de 
la région du Tchernozèm. Sur le versant oriental de TOuraU la 
faune littorale de la mer Caspienne (JEgithalus caspius. Cala- 
moherpe turdoides, Peleianus crispas, Jnas tadorna, Jnas 
rutila, Serna caspia, etc.) s'avança vers le nord et se mêla 
à la faune littorale de l'océan Glacial (Jlnas nigra, Anasfusca, 
Anas hisirionica, Colymbus articus et C. septentrionalis, etc.) 
Les traces de ces phénomènes se remarquent encore de nos 
jours. Par les détroits du Wolga et du Dnieper, la faune Cas- 
pienne parvint jusqu'aux bords de la mer, sur laquelle s'opé- 
rait le transport des blocs erratiques {Mgithalus pendulinus. 
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Plaialea leucorodiay Àrdea purpurea, etc.) ; les restes de celte 
migraiion se remarquent aussi jusqu'à maintenant dans les 
marais de Pinsk {JSgithalus pendulinus, Ardea purpurea, Pla- 
ialea leacorodia, etc.), et dans les vallées du Wolga et du Cama 
[jEgithalus easpius, Pelecanus crispas ^ Carbo eormoranus, 
Anas rutila, etc.). Au contraire, dans la mer Caspienne, on 
retrouve les colons de l'océan Glacial, par exemple : Idoihea 
entomon, Mysis relicta, Ampharete Kowalewskii^ 0. Grimm, 
Echinorhynchus strumosus, Coregomus leucychtis , Phoca 
caspica^ eic. 

La sécheresse du climat continental se changea en clînoât 
maritime, tempéré et humide. La flore des forêts eut ravan- 
tage dans la lutte avec la flore des steppes, et je pense qu'à cette 
époque plusieurs espèces d'arbres à feuilles caduques se ré- 
pandirent dans les steppes de l'occident. Plusieurs d*entre ces 
dernières parvinrent jusqu'à l'Oural et s'arrêtèrent sur le ver- 
sant occidental de cette chaîne, vers la limite des forêts de 
conifères ( Quercus pedunculata, Tilia Europçp, Acer plaior 
noides, etc.) D'autres ne purent atteindre cette limite (Fraxi- 
nus excelsior, Caprinus betulus, Quercus robur, Fagus sylva- 
ticus, etc.). Beaucoup d'animaux suivirent certainement la 
même marche que les végétaux! 

Les meilleures preuves que la région du Tchernozèm ne fut 
pas abaissée au niveau de la mer se voient non->5euIement 
dans le fait que les alluvions caspiennes et erratiques n'y pé- 
nètrent point, mais encore et surtout dans la présence, dans 
les vallées du Wolga et du Don, d'un intéressant insectivore, 
le Desman [Myogale moscovitica, Desm.) 

Malgré tous les avantages climatériques, la végétation des 
forêts ne put supplanter complètement celle des steppes, ce 
qui est démontré par la présence des formes caractéristiques 
des plantes et des animaux des steppes conservés encore de 
nos jours dans cette contrée et qui n'ont pu y parvenir à une 
époque plus récenteà travers le désert Aralo-Caspien. 

Après quelques milliers de siècles encore, le tableau chstn- 
gea de nouveau d'aspect. Le continent s'éleva et les bassins 
des mers se partagèrent. Le nord de la Russie et le désert 
Aralo-Caspien émergèrent et se desséchèrent. La faune lit- 
torale se retira alors de la région du Tchernozèm vers le nord . 
et vers le midi, L'Oural, dont les glaces étaient fondues, laissa 
un libre passage à la migration des végétaux et des animaux de 
la Sibérie vers l'occident. La région des blocs erratiques se 
colonisa de deuxcôtés : de la Scandinavie {Piceavulgaris, etc.), 
de la région du Tchernozèm et de la Sibérie à travers l'Ou- 
ral [Picea obovata, Abies picta, Pinus, Larix, Pinus Cem^ 
bra, etc., Mustela Zibeliina, Pteromys volans, Tamias striatus, 
Mjrodes obensis, Mfodes torquatus, Perisoreus infaustus, Eus^ 
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piza auréola, Emheriza rusiica, Emb. pityornus, Emberiza 
pusilla, Carpodacus erythrina, Limosa cinerea, etc.). 

La colonisation du désert Âralo^Caspien se forme avec l'aide 
de tous les pays environnants (comme les steppes de la région 
du Tchernozèm, le Caucase, TElbourse, la Perse, TAfghanistan, 
leTian-Chan, F Altaï et lia Sibérie). Chaque fleuve, le Wolga, 
rOural, le Sir-Darîa, T Amou-Daria, etc., passant à travers le 
désert, amène la flore et la faune de la partie supérieure de 
son cours. Par exemple, dans la vallée du Wolga , on ren- 
contre plusieurs espèces de Salix, de Populus, etc., ainsi que 
les Picus maj&r, Picus minor. Parus major, etc. ; dans la 
vallée du Sir-Daria on a trouvé Populus diversifolia, des Salix 
d'espèces asiatiques, Picus Cabanisi, P/iasianus mongolicus 
eiFelis /igm/dans la vallée de VAmou-Dsivia, Populus diversi- 
folia, Eleagnus, n. sp.P, Félix tigris, Canis aureus, Picus chan 
de Fil., Parus bokharensis, Phasianus oxianus n. sp., etc.) 
Beaucoup de plantes et d'animaux typiques arrivaient des 
déserts sablonneux de l'Asie méridionale et même de l'Afrique, 
à travers les déserts de l'Asie Mineure. 

Nous voici enfin arrivés à l'époque historique qui n'est pas 
moins intéressante. Ici nous assistons à des changements dans 
la flore et dans la faune, qui se passent en quelques dizaines 
d'années, tandis qu'autrefois ils prenaient des milliers de'sîècles 
pour s'effectuer. La cause de ces changements, relativement • 
si prompts, ne se trouve pas seulement dans les oscillations 
du continent (qui cependant continuent toujours), mais encore 
dans l'influence de l'homme sur les effets de la nature. 

Depuis un millier d'années que le peuple russe a commencé 
à cultiver le pays, bien des choses ont disparu dans la nature 
de ces contrées , par exemple, de grandes forêts avec les- 
quelles s'éloignent non-seulement des végétaux, mais aussi 
des animaux. Les champs, avec leur pauvre faune, ont pris la 
place des forêts. Les steppes vierges de la région du Tcher- 
nozèm n'existent presque plus et sont remplacés par des 
champs labourés; les animaux qui les habitaient autrefois se 
sont retirés, ou bien, s'accommodant à la nouvelle nourriture 
que leur procuraient les champs de blé, deviennent le fléau 
de ces récoltes [Spermophilus guttatus, etc.). Ces parasites se 
répandirent ensuite plus loin vers le nord, en suivant de près 
la culture du sol. 

Toutes ces recherches m'engagent à partager la Russie 
d'Europe de la manière suivante : 

A. — Contrées de l'ancienne population. 

1. Région des montagnes de l'Oural ; 
â. Région du Tchernozèm ; 
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(a) Partie septentrionale, zone boisée ; 

(b) Partie méridionale, zone des steppes ; 

3. Région des montagnes de la Crimée. 

B. — Contrées de la nouvelle colonisation. 

4. Région des blocs erratiques; 

5. Région Aralo-Caspienne. 

Je pense pouvoir prouver, en publiant bientôt in extenso^ 
dans un ouvrage complet, toutes les recherches que je viens 
d'exposer sommairement, que Tintroduction dans la géogra- 
phie zoologique de semblables principes permettra en même 
temps d'établir.des régions rationnelles et d'étudier plus faci* 
lement l'histoire des espèces et les variations de leurs types. 
(Revue suisse). 

Sur les aimants formés par dss poudrbs comprimées ; 
par H. jrMnin. 

De Haldat a publié en i836, dans les Mémoires de VAca* 
demie de Stanislas^ une observation intéressante : il avait mis 
de la limaille de fer dans un tube de laiton fermé par deux 
bouchons à vis ; il l'aimanta par les procédés ordinaires et re-^ 
connut qu'elle avait pris et gardé à ses extrémités deux pôles 
contraires. La polarité n'augmentait pas sensiblement quand 
on serrait les bouchons; elle ne diminuait que lentement 
quand on mêlait à la limaille des quantités croissantes de sable 
de rivière. Dans tous les cas, cette polarité restait .très-faible 
et elle disparaissait quand on déplaçait les grains de métal en 
agitant le tube. 

Cette observation est exacte, mais elle çst incomplète. Je 
l'ai répétée en tassant fortement, au moyen d'une petite presse 
hydraulique, la limaille de fer dans le tube. Quand elle com- 
mence à s'agréger, on voit augmenter considérablement la 
polarité qui continue à crottre avec la pression. Je mets des 
tubes de 8 à 10 centimètres de longueur sur 3 centimètres 
de diamètre, qui attirent au moins autant de limaille que le 
feraient des morceaux de bon acier de même dimension. 

Comme la limaille que j'employais était de provenance in- 
connue, j'en ai fait préparer sous mes yeux avec du fer bien 
doux, parfaitement réduit et n'ayant aucune force coercitive 
appréciable. Les résultats n'ont point diminué. Voilà donc un 
métal qui n'a point de force coercitive quand il est continu, 
et qui en acquiert une aussi considérable que celle de l'acier 
quand on le réduit en petits fragments discontinus et qu'on les 
rapproche par la pression. N'est*ce point à cette discontinuité 
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qu'il faut attribuer la polarité observée, ei n'est-ce pas aussi 
cette même cause qui explique la force coercitive de Tacier. 

On ne peut expliquer la distribution dans un aimant sans le 
considérer comme composé de files d'éléments magnétiques 
très-petits, à pôles opposés^ réagissant entre eux à distance; 
et l'on prouve que les quantités de magnétisme séparé dans 
chacun d'eux croissent, par cette réaction, depuis l'extrémité 
jusqu'à la ligne moyenne (Lamé, Physique, U III, p. loo). 
Jusqu'à présent on semblait admettre que ces éléments sont 
les molécules elles-mêmes; l'expérience précédente semble 
montrer qu'ils sont formés soit par des fragments de fer rap- 
prochés, soit par de petits cristaux agglomérés comme dans 
l'acier. 

Quand on intercale dans la limaille, avant de.la presser, des 
Ihatièresqui rendent la masse plus homogène, on ne peut plus 
lui donner la même polarité que si elle est sans mélange. Par 
exemple, en faisant une pâte avec du chlorure de fer et de la 
limaille et la pressant, on obtient, au bout de quelques jours, 
un sous-chlorure de fer d'apparence continue, qui peut se 
limer comme le fer pur, mais qui s'aimante à peine. 

Le fer réduit par l'hydrogène et l'oxyde des baiilures se 
comportent comme la limaille de fer; mais des substances 
magnétiques ou diamagnétiques mêlées à la limaille changent 
notablement la faculté qu'elle a de s'aimanter. L'étude de 
toutes ces circonstances promet des recherches intéressantes. 
Jusqu'à présent je n'ai eu à ma disposition que des appareils 
insuffisants et une petite presse de laboratoire. Il est probable 
qu'en exagérant le tassement des poudres on vetra croître la 
force coercitive jusqu'à un maximum et qu'elle diminuera 
ensuite quand le rapprochement des fragments aura rendu à la 
masse une suffisante continuité. 

Observations faites a l'Observatoire de Toulouse avec le 
GRAND télescope Foucault. Notc de M. F, Tisserand. 

Le grand télescope Foucault, de o",8o d'ouverture, est en 
fonction à l'Observatoire de Toulouse depuis le i*' février 
dernier : je suis très-satisfait des qualités optiques du miroir : 
je vais donner ici un résumé succinct des observations que 
nous avons pu faire jusqu'ici avec ce bel instrument. 
* Nébuleuse d'Orion. — Pour étudier cette nébuleuse, j'ai 
fait construire une grande carte contenant les cent cinquante- 
cinq étoiles dont M. 0. Struve a fait connaître les positions, 
dans les Mémoires de V Académie de Saint- Pétersbourgj 
7* série, t. V. Nous avons étudié de préférence les étoiles 
que M. Struve a indiquées comme variables, ce qui est un des 
faits les plus intéressants dans l'histoire de cette nébuleuse : 
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nous avons commencé à dessiner les contours de la nébuleuse, 
et enfîn nous avons marqué un certain nombre d'étoiles qui 
n'existent pas dans le catalogue de M. Slruve. Ce travail, 
commencé le 17 février, continué jusqu'à la fin de mars, sera 
poursuivi quand on pourra observer de nouveau la nébuleuse 
à une hauteur suffisante. Les chiffres et lettres qui suivent 
sont ceux du catalogue de M. Struve. 

L'étoile H a été vue le 17 et le 21 février, à l'extrême limite 
de la visibilité; les Jours suivants, mêmequandle ciel était le 
plus beau, on n'a pas pu l'apercevoir; nous étions vraisem- 
blablement à peu de distance du minimum de cette étoile qui, 
d'après M. Struve, est de 12" grandeur dans son plus grand 
éclat. L'étoile 78 n'a pu être aperçue; d'après le même astro- 
nome, elle diminue de la'-iS* grandeur jusqu'à l'invisibilité; 
l'étoile 75 était, le i4 mars, de i4*-ï5» grandeur; à son maxi- 
mum, elle est de i2*. L'étoile V, indiquée par M. Struve 
comme étant de i3*-i 4* grandeur, doit être variable; on l'a 
vue extrêmement faible le 24 février; dans la suite, elle était 
tout à fait invisible; il convient peut-être de remarquer que 
cette étoile est l'une des cinq que le Catalogue de M. Struve 
contient en plus de celui de Herschel, si l'étoile est réellement 
variable, comme nous le pensons, elle pouvait être à son mi- 
nimum lors des observations de Herschel, et passer ina- 
perçue. 

Nous avons marqué trente-deux étoiles qui ne figurent pas 
dans le Catalogue de M. Slruve; sur ces trente-deux, quinze se 
trouvent dans le Catalogue de Bond [Annales of the astrono- 
mical Obser^àtory of Harvard Collège, vol. V) ; les dix-sept 
autres, qui n'existent dans aucun des deux Catalogues précé- 
dents, sont généralement très-faibles; il y a toutefois une ex- 
ception pour deux d'entre elles, dont voici les coordonnées 
estimées : 

Aa=-f-i8o^ Aô = — I8o^ 
Aa = .-.IIo^ Ad= — 480^^ 



r^tf 



Ces coordonnées sont les différences d'ascension droite et 
de déclinaison entre les deux étoiles et 0* Orion : la première 
de ces étoiles était très-belle, i3* grandeur, le 17 février; le 
14 et le 26 mars, elle était devenue extrêmement faible; elle 
est très-probablement variable. Quant à la seconde, elle est 
très-belle ; i3« grandeur, presque aussi belle que l'étoile voi- 
sine 55 de M. Struve. 

Je dois reconnaître que je n'ai pas pu retrouver toutes les 
étoiles de Bond, surtout dans les environs du Trapèze :j'ai été 
assisté dans ce travail par M. Perrotin. 

M. Tisserand a de plus appliqué l'instrument à l'observation 
des satellites d'Uranus et à celle des passages des satellites de 
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Jupiter sur le disque de la planète ou del leurs oscillations par 
ce disque. 

Amorcbs Slegtriques» par M* P. Ris. 

Les amorces employées pour l'inflammation électrique des 
mélanges détonants peuvent être disposées pour les courants 
de tension et pour les courants de quantité. Avec les pre- 
mières, dites d'induction, l'inflammation est produite par une 
étincelle résultant généralement d'appareils d'induction» Avec 
les secondes, cette inflammation est produite par l'action calo- 
riflque de couples énergiques, dont le courant est transmis, 
par un conducteur de grande section, à un fil de platine très- 
fin qu'il porte à 25o degrés au moins. Si l'on essaye d'allumer 
une amorce d'induction par le courant d'une pile, on est forcé 
d'employer un nombre d'éléments considérable, et, d'un 
autre côié, les amorces à fil de platine ne ipeuvent être allu* 
mées par un courant de tension. 

Pour éviter ces inconvénients, j'ai eu l'idée de rendre les 
amorces d'induction conductrices, en incorporant, au mélange 
détonant à base de chlorate de potasse, une petite quantité 
d'éçonge de platine pulvérisée; j'ai obtenu ainsi des amorces 
qui sont inflammables, soit par les courants d'induction, soit 
par les courants de pile, et qui ont l'avantage de pouvorr être 
essayées sans altération des éléments qui les composent. Si 
la quantité de platine est petite, la résistance de l'amorce est 
considérable et peut atteindre 5oooo ohms. Dans ces condi- 
tions, une bobine d'induction dont le fil a o°^",4 (le n® 16 du 
commerce), et qui [donne des étincelles de aS millimètres, 
peut allumer simultanément ^o amorces disposées en circuit 
unique, avec 1000 mètres de câble conducteur complètement 
immergé ; avec un câble, à la surface d'un sol bien sec, le nom- 
bre des inflammations peut dépasser 120. A mesure qu'on 
augmente la quantité d'épongé de platine, la résistance de 
l'amorce diminue, et, en même temps, sa sensibilité par rap- 
port au courant d'induction se rapproche de plus en plus de 
celle des amorces appropriées aux courants de quantité. Ainsi 
une amorce dont la résistance est égale à 20 ohms peut s'en- 
flammer avec 3 ou 4 éléments de Leclanché, si le vase poreux 
est supprimé. Dans ce cas, si l'on veut des explosions simul- 
tanées, il faut dériver le circuit de manière que chaque amorce 
ait son circuit spécial et proportionner à leur nombre la sur- 
face des couples. 

L'éponge de platine présente donc un avantage sur les con- 
ducteurs secondaires employés le plus souvent, tels que char- 
bon, graphite, sulfures, phosphures, etc.; seulement il faut 
avouer que la parfaite homogénéité du mélange est fort diffi- 
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cile à obtenir et que la réussite exige une grande habileté de 

main. 

PrÉSERTÀTIOV des BLfiS DE SEMENCE PAR LES SELS DE PLOMB. 

On sait que, pour empêcher la propagation de la carie, on 
a soin de traiter les blés de semences par divers agents chi- 
miques, notamment par un mélange de chaux et de sulfate 
de soude, ou par une dissolution de sulfate de cuivre, quel- 
quefois par de Tacide sulfurique très-étendu ou par une li- 
queur arsenicale. MM. Rogé, Poret et C*« ont eu l'idée de 
substituer à ces agents une dissolution plombique. Ils affir- 
ment qu'en ce qui concerne la préservation de la carie, ils 
obtiennent des résultats extrêmement satisfaisants. Nous 
avons vérifié une autre action remarquable, c'est que la dis- 
solution plombique hâte la germination, et qu'en outre elle 
est loin de détruire autant de germes que le fait le sulfate de 
cuivre. Nous avons vérifié ces faits dans notre laboratoire 
dans une série de vingt-neuf expériences comparatives sur 
ks graines des provenances les plus variées. Chaque expé- 
rience a consisté à prendre des séries de sS grains plongés 
pendant le même temps dans la liqueur plombique, danç le 
sulfate de cuivre et dans de l'eau distillée. Chaque série a été 
placée entre deux rondelles de drap mises dans des sou- 
coupes placées à la même température et dans les mêmes 
circonstances atmosphériques. En résumé, nous avons con- 
staté qu'au bout de huit jours, sur loo grains, on obtenait les 
nombres suivants de germination complète : 

Liqueur Sulfate 
plombique. de cuivre. Eau. 

Blé 95 76 87 

Orge 78 76 76 

Avoine 88 68 48 

Seigle 92 69 88 

Dans toutes nos expériences, les graines traitées par la li- 
queur plombique ont germé plus rapidement que celles trai- 
tées par le sulfate de cuivre, et presque toujours plus rapi- 
dement que celles traitées par l'eau pure. (Extrait du Journal 
de VJgriculture de M. J.-A. Barrai.) 

Résumé général dbs observations météorologiques faites a 
l'Ecole normale de Macon pendant l'année 1874, par M. £. 
Marelial. 

Le vent dominant a été le nord, qui a soufflé 54 fois. 
B'après leur fréquence décroissante, les autres vents sont 
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venus des divers points de l'horizon, savoir: le nord-nord- 
est, ^n fois; le sud, 34 fois ; l'ouest, 29 fois: le sud^est, 
26 fois ; le sud-sud-esl, 24 fois ; l'ouest-nord-ouest, aS fois ; 
le nord-nord-oueçt, 22 fois ; le sud*sud-ouest, 19 fois; le nord- 
ouest, 18 fois ; le nord-est, 10 fois ; Test, 8 fois ; le sud-ouest, 
8 fois; Touest-sud-ouest, 5 fois ; i'est-sud-esl, 5 fois; Test- 
nord-est, 5 fois. Il y a eu 28 jours de calme. 

Le ciel a été pur 126 fois, nuageux 147 fois, couvert 92 fois. 
Les autres qualités des jours ont été les suivantes : 34 de 
brouillard ; 93 de pluie, 5. de neige, 49 ^^ gelée, 9 de ton- 
nerre et 4 d'éclairs. 

La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a 
été, le 14 mars, de 757"'^,6, Le plus grand abaissement, le 
12 décembre, de 723"*°*, 8. Hauteur moyenne, 743'*"*,5i. 

Ce n'est que pour nous conformer à l'usage généralement 
suivi que nous confondrons, pour la durée et la détermination 
des saisons, Tannée météorologique avec Tannée civile ; car, 
pour le Maçonnais, la saison froide comprend réellement les 
mois de novembre, décembre, janvier, février et mars. Nous 
pensons que c'est une erreur de dire, au moins d'une façon 
générale pour la France, que le printemps commence en 
mars, Tété en juin, l'automne en septembre et l'hiver en dé- 
cembre. Cela n'est vrai que pour les régions qui ont à peu 
près la même climatologie, laquelle peut encore être modi- 
Gée par diverses causes : les défrichements, les reboisements, 
les dessèchements des marais, des étangs, etc. De même il 
arrive exceptionnellement sans doute que les mois de no- 
vembre, décembre et janvier sont trouvés relativement chauds, 
que, par conséquent, Thiver est dit assez doux; mais les 
deux ou trois mois qui le suivent sont considérés relative- 
ment comme froids. 

Dans nos observations, qui sont restées trihoraires de 

6 heures du matin à 9 heures du soir, nous avions observé, 
dans les trois dernières années, que les températures les plus 
élevées à l'ombre ont été : en 1872, de 3i degrés le 26 juiN 
let ; en 1873, de 29**,4 ï© 3o juillet ; en 1874, de 34 degrés le 

7 juin; et que les températures les plus basses ont été : en 
1872, de 2 degrés le 23 mars ; en 1873, de 6 degrés le 3o dé- 
cembre; en 1874, de 9 degrés le 11 février. 

Nous en rapportant rigoureusement à ce qui a été lu aux 
thermomètres de TÉcole (au minima), voici les nombres 
mensuels des jours pendant lesquels le thermomètre est des- 
cendu au-dessous de zéro pendant Tannée 1874; janvier, 9; 
février, 8; mars, 6; mai, i ; novembre, 9; décembre, i8; 
ou 5i jours de gelée dans Tannée. 

L'abaissement de température des derniers jours d'avril, et 
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surtout des premiers jours de mai, a produit cette année d'au- 
tant plus de ravages pour les récolles en général, et pour la 
vigne en particulier, que ces jours néfastes avaient été pré- 
cédés d'une température relativement élevée. Le vent du nord 
ou un de ses collatéraux a constamment soufflé et n'a pas 
laissé de répit à la plante tourmentée ; aussi, la gelée, qui 
d'abord se localisait dans les lieux bas et humides ou mal 
exposés, a-t-elle étendu ses ravages et aggravé le mal, de ma- 
nière à enlever la majeure partie des espérances du vigneron. 

Il est à remarquer qu'en plusieurs endroits les nuages ar- 
tificiels de fumée ont été impuissants à atténuer la gelée, 
qui était une gelée à glace et non point une gelée blanche. 

La moyenne de température, à midi, a été de iS^'yoS. 

Hauteur mensuelle des eaux pluviales. — Janvier, 28"*"; 
février, 23 ; mars, 16 ; avril, 33 ; mai, 34 ; juin, 106 ; juillet, 
i34; août, 4* ; septembre, 10; octobre, 263; novembre, 5o; 
décembre, 69; ce qui donne, pour tous les jours de pluie, le 
chiffre assez considérable de 826 millimètres d'eau, tandis 
qu'en 1873 nous n'en avons trouvé que 679. 

Résumé météorologique bu mois d'avril 1876 a l'Observatoire 
DE LA Baumette (près d'Angers), par M. Albert C^eux. 

Minimum barométrique, 735"°* le 19 à 7 heures du matin. 
Maximum barométrique, 770"»"» le 4 à 10 heures du matin. Tem- 
pérature minima, — o%31e i4; température maxima, 2i*> le 8. 
Force maximum du vent, 28"* par seconde le 19. Vent du nord 
pendant 5 jours. Vent du nord-est pendant 4 jours. Vent du 
sud-ouest pendant i3 jours; vent du nord-ouest pendant 
8 jours. Hauteur de la pluie, 70"»», i en 18 jours. Évaporation 
8o"*°», Gelée blanche les 12, i3, 14, i5. Rosée les 4, 5>6, 8, 21, 
22, 23, 24, 25, 29. Neige le 14. Brouillard les 3, 12. 

— M* Bauvercliain, économe du séminaire d'Amiens. 
Pluie en mai, 37"°*. 

— M. E. Tissot, à Annecy, adresse le résumé des confé- 
rences qu'il a faites à Annecy sur les mouvements des mon- 
tagnes. 

— M. le pasteur JSagues, à Bergerac, transmet un ou- 
vrage qui a pour titre : a Le Congrès scientifique de Péri- 
gueux et les Sociétés savantes de France j>. 

Le Gérant, E. Gottin. 
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ExpfiRIllfCES SUR LÀ SCHISTOSITfi DES ROCHES; GONSÉQCBIfCBS «ÉOLO-* 

GiQvss qu'on peut EN DÉDUIRE (voîr Bulletin, p. 49) (seconde 
partie), par M. Hawlirée. 

Déductions à tirer des expériences pour Vini^lligence de la 
texture des roches schisteuses. — La texture schisteuse se 
rencontre indifféremment dans des roches fort dî0Çérentes» 
tant par leur nature minéralogique que par leur mode de foi^ 
mation originelle. Elle affecte à la fois beaucoup de roches 
stratifiées fossilifères, particulièrement les plus anciennes, 
une partie du soubassement granitoïde qui sert de fondement 
à ces premières roches^ ainsi que certaines masses, évidem* 
ment éruptives. 

Après avoir constaté expérimentalement avec quelle facilité 
se produisent le clivage et la foliation, dans des masses impar- 
faitement solides qui s'écoulent sous de fortes pressions, et 
pour un très-faible déplacement relatif de leurs particules, on 
ne peut plus s'étonner de la diversité minéralogique des 
roches schisteuses, non plus que de l'abondance avec laquelle 
plusieurs de ces roches se présentent dans l'écorce terrestre* 
Cette texture est d'ailleurs indépendante du mode de forma- 
tion de la roche et de la cause de sa plasticité, que cette cause 

T. xvm. 12 
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soit Teauy comme dans les masses argileuses, ou la chaleur, 

comme dans les laves. 

Le passage graduel des roches massives aux roches feuil- 
letées de même composition minéralogique est un fait des 
plus fréquents. Il n'est pas de contrée granitique qui n'offre 
de nombreux exemples de ces transitions. Or Texpérie^ce 
montre que des échantillons de la même argile, à des états de 
dessiccation faiblement différents, soumis à la compression, 
fournissent des couches juxtaposées, les unes schisteuses, les 
autres dépourvues de ce caractère. Cette influence du degré 
de plasticité, que j'avais reconnue dès mes premières expé- 
riences, fait comprendre les contrastes que Ton observe dans 
un même massif de roches partiellement schisteuses» 

Il est des géologues qui ont regardé le feuilleté des roches 
cristallines, telles que le gneiss, comme un vestige de strati- 
fication et assimilé les feuillets à des couches minces. Cette 
supposition a servi à appuyer le nom de métamorphiques 
qu'on a osé étendre à la totalité des roches de cette catégorie. 
Quoique j'aie cherché ailleurs à montrer l'importance du mé- 
tamorphisme, je n'ai pas cessé de m'élever contre une conclu- 
sion aussi générale et aussi hypothétique. Entre certains gneiss 
et le granité il n'y a pas plus de distance qu'entre les laves 
feuilletées et les laves massives. 

L'observation qui précède suffit pour montrer combien, à 
plus forte raison, il y a lieud'être circonspect dans les suppu- 
tations des épaisseurs de ces roches que l'on a prétendu faire 
dans divers pays* 

Relation du feuilleté avec les grands accidents du sol, parti- 
culièrement dans les chat nés de montagnes; structure dite en 
éventaiL — Depuis longtemps des relations de parallélisme 
ont été signalées dans diverses contrées Comme unissant la 
texture schisteuse des roches cristallines avec les accidents 
généraux de la structure et du relief du sol. 

La cause de la schistosité paraissant reconnue, on peut 
retourner la question et, dans certains cas, se servir de cette 
empreinte significative d'anciennes actions mécaniques^ à peu 
près comme on se guide d'après les dislocations des roches 
sédimentaires, pour discerner des actions mécaniques subies 
par l'écorce terrestre. La position de ces feuillets, considérés 
dans leur ensemble topographique et géographique, est com- 
parable à l'appareil enregistreur, fréquemment employé dans 
leà expériences pour représenter des mouvements. 

C'est particulièrement dans les massifs centraux des chaînes 
de montagnes que cette disposition redressée du gneiss et de 
ses congénères mérite l'attention, à cause de la tendance à une 
régularité géométrique qui s'y manifeste fréquemment. 

Déjà de Saussure avaitremarqué que le massif du mont Blanc 
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a se divise en grands feuillets qui ont leurs plans exactement 
parallèles entre eux, et, ce qui est bien remarquable, c'est que 
ces plans sont parallèles à la direclion de la chaîne p. De plus, 
ce grand observateur avait constaté que ces feuillets, qui sont 
à peu près verticaux dans le centre du massif, prennent dans 
les parties latérales des positions inclinées, que ces feuillets 
plongent symétriquement vers Taxe central, de manière à pré- 
senter, dans leur section transversale, la forme d'un éventail 
entrouvert. Enfin la protogyne qui forme la masse centrale se 
lie par des passages graduels à des gneiss et des lalcschistes qui 
l'enveloppent sur une grande épaisseur, excepté du côté méri- 
dionaU 

Un^autre trait de structure complète le premier ; les terrains 
stratifiés ont été recouverts par des masses cristallines diverses, 
formant surplomb, qui ont été poussées au milieu d'eux, 
comme dans une déchirure, en forme de boutonnière (suivant 
l'expression de M. Élie de Beaumont). C'est donc un renver- 
sement de Tordra normal. De même que les schistes cristallins 
qui leur sont immédiatement juxtaposés, les roches stratifiées 
plongent vers l'intérieur du massif. 

Une structure semblable a été reconnue ensuite dans d'autres 
massifs centraux de la chaîne des Alpes, particulièrement au 
Saint-Gothard, dans les Alpes bernoises, au Pelvoux, dans la 
chaîne de Belledone, ainsi que dans les Pyrénées, à la Mala- 
detta et ailleurs. 

Comment expliquer une disposition qu'on croirait anormale 
et exceptionnelle, si elle ne se reproduisait, comme on vient 
de le dire, dans une série de massifs ? 

Pour fixer les idées, prenons comme exemple .le massif du 
mont iBlanc, qui a été l'objet d'études nombreuses et appro- 
fondies. De Saussure, en voyant les feuillets et les plans de 
division qui traversent généralement avec beaucoup de régu- 
larité ces grandes masses cristallines, considérait ces roches 
comme stratifiées. Cette opinion a été admise par d'autres 
géologues, parmi lesquels se rangent M* Alphonse Favre et 
M. Lory. Cela posé, il s'agit d'expliquer comment des couches, 
qui étaient déjà solidifiées, se sont redressées en partie verti- 
calement vers le milieu, en partie en surplombant vers les 
deuX'limites. Pour Cela, M. Lory assimile le cas aux ploiements 
des terrains stratifiés, qui sont bien connus dans le Jura et 
diverses parties des Alpes ; il considère ces couches verticales 
comme des pieds-droits d'une voûte gigantesque, dont les 
parties supérieures auraient été détruites, sans qu'il en restât 
de vestiges. Cette ingénieuse hypothèse a reçu la sanction de 
M. Alphonse Favre dans son important ouvrage. 

D'un autre côté, l'éminent doyen des géologues alpins, 
M. Studer, pense que les feuillets et plans de division parallèles 
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qui traversent les roches cristallines du mont Blanc ne sont 
pas des indices de véritables couches, et que ces roches ne 
sont pas stratifiées. De très -nombreuses observations dans 
diverses pariies des Alpes suisses» et particulièrement dans les 
Alpes bernoises, où des couches de calcaire ont été enchâssées 
dans le gneiss, l'ont conduit à conclure que ces roches cris- 
tallines n'étaient pas solides, lorsqu'elles ont été poussées vers 
la surface. Sans modiRer ces couches calcaires, comme cela 
aurait eu lieu s'ils avaient été alors à l'état de fusion, les gneiss 
les ont enveloppées à la manière d'une masse plastique. 

L'assertion que ces masses cristallines n'étaient pas solides, 
quand elles ont été poussées au jour, ne suppose pas qu'elles 
étaient tout à fait molles, mais seulement qu'elles n'étaient 
pas rigoureusement solides, et que, sous les énormes pres- 
sions qu'elles subissaient, elles jouissaient d'une énorme plas- 
ticité, comparable, par exemple, à celle des glaciers. 
' Si l'on admet qu'il en a été ainsi, la nature feuilletée de ces 
masses, ainisi que les principaux caractères que présente la 
disposition de leurs feuillets, paraît pouvoir s'expliquer assez 
simplement. 

D'abord la poussée de bas en haut, qui a porté jusqu'à une 
altitude de plus de 4ooo mètres ces masses, lors même qu'elles 
n'auraient été que faiblement plastiques, a dû nécessairement 
y déterminer une schistosité, dont le feuilleté était parallèle 
aux parois de cet énorme jet, c'est-à-dire à peu près vertical ; 
il en a été ainsi tant que les masses sont restées encastrées et 
comprimées entre deux parois latérales. 

Mais, lorsque ces masses, s*approchant de la surface, ont 
commencé à se dégager des puissantes pressions qu'elles 
venaient de subir, leur régime a dû se modifier. 

Des expériences spéciales ont été faites pour éclairer le 
mode d'écoulement qui correspond à cette dernière condition. 

De l'argile, préalablement bien malaxie et à peu près des- 
séchée, a été coupée sous la forme d'un prisme carré. Après 
l'avoir placée entre deux plaques de fer carrées, de même 
dimension que la base du prisme, on a soumis ce prisme à 
Tactlon de la presse hydraulique. Dans cette opération, il sort 
de chacune des quatre faces latérales une bavure, dont la forme 
évasée, par suite du changement de pression, se raccorde aux 
'feeesdu prisme. 

La masse ainsi déformée présente, dans sa cassure transver- 
sale, une texture essentiellement schisteuse, qui est ainsi 
disposée ^ dans toute la- partie serrée entre les deux plaques, 
les feuillets sont parallèles aux deux parois ; mais, dès qu'on 
passe à la partie qui dépasse ces plaques, on voit les feuillets 
s'infléchir et s'éloigner de l'axe, de manière à être parallèles 
aux deux surfaces extérieures du jet, qui vont elles-mêmes 
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en s'écarlantde plus en plus. Le feuilleté est surtout prononcé 
à proximité des deux surfaces externes; en général, il Test 
beaucoup moins vers la partie centrale. 

Si l'on opère sur de Targile qui a été mélangée de paillettes 
de mica, on obtient des effets semblables, mais encore plus 
prononcés^ Dans toute la partie maintenue entre les plaquest 
les paillettes micacées sont devenues invisibles sur la cassure 
transversale, par suite de la régularité de leur alignement; 
puis les feuillets vont en s'éloignant^ de manière à rappeler 
les pages d'un livre entr'ouvert. 

Cette expérience, qui a été répétée, doi^ne toujours, la 
même disposition. C'est comme un fac-similé, en miniature, 
de kl structure feuilletée en éventail* 

En ce qui concerne les grands phénomènes mécaniques de 
l'écorce terrestre, Texpérimentation, qui ne peut les repro* . 
duire qu'en les réduisant à une très-faible échelle, n'est sans 
doute pas aussi concluante que pour la synthèse des anciens 
phénomènes chimiques et minéralogiques; on ne doit y re^ 
courir qu'avec beaucoup de réserve, sous le risque 4'^^ 
abuser, il paraît cependant juste de prendre en sérieuse eoa* 
sidération une ressemblance aussi fidèle que celle qui vient 
d'être signalée, quant aux traitsles pluscaractéristiques. N'est* 
on pas autorisé à en induire une certaine analogie dans les 
causes, surtout dans ce cas particulier où la structure générale 
du massif montagneux est en relation manifeste avec la texture 
schisteuse des roches qui le constituent, c'est-à-dire avec un 
caractère de détail qui rentre dans le domaine de l'expérience 
et dans eelui du raisonnement ? 

Comme autre rapprochement, je rappellerai que le même 
procédé produit des bélemnites tronçonnées, identiques a^ec 
celles qui sont disséminées dans les marnes adjacentes aux 
roches crislallines, par exemple au-dessous de l'aiguille du 
Goûter, à la base du mont Laclia (sentier du Lavouet). 

Les passages entre la protogyne la plus massive et la plus 
granitique aux talcschistes les plus feuilletés ne sont pas un 
argument en faveur de l'origine sédimentaire» ainsi que le 
montrent les expériences signalées dans la première partie de 
ce Mémoire. Cette disposition régulière des feuilleU et leur 
parallélisme avec les pîans de division, qu'on a supposés être 
des plans de stratification, me paraissent même avoir une 
signification contraire. En effet, dans les terrains stratifiés, 
bien authentiques, où la scbistosité s'est produite, les feuillets 
sont le plus souvent obliques par rapport aux couches pro-^ 
prement dites. 

Pour nous reporter au mont Blanc, supposons que des 
couches jurassiques, qui étaient horizontalement placées, 
aient été poussées et traversées de bas en haut par des masses 
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granitiques. Dans la région centrale qui nous occupe, comme 
dans rintérieur des chaînes de montagnes en général, ces 
couches étaient d'ailleurs soumises à des pressions latérales 
qui ont laissé des empreintes irrécusables dans des refoule- 
ments de formes variées; par suite, des lambeaux de ces 
couches ont été saisis et encastrés cntreles masses crîslallînes. 
Ces lambeaux, d'abord redressés et serrés fortement contre 
les roches cristallines, notamment celles qui aujourd'hui con- 
stituent le mont Blanc et le Brévent, en ont partagé le sort : 
toutes ces masses, qui s'étaient pour ainsi dire épousées, ont 
obéi aux mêmes mouvements et se sont laminées ensemble. 
C'est ainsi que, malgré leur nature très-différente, la schîsto- 
sité s'est produite simultanément et parallèlement dans les 
unes et dans les autres, comme nous le voyons aujourd'hui , 
de même que, dans les expériences qui viennent d'être signa- 
lées, l'ensemble présente une divergence en éventail qui s'est 
imprimée aussi bien dans les couches jurassiques que dans 
les roches granitiques. 

En dehors de cette partie centrale , les mêmes couches 
jurassiques n'étaient plus, lors du mouvement, enchâssées 
comme des lanières étroites entre des masses cristallines : 
alors eltes ont été simplement soulevées par ces roches cris- 
tallines. Ce second mode d'action se montre, tout à proximité 
du mont Blanc, dans le lambeau si remarquable qui couronne 
le massif des Aiguilles-Rouges, ainsi que dans le massif des 
Fîz, et vers le sud, au Cramont ; il n'y a nullement incompa- 
tibilité entre ces deux types de dislocation. 

La largeur du massif du mont Blanc, qui est environ de 
i3 kilomètres, ne dépasse pas beaucoup celle que présente- 
raient les deux remplis jurassiques qui le bordent au nord et 
au sud, du côté de la vallée de Chamounix et de celui du val 
Ferret, si, par la pensée, on restitue à ces remplis leur dispo- 
sition première en les développant dans un plan horizontal. La 
partie de ces couches qui a disparu lors du brisement ou par 
les érosions de la période glacière né paraît donc pas considé- 
rable, surtout si on la compare aux vastes ablations de couches 
que l'on voit de toutes parts, même en dehors des chaînes de 
montagnes. 

En résumé, la disposition géométrique des feuillets des 
masses crislalllnes et des couches jurassiques qui leur sont 
siiperposées dans divers massifs centraux des Alpes» notam- 
ment dans celui du mont Blanc, s'explique, conformément à 
l'expérience, comme l'effet de l'écoulement d'une masse qui 
n'était pas complètement solide. 
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EXÂMEH DB l'action MftGAinQUE POSSIBLE DE LA LUMlfeUE. Ét0BK ' 

DU RADI08C0PE DE M. Crookes, par M. A» Iiedleu. 

Pour bien faire comprendre ce qui va suivre, il importe de 
rappeler que, dans le mouvement total de tout corps, il y a 
lieu en général de distinguer le mouvement d'ensemble, \e 
mouvement vibratoire de ses atomes et le mouvement de 
changement de disposition intérieure» 

Depuis quelque temps déjà, Téminent physicien anglais, 
M, Crookes^ s*est occupé de réaliser des appareils destinés à 
mettre en évidence la soi-disant possibilité de produire du 
mouvemem d'ensemble sous l'influence de la lumière. Les 
premiers essais de l'espèce passèrent presque inaperçus; mais, 
tout récemment, l'ingénieux inventeur est arrivé à construire 
un instrumeut auquel il a donné le nom de radioscope ou 
radiomètre, dont le jeu est si net et si franc, que la curiosité 
du monde savant a été vivement piquée, et que le rsidioscope 

, Crookes est devenu un appareil en vogue, surtout de l'autre 

I côté du détroit. 

I L'idée même du système n'est pas nouvelle. Fresnel tenta 

de faire produire à un faisceau lumineux du mouvement d*en^^ 
semble. Le D' Récamier reprit après lui, vers i85o, des essais 
sur Vactinisme de la lumière. Toutes les expériences entre- 
prises alors étaient trop grossières pour ne pas être soumises, 
à l'objection capitale que le mouvement, du reste indécis et 
irrégulier, obtenu de la sorte, était du à de simples phéno- 
mènes d'inégale dilatation de l'air et de la vapeur d'eau entou- 
rant l'objet expérimenté, même en très-petite quantité. Mais 
cette objection perd beaucoup de sa valeur si on rapplique 
au radioscope Crookes. 

Cet instrument se compose d'une ampoule en verre, grosse 
comme le poing, reposant sur un pied ; au sein de l'ampoule» 
existe un tourniquet en aluminium à axe vertical, et pos- 
sédant quatre ailettes dont les plans prolongés passent par 
l'axe. Le pivot est monté de façon à faire jouir le tourniquet 
d'une mobilité parfaite. Enfin chacune des ailettes a une de 
ses faces enduite de noir de fumée, tandis que l'autre est con- 
setvée brillante. Les faces noires occupent, du reste, le même 
côté sur toutes les ailettes. 

On fait dans l'ampoule un yide aussi excellent que le com- 
portent les moyens les plus énergiques dont on dispose au- 
jourd'hui. Dès lors, le tourniquet, exposé à la lumière diffuse, 
se met à tourner lentement, mais sans hésitation et avec régu- 
larité, dans le sens des faces polies aux faces noires. La rotation 
s'accélère à mesure que la lumière devient plus vive ; et. 
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soumis à Faction directe des rayons du Soleil ou d'une bonne 

lampe» le tourniquet prend une grande rapidité. 

Si l'on encapuchonné l'appareil avw une enveloppe opaque, 
la rotation cesse ; mais on peut la faire reprendre, toujours 
dans le même sens, en approchant un objet chaud et obscur de 
la surface extérieure de Tenteloppe. 

On est naturellement porté à foire cadrer la théorie de cet 
appareil avec le système des ondulations, dont l'existence est 
aujourd'hui hors de conteste. Dans celte voie, on doit d'abord 
écarter tout action se produisant suivant la direction même 
des rayons; car, selon les principes de Fresnel, les vibrations 
des atomes d'éther qui engendrent les sensations lumineuses 
sont exclusivement situées dans des plans normaux aux rayons 
de propagation, et si, à l'impossible, il existait des vibrations 
longitudinales concomitantes, celles-ci seraient d'une étendue 
complètement inappréciable par rapport à l'étendue des vibra* 
tlons transversales. Il faut donc trouver une explication ne 
dépendant que de ces dernières vibrations. Voici celle que 
nous proposerions : 

I*» Les atomes d'éther doivent, dans lesd'ttes vibrations 
transversales, venir choquer les palettes, chacun suivant une 
dlrecUôn perpendiculaire au rayon qui lui est propre. Les 
choses se passeraient alors comme si les faces de chaque 
palette étaient, pour ainsi parler^ foueUées par les parties de 
rayons lumineux qui vlenlient les effleurer. Pour la lumière 
ardinaire, les vibrations présentent^ il est vrai, toutes sortes 
de formes, et possèdent des directions diverses ^ns les plans 
où elles s'exécutent. Ce n'est que par \û polarisaii&n que les 
vibrations deviennent toutes rectiiignes, et de plus parallèles 
entte elles. Néanmoins rien ne 6*oppose à admettre que,' da^s 
tous les cas, les palettes reçoivent, de* la manière qui vient 
d'être Indiquée, une impulsion capable de leur {^ocurer du 
mouvement d'ensemble. Arec la lumière oit/maiVe, on n'aurait 
aucune donnée sur la direction de cette impulsion. Avec )a 
lumière polarisée^ l'Impulsion serait probablement dirigée 
dans le sens même des vibrations rectiiignes ; son effet se 
trouverait dès lors maximum lorsque le plan de polarisation 
serait perpendiculaire à l'axe du tourniquet, et nul lorsque ce 
plan deviendrait parallèle audit axe. Avec l'une et l'autre l«* 
mîère, les actions produites seraient proportionnelles à la sur- 
face de l'ailette fouettée; et, comparées aux diverses positions 
de cette ailette par tour, elles prendraient pour un faisceau de 
rayons lumineux parallèles entre eux leur plus grande valeur 
au moment où la direction des rayons se trouverait dans le 
plan de la face fouettée. 

•^ I>'après notre théorie générale du choc insérée aux 
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Comptes rendus da ap juin 1874» dans loute collision il y a 
égalité, avant et après le cboc, entre les forces vives totales^ 
c'esl*a-*dire d'ensemMe et vibratoires, des deux systèmes maté* 
riels en présence, pourvu que l'énergie potenlielle de chaque 
système d'une part, et le potentiel au contact d'aulre pari» 
reprennent respectivement à la fin du phénomène leur valeur 
du début. Or cette hypothèse semble convenir à l'espèce de 
coUision que notts étudions. Dans cet ordre d'idées» les faces 
noires glaneraient, par suite do choc des atomes d'éiher, plus 
de force vive totale que les faces polies, puisque les dernières 
réfldebûssent davantage la lumière» et q^e, par suite, il y a 
un plus grand nombre d'atomes d'étber qui conservent leur 
forée vive primiiive. Dans tous les cas» le gain de force vive 
toli^ par les faces des deux espèces se répartirait entre le 
mouvement mbratoire et le mouvement à*ensemble. Celte 
répartition s'opérerait d'ailleurs dans la niêmie proportion, ou 
à peu près, pour les deux faces ; et au surplus la plus grande 
partie duditgain serait dévolue au mouv<gment d'ensemble, eu 
égard au parallélisme des plans des vibrations lumineuses de 
réiher. C'est au travail relatif à cette dernière répartition que 
correspondrait l'impulsion sus -mentionnée de la lumière» 
propre à déterminer la rotation du tourniquet; et comme# 
d'après ce qui précède» l'impulsion serait moindre pour Jes 
faces p<dies que pour les faces noires, celte rotation se pro- 
dcârak comme si les laces polies étaient attirées et les faces 
ncdores repoussées par les rayons lumineux. 

3* Considérons -maintenant que la chaleur rayonnante pro- 
duit sur le tourniquet exactement les mêmes effets que la 
laaiière, seulement avec une moindre intensité, et que, d'a- 
près les explications ci*dessus, les impulsions lumineuses 
proviendraient surtout de ce que les vibrations de l'étber ont 
leurs plans parallèles entre eux. Dès lors, les vibrations cor- 
respondant à la chaleur rayonnante obscure jouiraient delà 
même propriété que les vibrations lumineuses, en étant toute- 
fois moins intenses, et peut-être orientées obliquement par 
rapport anx rayons de propagation. 

4^ Enfin le fait que les rayons lumineux produisent gêné- 
ralemeni peu dechaieur prouverait précisément que la force 
vive que viennent à céder les vibrations de l'étber qui engen- 
drent la lumière tendrait à se convertir presque en entier en 
travail de mouvement i* ensemble. 

La théorie que nous venons d'exposer ne saurait, bien en** 
tendu, être acceptable qu'autant qu'il serait établi péremptoi- 
rement que le fonctionnement du radioscepe est dû à l'action 
mécanique de la lumière. Nous devons même, dès à:présent» 
aller au-devant d'une obiection importante que cette théorie 
soulève, à savoir qu'elle ne semble pas cadrer avec le foit^ 
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bien établi aujourd'hui , de la non-influence sur la direction 

des rayons lumineux du niouvement des milieux traversés. 

Mais il faut songer qu'il s'agit alors de milieux transparenis, 

tandis que nous avons affaire présentement à des corps. 

opaques. 

Quoi qu'il en soit, une fois ma théorie établie» je me sais, 
empressé de la soumettre au physicien le plus réputé de nos 
jours pour les travaux sur la lumière : j'ai nommé H. Fizeao. 
Ce savantacadémicien me proposa toutde suite de faire diverses 
expériences, notamment en polarisant un faisceau lumineux. 

J'indiquerai dans une prochaine Communication : i° quelles 
furent ces expériences ; a* l'opinion que M. FIzeau me trans- 
mit à la suite des résultats obtenus jusqu'ici et qui ont été 
négatifs; 3» les raisons qui me paraissent nécessiter de nou- 
velles expériences, pour élucider davantage la question ; 
4' Texposé de ces nouvelles expériences. 

Dynamique terrestre, externe et interne. 

M. l'abbé Stoppanî dans le premier volume de son Cours de 
Géologie, partie consacrée à la dynamique terrestre externe^ 
étudie d'abord la terre d'un point de vue général» tant dans 
ses rapports avec les autres corps célestes que dans ses pro- 
pres dimensions et dans ses traits extérieurs les plus caracté- 
ristiques ; il examine ensuite successivement les diverses 
actions exercées par les agents atmosphériques, par les eaux 
en mouvement et par les êtres organisés : c'est ainsi qu'il 
décrit, entre autres phénomènes, les modifications incessantes 
du lit des rivières , la formation des sédiments au sein des 
mers, celle de la tourbe, du guano, etc. Deux chapitres con« 
sacrés aux glaciers résument les travaux des principaux géo- 
logues qui s'en sont le plus spécialement occupés depuis de 
Saussure jusqu'à nos jours» 

La deuxième Partie du volume comprend, sous le nom de 
dynamique terrestre interne, d'une part tout ce qui est relatif 
à la circulation de l'eau au-dessous de la surface du sol et au 
mécanisme des sources, d'autre part ce qui se rapporte aux 
oscillations du sol, aux tremblements de terre, aux manifes- 
tations extérieures des phénomènes^ volcaniques. Celte partie 
comprend, outre la description des volcans proprement dits, 
celle des volcans à éruptions boueuses, des salses, des geysers» 
celle de toutes les bouches d'émanation liquides ou gazeuses. 

L'étude ÙQs grands courants, tant atmosphériques que ma-' 
rins, est considérée par l'auteur comme inséparable de la 
Géologie; il en développe la théorie en se conformant parti-^ 
culièrement aux idées de Maury; il trouve une confirmation 
de la théorie dans les chutes de poussière rougeâtre qui ont. 
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lieu souvent dans le midi de l'Europe, sur la c6te occidentale 
d'Afrique et jusque dans les lies du Cap-Vert. Celles de ces 
poussières qui tombent parfois, à ia suite des ouragans, dans 
le nord de lltalie et le midi de la France seraient, suivant Tau- 
teur, apportées d'Amérique par les cyclones ; tandis que les 
chutes qui ont lieu dans les régions plus méridionales indi- 
quées ci-dessus résulteraient de la rencontre du contre-alizé» 
chargé de poussières empruntées aux plaines de l'Amérique du 
Sud» avec le vent revenant du p6le après avoir balayé acciden- 
teliement le sol d'une partie de l'Europe. Le professeur Stop* 
pani s'applique à faire ressortir la solidarité établie entre tes 
climats par le fait des courants aériens ou aqueux, ainsi que 
les changements qui ne pourraient manquer de se produire 
dans toutes les régions du globe à la suite de modifications 
quelconques, soit dans la distribution des terres et des mers, 
soit dans les reliefs du soL 

En décrivant les volcans, l'auteur distingue quatre états : 
l'état d'explosion on phase plinienne, l'état de déjection ou 
phase strombolienne, l'état d'émanation ou pifase de solfatare; 
enfin l'état de repos ou phase d'extinction» Il rapporte le phé* 
nomène remarquable d'un grand déversement d'eau de mer, 
contenant du sable, des plantes marines et des mollusques, 
qui eut lieu par le eratère du Vésuve lors de l'éruption en 
i63i ; il regarde en effet l'eau qui pénètre par une voie quel- 
conque jusqu'à la matière incandescente située au-dessous de 
récorce solide du globe comme un élément essentiel des 
éruptions; il admet que les volcans sont généralement ali- 
gnés suivant des failles préexistantes. Quant à la formation et 
à la structure des montagnes volcaniques, Tauteur partage 
complètement les idées de M. Poulett Scrope, c'est-à-dire que 
non-seulement les cônes terminaux, mais encore la masse 
principale des montagnes volcaniques, résultent de l'accumu- 
lation des matières rejetées par les éruptions. Dans cette 
théorie, les cirques qui entourent si communément les cônes 
volcaniques seraient les immenses cratères d'anciennes érup- 
tions très-violentes, cratère au milieu desquels se serafent 
élevés postérieurement les cônes actuels. Quant aux grandes 
échancrures latérales que présentent le plus souvent ces 
mêmes cirques, l'auteur croit y voir les traces d'anciens cra- 
tères elliptiques; il repousse également les explications basées 
sur l'action érosive des eaux et celles qui supposent un effon- 
drement de haut en bas. 

M « le professeur Stoppani attribué, soit aux nappes d'eau 
souterraines, soit même aux infiltrations locales, le délayement 
des matières que rejettent les satses et les volcans boueux; 
dans ces derniers, la chaleur centrale et la pression inter- 
viennent en outre, vraisemblablement, pour favoriser la désa- 
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grégattèii des roches; quelques salses, au contraire, celles qui 
n'oQt pas d'éruptions proprement dites» ne seraient que <}es 
jets d'hydrogène carboné qui entraîneraient mécaniquement 
quelques parties de l'argile constitutive du terrain^ préalaUe** 
ment détrempée par les pluies. 

En traitant des hydrocarbures» et plus particulièrement des 
sources ûe pétrole, M. FabbéStoppani repousse complètement 
ridée que ces matières puissent provenir de là distillation de 
quelques dépôts de combustibles ; les hydrocarbures sont» à 
ses yeux, des produits habituels de l'activité volcanique, pro- 
duits ayant leur origine dans les régions profondes du globe. 
(Reme de Géologie de MM. Deiesse et de Lapparent, t. XIL) 

Phopriêtés physiques dm baux communes, par M. A. GërarinMi. 

On peut rapporter toutes les eaux communes à deux types 
foiKlamentaux, représentés à Paris par la Vanne et la Seine. 

Le premier type est caractérisé par sa couleur bleue ; l'eau 
Meoe brille d'un éclat particulier» elle laisse pas&er 1» lumière 
sans la réfléchir à sa surface. 

Elle coule sur un fond ferme qu'on peut traverser i gué 
sans danger. Évaporée dans le vide à une basse températoroi 
^le laisse un résidu dans lequel le microscope ne révèle que 
quelques rares et brillantes diatomées. Elle peut se conserver 
sans altération peiMiant longtemps ; j'ai va le titre oxymér» 
trique de la Dhuts rester invariable à 8,5o pendant plus de 
dix*huit mois dans des flacons en verre bouchés à l'émerî* 
Les matières ténues demeurent indéfiniment en suspension 
dans l'eau bleue, parce qu'elles y sont animées dii mauve* 
ment brownien. Les matières albumfnoîdes y donnent des 
mousses et des écumes abondantes ; ce qui s'explique facile- 
ment, puisque» comme je Tai remarqué» la mousse et Técume 
ne peuvent se former qu'autour d'un noyau solide microsco* 
pique en suspension dans l'eau. 

L'eau bleue est très-précieuse pour l'alimentation. Elle ne 
peut pas convenir pour la plupart des usages Industriels, 
parce qu'elle ne laisse pas déposer les corps en suspension» 

Le second type est caractérisé par sa couleur verte. L'eau 
verte est terne et sans éclat ; elle n*est pas transparente à la 
lumière» qui se réfléchit h sa surface comme sur un miroir. 

Le fond manque de fermeté» et il est dangereux de s'y 
aventurer. Son évaporalion dans le vide laisse un résidu aboa-> 
dant d'algues unicellulaires microscopiques. Elle s'altère Qt se 
corrompt facilement. A bord d'un navire» l'eau de Somme» 
dont le titre oxymétrique est 7^6, tombe en huit jours à 2^. 
L'eau verte dépose rapidement les corps qu'elle tient en sus-* 
pension^ parce que ces corps ne possèdent pas le mouvem^iKt 
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barowiiieB. Avec les matières albuiainoïdes elle ne donne ni 
mousses, ni écumes. Elle doit être rejetée du service de l'alj- 
œenlatlou, et doit être, réservée exlusîvement pour les usages 
industriels ; aucune eau ne peut la remplacer pour ce dernier 
emploi. 

On ne trouve pas les mêmes algues» ni les mêm^ mol- 
lusques dans les eaux bleues et les eaux vertes. Le blanc vert 
do csdcaire grossier me semble avoir dû se déposer en eau 
Terie, et les sables et calcaires de Rilly en eau bleue. 

Je ne connais aucun moyen de ramener Teau verte à Télat 
d'eau bleue, mais il 79 mille manières de transformer Teau 
bleue en eau verte. Les matières organiques en décompo- 
sition sont un des agents les plus actifs de cette transfor- 
maCion. La Seine, bleue à Corbeil, est verte à Paris et reste 
verte jusqu'à Gaudebec, c'est-à-dire jusqu'au point où la mer 
agit. sur elle* 

Dejeur enjour, les égouts déversés imprudemment dans 
les rivières réduisent la quantité des eaux bleues de France. 
À Paris, les particuliers laissent gâter dans leurs réservoirs les 
eaux admirables de la Vanne et de la Dhuis. En mer, les 
équipages souffrent de ce que l'eau embarquée est mal choisie 
ou inal conservée. Avec un peu de soin, il sera facile d'éviter 
ces inconvénients et de faire cesser bien des souffrances. - 

NOBTGLICS ïXPfiRISNGBS SUR LA. FLEXlBILITfi DE tJL 6LÀGS, 

par M. Jr.-Jr. Blaneaiii. 

Le problème du mouvement des glaciers fit étudier la ques- 
tion de la plasticité de la glace par des savants distingués. 
Rendu, Forbes, Agassiz, Tyndall, etc. Dans des recherches 
publiées dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de 
Bologne^ en 1871, vol. !•% 3* série, page i55, j'ai fait con- 
naître le^ flexibilité delà glace, c'est-à-dire la propriété qu'ont 
des bandes de glace de se plier^ et de subir une torsion^ lors^- 
qu'elles sont soumises à des efforts convenables, sous une 
température de rt- 1 à -h5®R. La facilité remarquable avec 
laquelle la glace se laisse plier ou tordre est pourtant accom- 
pagnée de sa fragilité habituelle toutes les fois qu'elle est 
frappée subitement. Il faut donc que l'action modificatrice soit 
une action lente et prolongée, et que la température soit un 
peu supérieure à zéro. 

One nouvelle série de recherches a été entreprise dès 1873, 
et poursuivie jusqu'en février dernier. Dans cette nouvelle 
série, dont les résultats ont été présentés à l'Académie de 
Bologne le ^3 mars dernier, je me suis proposé d'étudier si 
la glace, outre s^l flexibilité et sa propriété de se laisser tor- 
tiller, jouit encore de la compressibilité ou de l'aptitude à 



igo ASSOCUTION SCIENTIFIQUE, 

subir une empreinte à la manière de la cire, qui reçoit rim- 
pression du cachet et se gonfle autour du cachet même* Des 
expériences ont été commencées avec des cailloux grani- 
tiques placés sur une surface de glace et pressés par un pres- 
soir à pression constanie» durant quatre, six» huit, dix heures 
à une température ambiante de -h i à H-S^R. L'impression a 
été plus ou moins profonde, mais elle était entourée par un 
rebord élevé qui, lui-même, était environné par une autre 
légère cavité de circonvaliation. On comprend que la cavité 
centrale était l'effet en partie de la compression violente 
exercée, et en pariie de la fusion produite par la chaleur 
propre du caillou. La légère concavité externe était de même 
l'effet de Tirradiation calorifique [initiale du caillou, car lors- 
qu'on a eu le soin de mettre préalablement le caillou dans la 
glace, cette cavité de circonvaliation a presque disparu. Enfin, 
le rebord élevé, ou ce cordon qui entoure la cavité centrale, 
est le regonflement de la glace produit par la pression. Cela 
apparaît plus clairement lorsque, la pression du caillou s' exer- 
çant obliquement sur un point de la surface de la glace, on 
voit se produire une protubérance sur un point opposé. 

Par d'autres expériences, on a reconnu, dans des conditions 
particulières, que la glace expulsée par la pression se relevait 
en forme de crête sur les bords du corps comprimant. Par 
exemple, une plaque de fer de 3 millimètres de grosseur, 
présentant au centre une ouverture carrée, ayant été forte^^ 
ment appliquée, durant huit heures, sur une surface de glace 
bien aplanie, il a y eu boursouflement près des bords du 
earré; il s*est formé une crête haute de quelques millimètres, 
qui s'est renversée sur les bords métalliques. De même, une 
barre de fer piano-convexe, après une compression éner- 
gique de dix heures à 4- 3«R., s'est enfoncée dans une plaque 
de glace aplatie. La glace a été expulsée de dessous la barre ; 
elle est montée en crête le long des deux bords, et elle s'est 
appliquée sur les deux faces latérales déclives de la barre. 

La glace possède donc une comprembilité ou plasticité 
bien manifeste^ mais tardive et très-limitée. 

Résumé météorologique de l'année iS^S bans le Caucase, 
par M. lOEoritz. (Extrait.) 

• L'année 1875 commença avec un hiver modéré pour la plus 
grande partie du Caucase* Ce n'était que sur le littoral de la 
mer Caspienne et sur le plateau élevé limitrophe à la Turquie 
asiatique qu'on avait à se plaindre des froids extraordinaires; 
mais là aussi ces froids ne se montrèrent que vers la moitié 
de l'hiver, au mois de janvier. Ils furent accompagnés de 
neiges abondantes, qui avaient l'avantage de protéger la vé- 
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gétation, quelque désagréables el même pernicieuses qu'elles 
fussent pour les habitants de Bacou et de Lencoran, peu ac- 
coutumés à ces caprices cllmatériques et mal approvisionnés 
pour les braver« Les plaines au nord du Caucase souffrirent 
aussi un peu de la neige, qui y arriva en abondance chassée 
par des vents violents du nord-est. A force de changements 
brusques et réitérés de gelée et de dégel, ces neiges s'agglo- 
mérèrent en masses si gigantesques aux branches des arbres 
qu'elles ravagèrent sensiblement les jardins et les forêts k 
Siavropol et à Piatigorsk. Â Tiflis, nous n'avions que trois 
îotirs> les la» i3 et i4 janvier, où il ne dégelait pas, et cette 
courte période froide se termina avec un minimum de tem- 
pérature hivernale qui était de — 9%2, Avant et après ce tri- 
. dyme, le, temps était doux, abstraction faite des vents du 
nord assez fréquents en janvier, mais rares en février. 

Les àmandieirs fleurissaient le 18 février, quoique nous 
eussions encore de la neige jusqu'au 22, dont l'influence dé- 
létère ne tarda pas à se faire sentir à la récolte des amandes 
en automne. Le dernier jour de l'hiver, le 28 février, était 
marqué par l'arrivée des étourneaux, de ces premiers messa- 
gers dé notre printemps. Les hirondelles ne se montrent 
qu'après la rechute 4\x froid, qui tombe ordinairement dans 
le commencement du mois de mars* 

Cette fois-ci, elle a.vaît lieu les 9, 10 et 11 mars; la dépres- 
sion thermique allait même plus loin qu'en htver« savoir jus- 
qu'à — io**,3, et les hirondelles n'arrivèrent que le 25. Aussi 
le mois de mars méritait-il en 2875 parfaitement le surnom 
de mois enragé que lui donnent nos paysans. Changeant au 
plus haut degré, il nous amenait tantôt de la neige, tantôt une 
chaleur de 20 degrés à l'ombre; la veille^ un ouragan rava- 
geant les forêts et emportant les toits des maisons, et le len- 
demain un calme ravissant* Les pruniers commençaient à 
fleurir le 5 et les grues passaient au nord le 28 mars. 

L'inconstance qui caractérisait le mois de mars se prolon- 
geait jusqu'en avril, mais la seconde moitié de ce mois, ainsi 
que tout le mois de mai, jouissait d'un temps assez constant 
et assez modéré, quoiqu'un peu plus frais que d'ordinaire. 

L'été était pluvieux au Caucase, ce qui contrastait sensible- 
ment avec les plaintes réitérées sur la sécheresse en Europe, 
que nous lisions dans les journaux. De la somme annuelle 
des dépôts aqueux à Tiflis, qui était 452'»™,3 en 1875, presque 
la moitié, savoir 2i5"*",2, appartiennent à l'été, et de ce 
nombre, i32"",i tombent sur le seul mois de juillet. A la 
suite des pluies réitérées et abondantes, les chaleurs d'été 
étaient moins étouffantes qu'elles ne le sont d'habitude; mais, 
par la même cause, on avait à se plaindre en différents en- 
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droits des dévastations graves produites par les crues cxtraor* 
dinaires des rivières. La Sounja, leSoulac, l'Argonne, leGou- 
dermèss et tous les petits ruisseaux qui arrosent Tétroite 
bande de terre entre la grande chaîne du Caucase et le bord 
oriental de la mer Noire se transformaient en vrais torrents 
et ravageaient les terres adjacentes. Entre Tiflls etSouram, le 
Ht du chemin de fer, trempé par les eaux pluviales retenues 
à la couche supérieure de la terre par un sous-sol imper- 
méable, s'enfonçait à deux endroits en cédant au poids for- 
midable d'un train comblé de passagers, et ce n'est que grâce 
à une rare présence d'esprit du machiniste que la catastrophe 
se termina sans qu'on eût à déplorer la perte de la vie de 
personne. La moisson était médiocre et en plusieurs endroits 
très-génée par la pluie; le foin, au contraire, était si abon- 
dant qu'on manquait de mains pour l'emmagasiner. 

Dans la seconde moitié de septembre, il faisait si frais à 
Tiflis et aux alentours que, dans le district de Douchette, qui 
est contigu à celui de Tiflls dans la direction vers les mon- 
tagnes, on pouvait voir les grappes au cep couvertes de neige, 
ce qui est très-rare chez nous. 

Octobre nous dédommagea un peu des rigueurs du mois 
précédent, mais novembre, quoique fort agréable à Tiflis, se 
faisait sentir par de forts chasse-neiges dans les plaines au 
nord du Caucase et dans les montagnes. 

En décembre, la température variait à Tiflis entre + 12 et 
— la degrés à la suite des vents froids et forts qui flagellaient 
d'une manière si impitoyable nos deux mers et tout Tisthme 
caucasien, et qui cessaient et reparaissaient si subitement 
que nos marins avaient plus d'une fois à se plaindre de pertes 
très-douloureuses. 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse 
adresse le n* 2 (février, mars 1876) et le n« 3 (avril, mai, juin 
1876) du Bulletin publié par la Société. 

— Le Président de la Société d'Émulation du Doubs trans- 
met le huitième et le neuvième volume, 1873 et 1874, des 
Mémoires publiés par la Société. 

— M. Auff. Zûnilel, à Strasbourg, envoie une Commu- 
nication lue à la Société des Sciences, Arts et Agriculture du 
Bas-Rhin sur l'élevage des vers à soie du chêne, fait en Al- 
sace par MM. Haushalter. 

Z# Génmf, B. CoTTtii. 
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SOR LES IRRIGATIONS DANS LE MIDI DE LA FraNCE , ET PARTICU- 
LIÈREMENT DANS LE DÉPARTEMENT DES BoUGHES-DU-RhÔNE , par 

M. J.-A* Barrai. 

Ayant été nommé Tan dernier, par M. le Minisire de TAgri- 
culture, membre d*une Commission chargée de prononcer 
sur un concours ouvert pour le meilleur emploi des eaux 
d'irrigation dans le déparlement des Bouches-du-Rhône, ayant 
ensuite été désigné pour être le rapporteur de la Commission, 
j'ai eu Toccasion de faire un certain nombre d'observations et 
d'expériences spécialement chimiques, qui m'ont paru avoir 
un intérêt assez grand pour être communiquées à l'Académie. 

Les irrigations dans les Bouches-du-Rhône s'étendent au- 
jourd'hui sur une surface de plus de 35ooo hectares. Sur ce 
total, 27000 hectares environ sont arrosés par les eaux de la 
Durance, 53oo parles eaux du Rhône, et 2900 par l'Huveaune, 
l'Arc, la Touloubre et divers cours d'eau secondaires. Les 
eaux de la Durance parviennent dans les trois arrondissements 
d'Aix, d'Arles et de Marseille, par des canaux dont quelques- 
uns remontent au xvi*" siècle, et dont d'autres viennent à peine 
d'être achevés. Plusieurs de ces canaux sont célèbres : ce 
sont ceux de Crappone, des Alpines, de Marseille, de Peyrolles, 
de Château renard, du Verdon " is ces canaux délivrent l'eau 
T. XVIII. i3 
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à l'agriculture depuis le i" avril jusqu'au 3o septembre; la 
quantité d'eau fournie est estimée à i litre par seconde et par 
hectare pendant les six mois d'arrosage. Il ne se faisait que 
des Irrigations exclusivement estivales, jusqu'au moment où 
la découverte de M. Faucon a démontré l'efficacité de la sub- 
mersion automnale ou hivernale des vignes pour la destruction 
du Phylloxéra. Dès maintenant, plusieurs centaines d'hectares 
de vignes anciennes ou de vignes nouvelles plantées à cet 
effet reçoivent la submersion pendant trente à quarante jours 
entre le commencement d'octobre et la fin de janvier: ce sont 
les seules vignes qui existent aujourd'hui dans l'arrondisse- 
ment d'Arles, et elles ont fourni l'an dernier de magnifiques 
récoltes. 

Le mode de distribution des eaux d'arrosage varie beaucoup 
selon les divers canaux qui ont été successivement exécutés. Les 
associations syndicales d'arrosage, qui existent au nombre de 
quatre-vingt-une dans le département, sont régies par des 
règlements qui ont été sans cesse en se perfectionnant. La 
hauteur d'eau totale de i58i millimètres, qui est donnée par 
chaque hectane, est délivrée en un nombre de 12, 23, 29, 
43 tranches égales selon les canaux, soit en tranches de i3i, 
68, 54, 37 millimètres de hauteur. Ainsi, durant trois heures,, 
on donne, par exemple, 34 litres par seconde, quarante-trois 
fois dans la saison d'arrosage. C'est donc à des alternî^lives d'hu- 
midité et de sécheresse que le sol arrosé se trouve soumis. 
Chaque tranche d'eau chasse devant elle les gaz contenus dans 
les.pores du terrain, et, après que l'eau a pénétré dans la terre, 
arrivent de nouvelles quantités d'air atmosphérique. C'est une 
application nouvelle de la théorie si juste par laquelle M. Che- 
vreul a expliqué, il y a près de trente ans, les effets produits 
par le drainage. 

Il a été constaté que partout de grandes quantités d'engrais 
composé, soit de fumier de ferme, soit de tourteaux de graines 
oléagineuses, soit enfin de guano, sont répandues dans les 
champs arrosés ; le mode d'irrigation usité est ainsi favorable 
à la nilrification des matières azotées contenues dans la couche 
de terre où l'eau peut pénétrer et où descendent les racines. 
Les principes soutenus par M. Boussingault sont donc vérifiés. 
Ce n'est exclusivement ni par les matières azotées (ammo- 
niaque, acide nitrique, ou matières organiques) dissoutes dans 
les eaux, ni par le limon tenu en suspension, que les irriga- 
tions exercent leur action fertilisante. On ne trouve, en effet, 
ni les unes, ni les autres de ces matières, les quantités de 
principes azotés, phosphatiques ou potassiques, étant suffi- 
santes pour expliquer les très-haut rendements constatés, non 
pas par exception, mais d'une manière générale, dans toutes 
les terres arrosées du département des Bouches-du-Rhône. Le 
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rendement des prairies ou des luzernes arrosées dans le» 
Bouches-du-Rhône est compris entre 8000 et 12000 kilo- 
grammes de foin fané à rheclare> contenant de 11 à 19 pour 
100 d'eau, tandis que, partout ailleurs, des rendemenis de 
aSoo à 4000 kilogrammes de foin fané au même degré sont 
réputés être excellents. 

D*un autre côié, les analyses^ tant botaniques que chimi- 
ques, que j'ai effectuées sur dix échantillons de foin pris dans 
dix localités différentes, mais dont les terrains appartiennent 
tous à la grande formation de la Crau et de la Camargue, dé- 
montrent des qualités nutritives supérieures .à celles des 
foins récoltés dans les prairies soumises, dans d'autres régions, 
à des modes d'irrigation tout à fait différents, c'est-à-dire effec- 
tués plutôt en hiver et au printemps qu'en été, et avec des 
masses d'eau beaucoup plus considérables, mais avec des 
interruptions bien moins nombreuses. On donne, par exem- 
ple, trois à quatre fois de l'eau, et non de vingt à quarante- 
trois fois, comme on le fait en Provence. 11 faut ajouter que, 
après renlèvement de quantités de fourrages aussi abondantes, 
on trouve encore dans les prairies arrosées dont nous parlons 
la nourriture hivernale de iti k ^o brebis qui reviennent des 
montagnes et pour lesquelles on paye 5 centimes par tête et 
par jour de droit de pacage. 

Toutes les prairies naturelles et les luzernes, les cultures 
maraîchères, les oliviers et le blé reçoivent des arrosages dont 
les quantités et le nombre varient suivant la nature des ré* 
coites. Pour le blé, par exemple, on a donné, en 1875, deux 
ou trois arrosages seulement en avril et durant la première 
quinzaine de mai ; chaque arrosage s'élève à un débit de 
3o litres pendaut six heures pour chaque hectare. L'excédant 
de rendement d'un hectare arrosé, par rapport à un hectare 
non irrigué, est de 4 hectolitres. 

Pour les oliviers on donne deux arrosages par an, en juin 
et en août, et chaque fois de 60 litres par seconde pendant 
deux heures et quart. 

L'analyse des matières minérales des divers fourrages a con- 
duit à des résultats importants. Ainsi, dans des cendres de 
luzernes récoltées dans les terrains de la Camargue tout ré- 
cemment désalés, et dans lesquels, à une profondeur de 2 à 
3 mètres, existaient encore des eaux fortement salées, la pro- 
portion de potasse s'élevait à 18 pour 100 environ, tandis que 
celle de soude n'était que de 6 à 8 pour 100. Chose remar- 
quable, dans ces luzernes, la proportion de soude a été rela- 
tivement plus faible que dans des fourrages venus sur des 
terrains où il y a absence d'eau salée. Il paraît y avoir des 
aptitudes particulières dans les plantes fourragères, soit pour 
une plus grande proportion de potasse, soit pour une plus 
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grande proportion de chaux; noais la soude, conformément 

du reste aux expériences de M. Peligot, ne domine jamais. 

Nos analyses font aussi connaître les proportions d*acide 
phpsphorique et de fer existant dans les fourrages provenant 
de terrains irrigués, et il en résulte que ces foins, dans les 
Bouches-du-llhône, présentent à tous égards toutes les qua- 
lités que Ton recherche dans les aliments qui doivent être 
considérés comme complets pour le bétail. L'eau y agit, non 
pas tant par les principes en dissolution ou en suspension 
qu'elle apporte avec elle, que par les réactions qu'elle exerce 
sur le sol et les engrais contenus dans la terre, sous Tin- 
fluence de la chaleur et de la lumière du soleil du Midi, 

Enfln, diverses déterminations de température compara- 
tive des eaux d'arrosage et de l'air atmosphérique établis- 
sent que, si, dans le jour, la température de ces eaux est 
inférieure à celle de l'atmosphère, elle lui est, au contraire, 
supérieure pendant la nuit. 

L'électricité et l'artillerie, par M. lie Bescltu 
de la Bastaye. 

Dans les premiers essais des bouches à feu, on sentit la 
nécessité de mesurer les pressions développées par les gaz 
de la poudre tant dans les pièces, au moment du tir, que dans 
les expériences de combustion des poudres en vase clos, ou 
plus complètement d'évaluer les pressions successivement 
engendrées en des instants régulièrement espacés, pendant 
cette même combustion. 

Le problème était difficile à résoudre; il s'agissait de mar- 
quer les intervalles successifs de temps, intervalles qui rie 
dépassent pas le millième de seconde. Des recherches cu- 
rieuses ont été entreprises en différents pays, depuis les pro- 
cédés de l'Italien Anlony, en 1738, et du chevalier d'Arcy, en 
1760, jusqu'aux appareils écraseurs de la Commission de 
Gavre. Mais les indications recueillies dans ces expériences 
ne concordaient pas rigoureusement avec les lois du général 
Piobert sur la marche des pressions des gaz de la poudre; 
il fallut l'intervention de l'électricité pour arriver à une véri- 
fication satisfaisante de ces lois. 

En 1869, Ï21 Commission anglaise des substances explosives 
employa un chronoscope construit par le capitaine Noble, 
avec lequel on peut mesurer facilement et exactement les 
temps dont le projectile a besoin pour parcourir différents 
espaces donnés dans la pièce et par cela même la pression 
exercée par les gaz tant sur le projectile que sur les parois. 
Cet appareil, qui donne à l'aide de l'étincelle d'induction les 
traces de mouvements qui s'accomplissent pendant quelques 
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millièmes de seconde, permet d'apprécier la durée de trajet 
jusqu'à des cent millièmes et même des millionièmes. . 

Des lames en acier, en saillie dans Tiniérieur de la pièce, 
sont mises chacune en relation, par un fil isolé, avec une 
petite batterie galvanique et avec une plaque recouverte de 
papier noirci avec du noir de fumée et tournanl avec une 
vitesse de 3oooo tours à la seconde. La lame (pressée par le 
projectile coupe le fil isolé ; le courant est interrompu et il 
part une étincelle d'induction d'un déchargeur juxtaposé à la 
plaque. Cette étincelle fait une marque facile à reconnaître sur 
le papier noir. La place respective de ces points sur les diffé- 
rientes plaques, la vitesse de rotation étant connue, permet de 
mesurer le temps qu'il faut au projectile pour aller d'un point 
à un autre dans l'âme de la pièce. 

Un chronographe beaucoup plus précis et plus commode, 
construit en France plusieurs années auparavant, par le capi- 
taine Schultz, avait permis à son auteur d'effectuer à Meudon 
des essais analogues; mais les moyens ne lui avaient pas été 
donnés pour les pousser suffisamment loin. 

Le chronoscope Noble n'a fourni que très-peu d'indications 
sur les effets qui se produisent dans les premiers instants de 
l'inflammation et de la combustion de la charge et du dépla- 
cement du projectile. 

Le chronographe Ricq, employé à la poudrière du Bouchet, 
est de beaucoup supérieur au précédent. 11 permet de déter- 
miner la loi graphique du mouvement que les gaz de la poudre 
impriment à un projectile de poids connu, afin d'en déduire 
la loi des vitesses et, par suite, celle des accélérations ou des 
efforts. Il apprécie la durée des phénomènes à i 36oooo de se- 
conde à l'aide de courbes continues. 

La fonderie de la marine, à Nevers, emploie pour l'étude 
des mêmes phénomènes les accéléromètres et les accéléro- 
graphes de l'ingénieur Marcel Deprez ; ces appareils sont d'un 
emploi plus commode et plus pratique que le chronographe 
du capitaine Ricq. 

M. Marcel Deprez est aussi l'inventeur de la balance mano- 
mélrique à plusieurs pistons, qui n'est qu'un perfection- 
nement du chronographe du capitaine Schultz. Cet appareil est 
susceptible d'enregistrer, çn une seule expérience, vingt points 
de la courbe des pressions en fonction du temps. 

La vitesse des projectiles en différents points de sa trajec- 
toire est également déterminée par des appareils électrobalis- 
tiques ou chronomètres magnéto-électriques fondés sur un 
principe connu, sur une relation entre le mouvement in- 
connu du projectile dont on veut connaître la vitesse en un 
point quelconque de sa trajectoire dans l'espace et celui d'un 
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corps assujetti à se mouvoir selon des lois parfaitement con- 
nues. 

La première publication de l'idée d'employer l'électricité 
dans les expériences d'artillerie remonte à l'année 1840 et est 
due au célèbre physicien anglais Wheatstone. 

Celte idée féconde ne larda pas à se manifester publique- 
ment en France, en Russie» en Prusse, en Belgique, en Suède, 
et il faut espérer qu'à l'Exposition de 1878, à côté des pre- 
miers appareils de Wheatstone, nous verrons les appareils 
chronoscopiques de Hill (à cadran), de Bréguet-Konstantinoff 
(à cylindre enregistreur), de Pouillet (à plateau de verre), du 
colonel Martin de Brettes (chronographe à galvanomètre et à 
cibles-réseaux, pendules électrobalistiques à arrêt et à style, 
appareil compleur électromagnétique, chronoscopes et pen- 
dules électromagnétiques à hélices dynamiques), de Siemens 
(à étincelles traçantes), du Belge Navez (chronoscope basé sur 
la chute d'un corps libre, chronoscope fondé sur la descente 
d'un corpsle long d'un plan incliné, pendule électrobalistîque], 
du Suédois de Wrede, de l'Américain Henry, de l'Espagnol 
Zapata, etc. 

L'artillerie emploie encore l'électricité pour faire détoner 
les charges auxquelles sont soumises les bouches à feu dans 
les fonderies avant d'être mises en service. 

D'intéressantes expériences ont été faites récemment à 
Woolwich par le professeur Abel et le capitaine Noble, dans le 
but de déterminer les produits de l'explosion de la poudre, 
la tension des gaz, l'effet de grains de différentes grosseurs, le 
volume des gaz permanents et la température développée dans 
l'explosion d'une charge de poudre dans J'âme d'un canon. 
On s'est servi pour cela d'une chambre d'acier fermée par un 
fort écrou à travers lequel passaient les fils conducteurs de 
l'électricité destinés à l'inflammation de la poudre. Les pres- 
sions ont été enregistrées par des appareils à écrasement. Les 
indications recueillies sont desplus remarquables : la pression 
des gaz de la poudre, quand celle-ci remplit la chambre, est 
de 6400 atmosphères; la température d'explosion est d'environ 
2200 degrés; le métal du canon absorbe 3 pour 100 de la 
chaleur développée; enfin les résidus de l'explosion sont de 
57 et de 43 parties gazeuses solides. 

Essai sur l'immigration db la Flore NORWÉGiBNîns pendant les 

ALTERNATIVES DE PÉRIODES HUMIDES ET SÈGBES, par M. Axel 

M. Blylt s'est proposé la recherche des origines probables 
et de l'immigration successive des plantes de la Norwége. 
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Dans cette question, qui n'est plus susceptible d'observations 
directes, on peut s'appuyer sur des faits de distribution ac- 
tuelle des végétaux; mais les documents sur les espèces fos- 
siles ou conservées de quelque autre manière ont infiniment 
plus de valeur. Heureusement les tourbières, dans les pays 
froids et humides, sont une source d'information extrême- 
ment précieuse. Celles de Norwége ont prouvé, comme en 
Danemark, des successions de flores bien plus nombreuses 
qu'on ne pouvait le supposer, et, comme il en résulte aussi 
des aperçus intéressants sur les climats européens pendant 
et après l'époque glaciaire, nous pensons devoir mentionner 
ici quelques passages du Mémoire du professeur de Chris- 
tiania. 

« La côte de Norwége, dans le Finmark oriental, aujourd'hui 
complètement dénudée d'arbres, a été une fois couverte de 
forêts. Le pin d'Ecosse avançait plus au jiord et plus haut sur 
les montagnes, car nous voyons des restes de son existence 
au-dessus de la limite actuelle de l'espèce et même au-dessus 
de celle du bouleau. Nous en trouvons dans de la tourbe, 
tantôt à l'état de souches verticales enracinées et tantôt jcou- 
chés avec les branches. Les troncs ont souvent plus de 
6 pieds de circonférence. Beaucoup de tourbières reposent 
sur d'anciennes forêts. Le long de la côte occidentale, jus- 
qu'à 5o pieds au-dessus de la mer, j'ai vu fréquemment de 
la tourbe, épaisse de 2 à 4 pieds, sur' des restes de pins et de 
boufeaux que l'humidité croissante avait détruits. A Holemy- 
ren, près deHobberstad enlaederen, à 168 pieds au-dessus de la 
mer, la tourbe repose sur une forêt d'arbres à feuilles cadu- 
ques. Des troncs de chênes et d'aulnes sont dressés et enra- 
cinés au fond, à 6 pieds au-dessous du sol. La tourbe qui les 
recouvre contient des débris de plantes aquatiques. Les en- 
virons présentent la nature de laederen, sol pierreux et grandes 
étendues de bruyères, sans arbres.... Il existe aussi quelque- 
fois deux lits de forêts, l'un au fond de la tourbe, l'autre au 
milieu. Celles-ci étaient formées ordinairement, dans ce cas, 
de pin d'Ecosse, de bouleau, et quelquefois d'aulnes, arbres 
qui peuvent aujourd'hui encore vivre sur de la tourbe. Jadis 
il en a été de même, seulement la tourbe a grandi de manière 

à faire périr les arbres A Stubberud, près de Christiania, 

à 430 pieds d'altitude, j'ai trouvé : au fond 5 pieds de tourbe 
de Sphagnum, sur de l'argile, puis 5 pieds de tourbe de 
plantes aquatiques (Phragmites), portant des Sphagnum et des 
troncs d'aulnes; ensuite des troncs de pins; 3 pieds de tourbe 
de Sphagnum, et finalement, à la surface du sol, i pied de 
terre de bruyère ; en tout i4 pieds. » 

L'époque probable de ces diverses végétations est discutée 
par l'auteur, en tenant compte de l'élévation graduelle de la 



200 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

péninsule Scandinave depuis la période glaciaire, ce qui ne 
laisse pas que d'être compliqué el problématique. La tourbe 
moderne se forme très-lentement et des restes de l'industrie 
humaine n'ont été trouvés que dans la partie supérieure, ce 
qui indique pour la partie inférieure un temps très-ancien, 
où cependant la Norwége était déjà émergée. La destruction 
des anciennes forêts ne peut pas être attribuée à l'homme, ni 
à desincendies. Elle doitavoir été causée par desaccroissements 
d'humidiié, et, comme les districts actuels sont couverts de 
bruyères, on peut affirmer que, relativement parlant, ils sont 
dans une période plus sèche. Les faits observés en Suède et en 
Norwége ne semblent pas concorder avec ceux observés en 
Danemark par M. Steenstrup. M. Blytt l'attribue au soulè- 
vement de la péninsule, et, quand il essaye d'en tenir compte, 
il arrive à certaines concordances. Il faut supposer, pour cela, 
que les plus anciennes tourbes de Norwége correspondent au 
temps des tourbes moyennes de Danemark, les plus profondes 
dans ce dernier pays n'ayant pas d'analogues en Norwége. 

Après avoir constaté, par les tourbes, des variations d'humi- 
dité et de sécheresse en Norwége, M. Blytt essaye de deviner 
l'arrivée probable des grandes catégories de végétaux selon 
lesquelles il divise la flore moderne du pays. Ce ne sont pas 
des catégories tranchées, mais elles répondent à des exigences 
physiologiques et jusqu'à un certain point à la distribution 
topographique actuelle des espèces, quoique nullâpart on ne 
trouve strictement et uniquement un des groupes d'espèces 
que l'auteur désigne sous les noms de arctiques^ subarctiques^ 
boréales, atlantiques, subboréales et subatlantiques. Le mé- 
lange qui existe plus ou moins dans chaque district doit s'ex- 
pliquer, selon lui, par les alternatives constatées d'un climat 
sec ou humide, continental ou maritime. Les espèces qui 
souffrent d'un changement ne sont pas détruites complète- 
ment là où elles se trouvent. Elles résistent un peu, dans 
quelques points particuliers, et plus ou moins longtemps, 
surtout s'il n'arrive pas d'autres espèces très-envahissantes. 
Cette résistance doit être une cause de disjonction des habi- 
tations et de rareté de quelques espèces. On peut faire les 
mêmes raisonnements sur les plantes de la chaîne des Alpes; 
car'des progrès et reculs des glaciers ont eu lieu en Suisse, 
comme en Norwége, suivant des variations séculaires ou 
millénaires de climats plus ou moins froids, plus ou n)oins 
humides, plus ou moins analogues aux climats maritimes* 
M. Blytt n'a garde de l'oublier, et il mentionne des immigra- 
tions de plantes en Norwége comme devant être analogues, 
dans beaucoup de cas, à celles des plantes de Suisse, d'après 
l'opinion que nous avons énoncée dans le Congrès botanique 
de Florence et publiée ici même. Les espèces arctiques, du 
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nord, préfèrent un climat froid.et sec (continental) ; elles ont 
pu persister pendant les périodes humides sur les terrains 
schisteux, où la neige fond et l'eau s'écoule rapidement. Les 
boréales y comme le noisetier, le Cerasus avîum, demandent 
aussi un climat continental, mais moins froid ; elle^ ont pu, 
dans les périodes humides, persister au inilieu des rocailles. 
Les espèces ntlantiques exigent un climat égal et humide; 
elles ont dû se répandre dans les périodes favorables à la 
tourbe et se limiter dans les périodes froides et sèches, oii, 
comme à présent, la tourbe augmente rarement et se couvre 
de bruyères. 

Les immigrations d'espèces n'ont pu avoir lieu en Norwége 
que par la Suède et le Danemark. Il y a, en effet, une vallée 
profonde dans la mer Atlantique, le long de la côte norwré- 
gienne, puis au nord de la mer Glaciale et, plus loin, des îles 
qui sont encore dans une période glaciaire, avec une végétation 
arctique très-monotone. II faut donc se figurer des invasions 
successives par Test et le midi, sur une terre qui s'élevait peu 
à peu, et au travers de modifications alternatives du climat, 
favorables tantôt à certaines espèces et tantôt à d'autres. Tout 
cela est compliqué. Pour beaucoup d'espèces on ne peut avoir 
que des conjectures, pour d'autres heureusement les restes 
déposés dans les tourbes sont des témoins. Plus le nombre de 
ceux-ci augmentera par de bonnes observations, plus la série 
des faits sera clairement établie. Alph. dk C. 

Anatomie de l'appareil musical de la Cigale, 
par M. &. Carlet. 

Il peut paraître téméraire de vouloir parler de l'anato.mie 
de l'appareil vocal des Cigales, après ce qu'en ont dit Réau- 
mur, Carus, Solier, Doyère, Dugès et tant d'autres. Cepen- 
dant, si l'on compare les travaux de ces auteurs, on est sur- 
pris de voir qu'ils ne sont pas d'accord, même sur les points 
les plus importants. 

En étudiant les orifices respiratoires des Cigales chan- 
teuses, j'ai parfaitement vu que, chez ces insectes, les stig- 
mates thoraciques sont au nombre de trois paires. Les deux 
premiers de ces stigmates sont situés directement au-dessous 
des épinières du prothorax, qu'il suffit de soulever pour les 
apercevoir. Les deux stigmates moyens sont situés de mçme 
sous les épinières du mésothorax; enfin les- deux derniers 
appartiennent au méialhorax et sont recouverts par les épi- 
nières de ce segment thoracique, qui ne sont autre chose que 
les opercules de l'appareil musical du mâle. Je me suis assuré 
que ces trois paires de stigmates thoraciques existent aussi 
chez les femelles. • 
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Les deux derniers stigmates thoraciques ont été pris par 
Carus pour les deux premiers stigmates abdominaux; mais 
ils diffèrent de ce^nx-ci par la situation, la configuration et la 
structure. En effet, les stigmates thoraciques sont très-grands, 
pourvus de cils sur les bords, entourés d'un cercle corné ou 
péritrème et munis de panneaux mobiles, tandis que les stig- 
mates abdominaux sont petits, punciiformes, dépourvus de 
paupières mobiles et habituellement entourés d'une- petite 
auréole farineuse. 

Les stigmates abdominaux sont au nombre de sept paires 
et non pas de six. La première paire est située sur Tapodème 
d'articulation du triangle écailleux. Cela suffit pour affirmer 
que ce triangle appartient au premier anneau de l'abdomen, 
dont il est Ventogastré, comme l'a très-bien dit Audouin, 
dans ses Considérations sur le thorax des Hexapodes. Cette 
dernière dénomination doit être adoptée pour désigner la 
pièce que Réaumur appelle triangle écailleux^ car cet organe 
n'a nullement la forme d'un triangle, comme on l'a dit jus- 
qu'à présent; c'est, mathématiquement parlant, une surface 
gauche réglée. Les six paires suivantes de stigmates abdomi- 
naux occupent respectivement la partie ventrale des six an- 
neaux suivants et n'offrent rien de particulier, si ce n'est que 
la seconde paire est dépourvue du cercle farineux caractéris- 
tique et, quelquefois même, presque oblitérée, de sorte que 
ces stigmates sont moins visibles que les autres. 

J'ajouterai encore que la paroi externe de la cavité sonore 
où se trouve la timbale n'appartient pas au premier anneau 
de l'abdomen, comme le dit et le figure Réaumur, mais bien 
au second, comme il est facile de s'en convaincre, en exami- 
nant la C. orni et la C. maculata, où cette paroi est incom- 
plète et forme une apophyse saillante sur le second segment 
de l'abdomen. D'ailleurs, sur la C. plebeia^ il est facile de 
voir que le bord supérieur de cette paroi externe est libre et 
séparé du bord supérieur au cadre de la timbale, bord qui 
est formé par le premier anneau de l'abdomen. Enfin les au- 
teurs ont décrit un muscle tenseur de la timbale. Le muscle 
qu'on a chargé de ce rôle ne peut le remplir et a une tout 
autre action, ainsi que je le montrerai prochainement, en 
m'occupant de la Physiologie de l'appareil, que je ne consi- 
dère aujourd'hui qu'au point de vue anatomique. 

Géologie des Etats-Unis. 

États de l'Ouest. — M. J. Le Conte a étudié la grande coulée 
de lave basaltique des États-Unis de l'Ouest. Cette coulée, la 
plus vaste du monde, commence en Californie sous la forme 
de plusieurs courants séparés, puis recouvre comme un man- 
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leau les États d'Orégon nord et de Washington, dissimulant 
toutes les inégalités de la surface. Elle couvre la majeure partie 
de la Californie du Nord et du Nevada-, presque tout TOrégon, 
Washington et Idaho, et arrive jusqu'à Montana, à Test, et 
jusqu'à la Colombie anglaise, au nord. Son étendue est com- 
prise entre 5ooooo et 800000 kilomètres carrés, c'est-à-dire 
qu'elle dépasse l'étendue de la France. 

La source de celte coulée est dans la chaîne côtlère, mais 
surtout dans les montagnes des Cascades et dans les Montagnes- 
Bleues. Sa plus grande épaisseur est d'au moins 1200 mètres : 
on peut évaluer sa puissance moyenne à 65o mètres. 

M. Le Conte a réussi à voir, dans les montagnes des Cas- 
cades, la base de la coulée de lave; dans cette région, le basalte 
columnaire repose sur un conglomérat qui contient beaucoup 
de bois silicifié et où l'on observe, de temps en temps, des 
couches formées par un ancien sol avec traces d'arbres encore 
en place. Quant à l'âge de cette coulée, l'auteur avait d'abord 
cru qu'elle s'était produite à l'époque post-tertiaire; mais 
M. Lesquereux, ayant examiné les plantes recueillies dans le 
conglomérat, y a reconnu deux espèces de chênes et un coni- 
fère appartenant certainement au miocène et peut-être même 
à l'éocène supérieur. La coulée a donc eu lieu probablement 
vers la fin de l'époque miocène; car la surface du conglo- 
mérat a été façonnée par des érosions avant le dépôt de la 
nappe de lave. 

Sur la surface de la grande coulée et surtout le long des 
crêtes des montagnes des Cascades, sont disséminés les cônes 
volcaniques éteints. Mais M. Le Conte attribue la sortie de la 
roche éruptive à une pression tangentielle exercée dans la 
croûte du globe lors de la formation des montagnes voisines. 

Le conglomérat qui sert de base à la grande coulée est com- 
posé entièrement de galets porphyriques. A la base des falaises 
de la rivière Columbia, la roche de la coulée est souvent tra- 
chytîque, tandis que les parties supérieures sont formées de 
basaltes columnaire. (Extrait de la Revuç de Géologie de 
MM. Delesse et de Lapparent, t. XIL) 

Sur Là BÉTERIIIINATION DB LA TEMPÉRATURE DE SOLIDIFICATION DES 
LIQUIDES ET BN PARTICULIER DU SOUFRE, par M. JD. CremeZ. 

La détermination de la température à laquelle s'eflfectue le 
passage d'un corps de l'état solide à l'état liquide, ou le pas- 
sage inverse, présente, malgré son apparente simpliciié, des 
incertitudes qui n'ont été dissipées que pour un nombre de 
substances relativement restreint, même lorsque le change- 
ment d'état se produit brusquement, c'est4i-dire lorsque le 
corps solide devient subitement liquide pour une variation 
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infiniment petite de la température. La lenteur avec laquelle 
se produit la fusion d'un corps dans un bain à température 
constante peu supérieure au point de fusion et l'imparfaite 
conductibilité des substances qui permet à certaines régions 
du liquide d'atteindre des températures supérieures à celle de 
la partie non fondue ont conduit à substituer à la détermina- 
tion du point de fusion celle, supposée identique, du point de 
solidification : seulement il arrive souvent dans ce cas que 
les mesures se trouvent faussées par suite des phénomènes de 
surfusion. On peut, comme je vais l'indiquer, utiliser ces phé- 
nomènes pour déterminer la température de solidification des 
liquides avec une précision qui n'est limitée que parla patience 
de l'expérimentateur. 

A cet effet, on met dans un tube de verre de 3 centimètres 
de diamètre, fermé à un bout, une quantité du corps solide 
telle, qu'à l'état liquide il forme une couche de 5 à 6 centi- 
mètres de hauteur : on dispose, suivant l'axe du tube, un 
thermomètre retenu par un bouchon et dont le réservoir, 
assez petit pour n'avoir sur la température du liquide ambiant 
qu'une influence négligeable, descend jusqu'à quelques mil- 
limètres du fond du tube sans le toucher: puis on détermine 
la fusion du corps en l'introduisant dans un bain d'eau ou de 
paraffine à une température de quelques degrés supérieure 
au point de solidification présumé. Lorsque le corps est en- 
tièrement fondu, on amène le tube dans un bain à tempéra- 
ture constante inférieure à la température cherchée, et Ton 
attend que les indications de deux thermomètres, l'un inté- 
rieur, l'autre extérieur, ne diffèrent que très-peu. On accélère 
ce résultat en faisant tourner le tube autour de son axe, ce qui 
ne provoque pas la solidification, à moins que dans ce mou- 
vement le thermomètre ne frotte contre les parois du tube 
baignées par le liquide. Le corps étant ainsi à l'état de surfu- 
sion, on introduit par un deuxième trou du bouchon une fine 
aiguille de verre dont l'extrémité est recouverte d'une très- 
petite quantité de la matière à l'état pulvérulent, et l'on amène 
cette exiré^mité dans le liquide dont elle détermine aussitôt 
la solidification; pour activer le phénomène, on fait tourner 
le bouton autour de son axe, ce qui déplace la tige et promène 
cylindriquement les germes cristallins autour du thermomètre. 
On suit alors les indications de cet instrument qui atteint 
bientôt un maximum, lequel n'est sûrement pas supérieur 
au point de solidification, mais peut lui être inférieur. On re- 
commerfce alors l'expérience en prenant pour température du 
bain ambiant le maximum précédent, et, en opérant de la même 
manière, on détermine la solidification du liquide : on trouve 
que le thermomètre s'élève à un maximum supérieur au pré- 
cédent. Après deux ou trois essais de ce genre, on arrive à 
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des températures qui ne diffèrent les unes des autres que 
d'une fraction de degré négligeable : on prend la température 
la plus élevée pour température de solidification de la sub- 
stance, en lui faisant subir la correction provenant de ce que 
toute la tige du thermomètre n'est pas baignée par le liquide. 

J'ai mis à profit la précision que comporte ce procédé,' 
notamment pour éclaircir les diverses particularités que pré- 
sente le changement d'état du soufre, et voici quels sont les 
principaux résultats auxquels je suis parvenu. 

Le résultat le plus simple est celui qui est relatif au soufre 
insoluble dans le sulfure de carbone obtenu par épuisement 
de la fleur de soufre : la solidification de celte variété se pro- 
duit à II4^3 quelle que soit la température à laquelle on Tait 
fqndue ; ainsi, dans toutes les expériences, je n'ai pas trouvé 
une différence supérieure à i/io de degré entre la tempéra- 
ture de solidification du soufre quia été porté àrébullition et 
celle où se solidifie le même corps qui n'a été chauffé qu'à 
170 degrés et même à 121 degrés. 

Cette constance du point de solidification ne se retrouve pas 
dans les autres variétés. Pour le soufre octaédrique, la tempé- 
rature de solidification est la plus élevée quand on a produit 
la fusion à la température la plus basse possible, par exemple 
à 121 degrés : dans ce cas elle atteint îi7S4; si l'on a porté le 
liquidée i44 degrés, elle n'est plus que de n3«,4; elle descend 
à ii2%2pourle soufre maintenu cinq minutes à 170 degrés 
011 il est très-visqueux et où, suivant les expériences de 
M. Berthelot, se produit le maximum de soufre insoluble ; à 
partir de cette valeur, elle s'élève rapidement à ii4^4» tem- 
pérature de solidification du soufre qui a été porté aux diverses 
températures comprises entre 200 et 44? degrés. Cette der- 
nière valeur est sensiblement la même que celle qui corres- 
pond à la solidification du soufre insoluble. 

Quant au soufre prismatique, la température de sa solidifi- 
cation dépend de son état antérieur. S'il provient du soufre 
insoluble, il se comporte comme lui ; cependant, lorsqu'on 
le soumet à plusieurs fusions et solidifications successives, en 
ne dépassant pas beaucoup la température de fusion, le point 
de solidification peut s'élever de plus d'un degré. De même, 
s'il provient de soufre octaédrique, son point de solidification 
dépend de la température à laquelle on l'a porté. Ainsi, lors- 
qu'il provient de soufre chauffé à 170 degrés, dont le point de 
solidification est ii2*»,2, et qu'il a été liquéfié vers 120 ou 
123 degrés, la température de solidification s*élève graduelle- 
ment à chaque fois, et, après un nombre de fusions et cristal- 
lisations suffisant, elle redevient égale à II7^4• 

Le souffre mou, le soufre en fleur et le soufre en canons 
conduisent, comme on pouvait s'y attendre, à des résultats 
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intermédiaires entre ceux que j'ai signalés pour le soufre 
insoluble et le soufre octaédrique, qui entrent tous deux 
dans leur constitution. 

Ces particularités rendent compte de la diversité des nom- 
bres donnés pour la température du changement d'état du 
soufre par des observateurs dont il n'y a pas lieu de mettre en 
doute l'habileté : elles font voir aussi combien sont tenaces 
Ips modifications qui résultent de la trempe du soufre, puis- 
qu'il faut, pour les faire disparaître, un nombre considérable 
de fusions et de cristallisations successives* 

Expériences sur la stratification de la lumièhe électrique. 

MM. Warren de la Rue, Hugo, W^ Muller et W. Spottis- 
woode ont entrepris une série de recherches pour déterminer 
la cause de la stratification de la lumière électrique. L'expé- 
rience suivante qu'ils décrivent dans une première Notice jette 
déjà un certain jour sur cet intéressant sujet. 

Le courant d'une pile de 1080 éléments au chlorure d'ar- 
gent traverse un tube à gaz raréfié dans lequel il produit un 
jet lumineux continu. On introduit alors dans le circuit un 
condensateur composé de deux spirales de fil isolées, dispo- 
sées l'uneautour de l'autre et ayant chacune une de leurs extré- 
mités en communication avec la pile, l'autre demeurant libre ; 
immédiatement on voit apparaître dans le tube des stries très- 
nettes. 11 est clair que ce condensateur forme une sorte de 
bouteille de Leyde qui se charge et se décharge alternative- 
ment, produisant tantôt un abaissement, tantôt un renforce- 
ment du courant continu qui traverse le tube. Ces décharges 
périodiques paraissent avoir une tendance à produire une 
interférence des ondes électriques, partant des nœuds de 
plus grande résistance dans le milieu raréfié, comme l'in- 
diquent les stries. 

On peut mettre en évidence d'une manière très-simple ces 
fluctuations du courant qui paraissent être la cause des stries. 
Le courant de 1080 éléments traversant la spirale primaire 
d'une bobine d'induction ne produit aucun courant induit dans 
la bobine secondaire en l'absence du condensateur, parce 
qu'il est continu; mais, dès qu'on introduit le condensateur, le 
courant induit se montre par suite desilirctuations du courant 
primaire qui donne alors un jet strié. 

Résumé météorologique de mai 1876 a Gréasqub 
(BoucHES-Du-RiiÔNEJ, par M. Klna. 

Le I*', à 9^50"* du matin, orage au sud-est se dirigeant vers 
le nord; éclairs brillants, coups de tonnerre forts et mulli- 
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plies; commencement de la pluie à 10 heures. A 10^ So"* 
orage à l'ouest se réunissant au premier; pluie plus abon- 
dante mêlée de grêle; fin de l'orage à ii^So"* à Test. Le soir, 
à S^'So'^, averse de quinze minutes. Le 3, petite pluie à 
3 heures du soir et dans la nuit. Le 8, commencement de la 
pluie dans la nuit, fin à 3 heures du soir; pluie très-fine toute 
la journée. Le 12, pluie dans la nuit, brouillard toute la ma- 
tinée et petite pluie à 11 heures du matin. Le 18, à lo^'So"', 
petite pluie jusqu'à midi iS""; à 6 heur.es du soir, la pluie, 
cojitinue. Le 19, fin de la pluie à 5 heures du matin; à 6^3o™ 
du soir, orage dans la région est se dirigeant à l'ouest ; gron- 
dement de tonnerre, pluie, averse de quinze minutes. Le 25, 
pluie dans la nuil. Le 26, à 4 heures du soir, deux coups de 
tonnerre au nord; orage très-circonscrit se dirigeant vers l'est 
et se dissipant en dix minutes. 

Résumé des orages observés en 1875 bàxs le département de 
l'Hérault. Note de M. AusllUon, membre de la Commis- 
sion météorologique. 

Les observations reçues ont permis de constater avec exac- 
titude la direction générale des orages; les chutes de grêle et 
de foudre ont été soigneusement signalées par les observa- 
teurs. 

Nombre des orages. — Le nombre des orages observés a 
été de 43, ayant donné lieu à 334 observations. Ces 43 orages 
se sont répartis comme il suit dans les diiîérents mois : 

Février, 5; mars, 3; avril, 2; mai, 3; juin, 7; juillet, 10; 
août^ 6; septembre, 5; octobre, 2. 

Chutes de gréle.^ — Sur les 43 orages de 1875, i4 ont été 
accompagnés de grêle sur une étendue plus ou moins grande; 
c'est donc environ i orage à grêle sur 3. Ces chutes de grêle 
sont réparties comme il suit par mois : 

Février, 3; mars, i; avril, 2; mai, i; juin, 2; juillet, 3; 
septembre, i; octobre, 1. 

Chutes de foudre. — Les chutes de foudre signalées sont 
au nombre de 11, soit une chute sur 4 orages. C'est surtout 
dans la saison chaude que ces chutes ont eu lieu : hiver, o; 
printemps, i; été, 6; automne, 4- 

Direction des orages-. — Points de l'horizon d'où les orages 
semblent venir : 

Nord, 2; nord-est, 2; est, 2; sud-est, i; sud, 3; sud-ouest, 
5; ouest, 11; nord-ouest, 8. 

Il résulte des chiffres précédents que plus de la moitié des 
orages traverse le département de l'ouest à l'est, paraissant 
suivre la ligne des Cévennes et se diriger vers la partie de 
l'Hérault comprise entre le nord-est et le sud-est. 



l 



2o8 ASSOCIATIOIN SCIENTIFIQUE. 

Observations sur lb mois d'avril 18^6 d^ns la Vienne, 
par M. de Toucbiiiilierl;. 

Les semailles de printemps se sont faîtes dans d'assez 
bonnes conditions; elles se sont faites tard, il est vrai, à cause 
du mauvais temps, et l'on craignait beaucoup qu'elles ne 
pussent pas bien s'effectuer, mais enfin la température est 
Revenue plus favorable et a dissipé les inquiétudes que l'on 
commençait à concevoir. Quant aux ensemencements d'au- 
tomne, ils laissent à désirer par suite des pluies continuelles 
que nous avons eues. 

La végétation a été un peu ralentie dépuis deux jours à 
cause de l'abaissement de la température. L'état sanitaire est 
bon; quelques bronchites. Il y a eu deux orages, le i" et le 
25 avril. Une aurore boréale incolore le i4> visible presque 
toute la journée. 

Résumé météorologique de Grignon*en mai 1876, 
par M. Hai^liu. 

Pendant ce mpis, le vent a constamment soufflé de la di- 

^ rection est-nord-est. La température maxima a été de aS de- 

. j grés le 20 et le 21 et la température minima de — o^5 et o*»,5 

? le 2 et le 5. Il n'y a eu aucun accident à déplorer par la grêle; 

k. elle a été trop faible pour causer des dégâts. 

f Au poinvde vue agricole, la plupart des céréales ont souf- 

• fert des vents froids du nord-est et d'ôst-nord-est et du haie 

presque continu qui en est résulté. Les productions foqrra- 

gères qui s'annonçaient si bien seront ordinaires au lieu 

^ d'être très-avatiiageuses, comme nous l'avions espéré. 

Résumé météorologique d'Avignon bn mai 1876. Note 
de M. Giraud, directeur de l'École normale. 

Orages : le 12, de 3 heures à 4^3o"» du soir; lef 26, dé 2^*30" 
j à 4*'3o"' venant de l'ouest-nord-ouest et se dirigeant vers 

[ l'est-sud-est. Pendant cet orage, la foudre est tombée en ville 

i sur une maison de la rue Pétramale, où elle a endommagé 

j une cheminée, et dans les environs de la ville, dans l'île de 

i la Barlhelasse, où elle a tué un jeune homme de 20 ans, au 

moment où il cueillait de la feuille de mûrier. Épais brouil- 
lard 1-e matin du 3i jusqu'à 8 heures. Évaporation totale du 
mois, 107 millimètres, dont 72'"°*,8. pour le jour et 34™"*,2 
pour la nuit. 

Le Gérant, E. Cottin. 
Partf» — Impr (morte de Gautbiik-Villars, quai dei Auguitlnit 6i, 
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AVBRTISSEUENTS MtTtOaOLOGIQnES AGRICOLES. ORGÀimiTIOl? 
DU SERVICE. 

Les Administrations intéressées ont décidé que le Service 
météorologique agricole ne pourrait être établi que là oh 
seraient remplies strictement les conditions prescrites dans 
la circulaire insérée dans le Bulletin 446, p. 97. 

L'organisation du département étant placée sous les auspices 
du Préfet, il est nécessaire que les propositions émanent de 
ce haut magistrat, ou soient approuvées par lui. 

L'Administration ou les Commissions devront : 

!• Faire connaître à l'Observatoire la constitution pré- 
cise der la Commission départementale nommée par le 
Préfet et quels sont ceux des membres qui seront spéciale- 
ment chargés de la rédaction et de la surveillance des aver- 
tissements agricoles; 

2^ Pourvoir du baromètre dit agricole chacune des stations 
qui devront recevoir les avertissements envoyés du chef^lieu 
par le télégraphe. 

' Ces baromètres doivent être à cadran, placés à la portée du 
public, et pour cela être établis dans des boîtes à la porte des 
mairies, des églises, des écoles, du télégraphe, etc. 
T. xvm. 14 
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Les baromètres doivent être tous réglés au niveau de la 
mer, ce qui exige qu'on fasse connaîire Tallilude à laquelle 
chacun d'eux sera placé. 

L'Observatoire se chargera, si on le désire, de commander 
ces instruments. 

Pour profiter de cette facilité, on devra adresser par chaque 
baromètre un mandat de 20 francs, sur la poste, au nom du 
Trésorier de TAssociation scientifique de France. Celle somme 
est intégralement remise au constructeur qui s'engage à faire 
tenir le baromètre à destination franc de port. 

Si le baromètre est donné par un habitant du pays, et que 
Ton fasse connaître son nom, le constructeur sera tenu de 
graver sur le cadran : donné par M. • . ., ainsi qu'il a été fait 
dans les départements organisés où les baromètres ont été 
donnés par les députés, les conseillers généraux, les conseil- 
lers municipaux ou des personnes s'intéressant à l'Agri- 
culture. 

L'Administration de l'Instruction publique verra avec sa- 
tisfaction que le concours des instituteurs soit utilisé dans 
l'organisation des stations cantonales ou communales. 

Il faudra, dans ce cas, faire connaître les Écoles désignées 
par l'Administration départementale. Le Ministère de l'In- 
struction publique pourra contribuer à enrichir le mobilier 
de l'École du baromètre agricole nécessaire. 

3® La liste des stations ainsi munies du baromètre régle- 
mentaire sera envoyée à l'Observatoire, certifiée et approuvée 
par le Préfet, et en outre, pour chacune des stations, on indi- 
quera le correspondant chargé de recevoir les dépêches, de 
les afficher, etc. Cette pièce doit être présentée par l'Obser- 
vatoire à l'Administration des lignes télégraphiques pourqu'elle 
puisse accorder Ta transmission gratuite entre le chef-lieu du 
département et chacune des stations. 

Dans le cas où, pour la transmission des dépêches, on aurait 
recours aux postes des gares de chemin de fer, on doit être 
averti que la remise à destination des dépêches reçues par ces 
gares donne lieu, au profit des Compagnies de chemin de fer, 
aune indemnité de o^^So par kilomètre; à moins que, en rai- 
son de l'arrivée quotidienne et régulière de la dépêche, les 
intéressés ne l'envoient chercher. 

4° Le membre de la Commission départementale désigné 
quotidiennement pour prendre connaissance de la dépêche 
de Paris et en déduire, en tenant compte des circonstances 
locales, l'avertissement qui sera envoyé aux différents cantons, 
ne doit pas attendre l'ouverture du service effectif pour se 
mettre en mesure. 

La dépêche venant de Paris donne les moyens de tracer sur 
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une grande étendue les coiirbe3d*égale pression barométrique, 
ainsi qu'on le voit par les deux exemples donnés dans 
la circulaire insérée dans le Bulletin 446, p. io3 et 104. 

Il faut construire ces courbes de pression, les comparer à 
celles des jours précédents, au temps local, et en conclure les 
avis à expédier. 

De» que le membre qui sera chargé de commencer le ser- 
vice départemental nous sera connu, nous entrerons en 
relation pour nous préparer par quelques essais à commencer 
le service. Le temps nécessaire dépendra nécessairement de 
l'expérience déjà acquise. 

L'Observatoire désire que la carte locale, qu'on aura con- 
struite et qui aura servi à la rédaction de la dépêche, lui soit 
envoyée par la poste sous le couvert du Ministre de Tlnstrut- 
tion publique. Ce renseignement sera précieux pour nous 
guider nous-mêmes. 

Nous comptons d'ailleurs sur l'activité des Commissions 
météorologiques, pour développer les services départemjsn- 
taux, ainsi qu'il est dit dans l'Instruction n*» VIII, pages 3, 4 
et 5. Nous les prions de's'occuper en particulier : 

De la marche des pluies; 

Des orages ; - 

Des grêles ; 

JEt de résumer les résultats auxquels les conduiront leurs 
études. 

Ces travaux serviront de base à la constitution de VJtlas 
météorologique de la France^ qui devra être, chaque année, 
présenté aux Conseils généraux. 

Sur l'absorption de l'azote libre par les matières organiques 
A LA TEMPÉRATURE ORDINAIRE. Noie de M. Bertlielot. 

J'ai trouvé que l'azote libre est absorbé, à la température 
ordinaire, par les composés organiques, sous l'influence de 
l'effluve électrique (décharge silencieuse). 

L'expérience est très-nette avec la benzine : i gramme de 
benzine absorbe en quelques heures 4 à 5 centimètres cubes 
d'azote, la majeure partie demeurant inaltérée. La réaction 
s'opère principalement entre la benzine électrisée, en vapeur 
oa sous forme de couches liquides très-minces, et le gaz azote. 
Elle donne lieu à un composé polymérîque et condensé, qui 
se rassemble à l'état de résine solide, à la surface des tubes de 
verre à travers lesquels la décharge s'effectue. Ce composé, 
chauffé fortement, se décompose avec dégagement d'ammo- 
niaque. Mais l'ammoniaque libre né préexiste, ne se forme 
par l'effluve, ni à l'état dissous dans l'excès de benzine, ni 
dans les gaz; ces derniers renferment d'ailleurs un peu d'acé- 
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t^lène^ lequel apparaît consianoment dans la réaction de l'ef- 
fluve sur les carbures d'hydrogène. 

L'essence de térébenthine a donné lieu aussi à une absorp- 
tion d'dzotej( plus lente à la vérité dans les mêmes conditions, 
et il s'est également produit un corps résineux condensé, 
dont la décomposition pyrogénée dégage de l'ammoniaque. 

Le gaz des marais se comporte de même; il se forme à la 
fois (en petite quantité) un produit azoté solide très-condensé 
(qui dégage de l'ammoniaque par la chaleur), et de l'ammo- 
niaque libre, qui demeure mêlée avec les gaz non condensés. 
Avec l'acétylène, le produit principal est la substance poly- 
mérique découverte par notre confrère M. Thenard, dont j'ai 
eu l'occasion de répéter les remarquables expériences. L'azote 
ne forme pas d'acide cyanhydrique, résultat qui contraste avec 
l'abondante formation de ce composé sous l'influence de l'étin- 
celle. Cependant le produit condensé qui dérive de l'acétylène, 
I étant détruit par la chaleur, dégage, vers la fin> quelques traces 

i d'ammoniaque. 

i Je ne multiplierai pas ces indications, me réservant d'y 

revenir lorsque j'exposerai les résultats nouveaux que j'ai 
j observés sur l'absorption de l'hydrogène par les matières or- 

; ganiques, sous l'influence de l'effluve et dès la température 

î ordinaire. Je ferai seulement observer que cette absorption 

i de Fazote par les matières organiques, dès la température 

ordinaire, est des plus intéressantes. Il n'est guère douteux 
que des phénomènes analogues (accompagnés par une absorp- 
tion d'oxygène) ne doivent se manifester en temps d'orage et 
même toutes les fois que l'air est électrisé, ce qui est après 
tout son état normal : dans ces conditions, les matières orga- 
niques en contact avec l'air absorbent très-probablement, et 
cela d'une manière incessante -, quelques doses d'azote et 
d'oxygène. Peut-être même cetie^ absorption d'azote et d'oxy- 
gène, jointe aux condensations moléculaires et aux autres 
changements chimiques développés au sein des tissus sous 
l'influence de l'effluve électrique, donne-t-elle lieu à des modi- 
fications physiologiques correspondantes, qui joueraient un 
certain rôle dans ces malaises singuliers, manifestés au sein 
de l'organisme humain pendant les orages. 

Sans nous arrêter davantage sur un point particulier, insis- 
tons cependant d'une manière générale sur celte nouvelle 
cause de fixation de l'azote atmosphérique dans la nature. Elle 
engendre des produits azotés condensés, de Tordre des prin- 
cipes humiques, si répandus à la surface du globe. Quelque 
limités que les effets en soient à chaque instant et sur chaque 
point delà superficie terrestre, ils peuvent. cependant devenir 
•considérables en raison de l'étendue et de la continuité d'une 
réaction universellement et perpétuellement agissante. 
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Les appareils que j'ai employés pouréludierTabsorplion de 
Tazole pur par les matières organiques el, plus généralement, 
les réaciions des gaz provoqués par l'effluve électrique sont 
de simples éprouvettes, disposées de façon à permettre Tin- 
troductlon, l'extraction et la mesure rigoureuse des gaz sur la 
cuve à mi^rcure, le tout aussi nettement et aussi facilement 
qu'avec des éprouvettes à gaz ordinaires. 

2. Absorption de Vazote. — Je crois utile de donner ici 
quelques nouvelles expériences relatives à l'absorption de 
Tazote, de façon à démontrer que cette absorption a réelle- 
ment lieu par les principes constitutifs des tissus végétaux, et 
cel^, soit avec l'azote pur, soit en présence de l'oxygène, c'est- 
à-dIre en opérant avec l'air atmosphérique. 

Le, papier blanc à filtre (cellulose ou principe ligneux), 
légèrement hpmecté et mis en présence de «l'azote pur, sous 
rinfluence de l'effluve, en absorbe, dans l'espace de huit à 
dix heures, une dose très-notable. Il suffit de chauffer en- 
suite fortement le papier avec de la chaux sodée, pour en 
rfég'agerune grande quantité d'ammoniaque. Le papier pri- 
mitif n'en fournissait pas dans les mêmes conditions. L'ammo- 
niaque ne se produit d'ailleurs que vers le rouge sombre, par 
la destruction d'un composé azoté particulier et fixe, précisé- 
ment comme avec les carbures d'hydrogène. 

La présence de l'oxygène n'empêche pas celte absorption 
d'azote. Je citerai à cet égard l'expérience que voici : Les 
tubes de verre, au travers desquels s'exerce l'influence élec- 
trique, ayant été enduits d'une couche mince d'une solution 
sirupeuse de dextrine (quelques détigrammes en tout), j'y ai 
introduit, sur le mercure, un certain volume d'air atmosphé- 
rique. 

L'effluve ayant agi pendant huit heures environ, j'ai constaté 
une absorption de 2,9 centièmes d'azote et de 7,0 d'oxygène, 
sur 100 volumes d'air primitif. On voit que l'absorption de 
l'oxygène n'était pas totale dans ces conditions. Comme con- 
trôle, j'ai repris la matière organique demeurée à la surface 
des tubes, et je l'ai chauffée avec de la chaux sodée; elle a 
dégagé en grande abondance, et seulement vers le rouge som- 
bre, de l'anomoniaque : ce qui compléta la démonstration. Je 
n'ai pastrouvéd'ailleursqu'ilseformât ni ammoniaque libre, ni 
acides azotique ou azoteux en proportion appréciable dans ces 
conditions. Le phénomène principal est donc la production 
d'un composé azoté complexe, par l'union directe de l'azote 
libre avec l'hydrate de carbone mis en expérience : réaction 
toutefois assimilable à celles qui doivent se produire au con^ 
tact des matières végétales et de Tair électrisé. 11 résulte de 
ces faits que la fixation de l'i^zote dans la nature n'est corréIa«> 
tivc> d'une manière nécessaire, ni de la formation de l'ozone, ni 
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de la production préalable de Taminoniaque ou des composés 

nitreux. 

Au contraire, en opérant dans un espace clos et sans l'inter- 
vention de l'électricité, M. Boussingault, dont on.connaît toute 
riiabileié, n'a pas réussi à constater l'absorption de l'azpte. 
Mais rinierveniion de l'électricité atmosphérique, qui n'agis- 
sait pas dans ces essais in vitro, me semble de nature à mo- 
difler ces conclusions et à rapprocher les résultats qui se 
passent à la surface du sol de ceux que j'ai observés sous l'in- 
fluence de l'effluve. 

Sur Là nécessité d'étudier d'une HANifeRE SUIVIE ET MÉTHODIQUE 
l'état ÉLECTRIQUE DE l'aTMOSPHÈHE, AU POINT DE VUE DES RÉAC- 
TIONS CHIMIQUES EXERCÉES SUR LES MATIÈRES ORGANIQUES, par 

M. Bertlielot^ 

Les expériences que j'ai publiées dans l'article précédent 
sur la flxation de l'azote libre par les matières organiques 
sous l'influence de l'effluve électrique me semblent repro- 
duire des conditions analogues à celles qui se réalisent dans 
l'atmosphère, entre les couches d'air les plus voisines du sol 
et la surface même du sol, comme entre les diverses couches 
d'air et les poussières organiques qui y sont suspendues. 

L'influence chimique des effluves électriques dans l'atmo- 
sphère se résume dans la flxation de l'azote sur les matières 
organiques,, dans la fixation de l'oxygène, enfin dans la for- 
mation de l'ozone. Je ne parle pas ici de la formation de l'a- 
cide azotique et de celle de l'azotate d'ammoniaque, ces for- 
mations bien connues ne se produisant guère que sur l'étroit 
trajet de la foudre même ou des éclairs; tandis que l'effluve, 
dont l'influence s'exerce sur des espaces beaucoup plus éten- 
dus, ne paraît pas capable de donner naissance à ces com- 
posés. 

Au contraire, la fixation de l'azote semble inévitable sous 
l'influence des grandes et subites vari^îtions de tension élec- 
trique, qui se produisent dans une étendue souvent considé- 
rable de l'air et du sol, au voisinage des points foudroyés. 
L'analogie de ces variations intermittentes n'est pas contes- 
table avec celles de l'effluve donnée dans nos appareils sous 
l'influence de changements de tension évidemment inférieurs 
à ceux des décharges atmosphériques. Mais les mêmes effets 
chimiques semblent devoir résulter aussi ^des échanges élec- 
triques qui se produisent sous des tensions plus faibles et qui 
ont lieu, ceux-là, d'une manière incessante. En effet, la ten- 
sion électrique moyenne en chaque point de l'almosphère, 
telle qu'elle est exprimée par le poteniiel, varie sans cesse, et 
par suite il se produit, dans les couclies voisines de ce point, 
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des échanges éleetriqlieg incessants, tout semblables à ceux 
que subissent les gaz dans les tubes k effluve. 

Ces échanges ont également lieu, quoique d'une façon un 
peu différente, entre le 3oi et les couches d*air les plus voi- 
sines. 

Dès lors, il est probable que les mêmes effets chimiques 
doivent se reproduire, c'est-à-dire la fixation de Tazoïe sur 
les matières organiques en suspension dans Tair, ou en con- 
tact avec les couches aériennes, dont la tension électrique 
varie incessan\menl, la petitesse des effets étant alors com- 
pensée par leur durée et par l'étendue des surfaces influen- 
cées. 

J'ai entrepris sur cette question, au point de vue chimique, 
des expériences directes, destinées à rechercher l'influence 
de l'électricité -atmosphérique sur la fixation de l'azote. Celte 
fixation d'azote paraît jouer un rôle capital dans la fertilisa- 
tion du sol et dans le développement des plantes et des pro- 
duits de l'agriculture. Comme elle serait corrélative des va- 
riations de la tension électrique, il devient nécessaire d'étudier 
celle-ci d'une façon plus méthodique qu'on ne l'a fait jusqu'à 
ce jour; l'importance de cette étude ayant été plutôt pres- 
sentie d'une manière obscure, que systématiquement re- 
connue. 

Je sais que l'on publie dès à présent dans les tableaux des 
observatoires météorologiques quelques indications numé- 
riques sur réiat électrique de l'atmosphère; mais ces indica- 
tions relatives à un point isolé, quelque précieuses qu'elles 
soient, ne sont pas suffisantes pour définir l'état de l'atmo- 
sphère lui-même sur une certaine étendue. Ce qu'il faudrait 
faire, d'après la théorie moderne formulée par M. Thomson 
et que M. Mascart a si nettement exposée dans son Traité 
d'électricité $tatique'[k la fin du second volume), ce serait 
mesurer le potentiel ou tension électrique relative par un 
ensemble d'observations simultanées, effectuées dans une sé- 
rie de points convenablement choisis, sur une surface ter- 
restre libre d'une certaine étendue, et en opérant en outre à 
diverses hauteurs sur chacune des verticales qui passent sur 
ces points. On pourrait ainsi construire les surfaces de niveau 
électrique dans une certaine étendue de la superficie ter- 
restre. En répétant ces observations pendant quelques années, 
à des intervalles de temps suffisamment rapprochés, sur une 
surface couverte de végétation et dont on analyserait à me- 
sure, si faire se pouvait, la richesse en azote dans le sol et 
dans ses produits, avant, pendant et après l'expérience, on 
acquerrait certainement des données essentielles relative- 
ment aux conditions de la fertilisation spontanée des terrains, 
par suite de la fixation de l'azote atmosphérique. 
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Jusqu'ici je n'ai guère eu l'habilude de proposer des plans 
d'expéfiences sans les exécuter moi-même; mais ceux-ci 
exigent le concours réglementé d'un grand nombre de per- 
sonneSy tel qu'on peut seulement le réaliser dans un obser- 
vatoire : c'est ce qui fera excuser, je l'espère, la suggestion 
que je viens soumettre aux savants distingués qui s'occupent 
de Météorologie et qui s'efforcent de rechercher les relations 
entre leur science et l'agriculture. 

Note sur €n àppaueil de M. Melsen^ bit a rhë-électromètbe t>, 
parM.'Heriré Hangon. 

Mé le professeur Melsens, de Bruxelles, a fait récemment 
construire un modèle de rhé-électromètre, sur le principe de 
l'instrument du même nom proposé par Marlanini. 

L'appareil se compose d'une petite boussole, plus ou moins 
sensible, sous le cadran de laquelle est placée une héKce de 
fil métallique bien isolé et enroulé sur un petit cylindre 
creux d'ébonite; l'axe de celle hélice est perpendiculaire à la 
direction du méridien magnétique indiq-ué par l'aiguiHe. 
L'une des extrémités du fil de l'hélice communique par une 
borne avec un fil de ligne télégraphique; l'autre extrémité 
communique avec le fil de terre par une autre borne. Un fil 
d'acier ordinaire bien recuit et ne présentant aucune polarité 
magnétique est placé à l'intérieur de l'hélice. Aussi longtemps 
que le fil de l'hélice n'est traversé par aucun courant, le fil 
d'acier reste sans action sur l'aiguille de la boussole, et 
celle-ci se maintient au zéro de la division du cadran; mais 
aussitôt que l'hélice reçoit un courant, elle transforme le fil 
en un aimant qui dévie l'aiguille de la boussole vers l'est ou 
vers l'ouest, suivant le sens de ce courant. L'aiguille reste 
déviée par l'action des pôles du fil d'acier; elle conserve ainsi 
la trace du phénomène électrique si fugitif qui a pu l'at- 
teindre. 

En observant de temps en temps le rhé-électromètre, on 
connaît, par le sens et l'amplitude de la déviation de l'aiguille, 
si l'appareil a été traversé par un courant, le sens de ce cou- 
rant et, jusqu'à un certain point, son intensité. 11 suffît d'en- 
lever le fîl qui a été aimanté et de le remplacer par un nou- 
veau fil recuit pour ramener l'aiguille de la boussole au zéro 
et pour remettre l'instrument en état de servir à de nouvelles 
observations. Le modèle du rhé-électromètre de M. Melsens 
est d'une construction très-simple et peut être établi à fort 
bas prix, ce qui permet d'en multiplier les applications. 

a Aujourd'hui, dit M. Melsens dans une Note insérée au 
tome XXX VI II du Bulletin de VJcadémie des Sciences de 
Belgique, qr ' ' '""ux télégraphiques s'étendent sur toute 
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l'Europe savante, communiquent avec beaucoup d'observa- 
toires et rayonnent, on peut le dire, sur le monde entier, il 
me semblerait qu'un vaste système d'observations établi, au 
moyen du rhé-éîeciromètre de-Mari^nini, dans tous les postes 
télégraphiques, serait de nature à nous éclairer sur des points 
importants se rattachant à tous les phénomènes électriques 
qui se passent au-dessus de nos têtes, dans les nuages, dans 
nos édiOces, et, sous nos pieds, dans le sol. d 

La Direction des télégraphes de Belgique a compris l'in- 
térêt scientifique et pratique des éludes proposées par 
M. Melsens; elle a fait placer quelques-uns de ses appareils 
dans les bureaux télégraphiques et a fait connaître à ses 
agents, par une* instruction spéciale en date du 3i mai 1875, 
l'intérêt, pour la Météorologie, de l'observation des rhé-élec- 
tromètres intercalés sur les fils de terre des stations, instru- 
ments qui ont pour objet, aux termes de l'instruction, « 4'in- 
dîquer, particulièrement en temps 'd'orage, si une décharge 
atmosphérique a traversé les fils qui arrivent au bureau »• 
Les résultats des observations sont transmis sans retard à 
l'Administration centrale, qui pourra suivre ainsi la marche 
des manifestations électriques dans l'air et dans le sol, et 
peut-être découvrir la loi qui régit ces phénomènes encore 
si peu tonnus. 

Quelques résultats isolés offrent déjà de l'intérêt. 

M. Melsens m'écrit, en effet^à \^ date du 5 décembre 1875 : 
« Je n'ai pas encore la connaissance officielle des observa- 
lions faites dans différents bureaux, maïs je puis vous assurer 
qu'à chaque orage l'appareil enregisti*e parfois une série 
nombreuse de Courants instantanés, et que l'on constate l'état 
positif et négatif des fils de la ligne ou de la terre. J'ai vu, 
dans une observation faite à Bruges, entre 3*^45"" ^^ 7'*55°* du 
soir, sans que l'on changeât le fer, l'aiguille passer dix ou 
dou^e fois de l'est à l'ouest, ce qui suppose des déchargea 
assez violentes pour renverser les pôles du fil. » 

Les faits cités par M. Melsens et les explications données 
dans son Mémoire ne peuvent donc laisser de doute sur l'in- 
térêt du système d'observations qu'il propose, soit pour les 
progrès de la Météorologie, soit pour le perfectionnement du 
système télégraphique en temps d'orage. 

Géologie du Maroc. 

Tanger, eUratch, Meknès. — M. le î)»^ Bleicher a accom- 
pagné M. Tissot, consul de France, dans un voyage au Maroc et 
a pu faire quelques observations sur ce pays qui est encore si 
peu connu. 

Les différents ^éléments de la géologie des régions com- 
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prises entre Tanger, El Araïch et Meknès sont groupés par 
M. Bieicher de la manière suivante, en allant du nord au sud. 
Plateau ondulé^ fortement entamé par les cours d'eau, de 
Tanger jusque vers Had el Gharbîa : c'est la région des schistes 
calcaréo-marneux et des grès compactes siliceux du ci^Aacé 
moyen ex supérieur et du nummiililique. Les fossiles n'y sont 
pas rares. Outre les Inocérames et [es Uutires cénomanieruies 
ihdlquées par Desguin, on y trouve des Hemiasler, des Fusus 
et différents fossiles, non encore déterminés, qui paraissent 
se rapporter à la faune de ce même terrain en Algérie. La 
craie supérieure est caractérisée par des marnes schisteuses 
blanches à globigérines. L'orientation des strates de cesidilBfé- 
rents étages est généralement est-ouest, quelquefois pord-est. 

Au delà de Had eL Gharbia commence un plateau assez bien 
nivelé, appartenant au pliocène (conglomérat et poudingues 
rutilants, sables à Peclen, Marctra^ Ostrea^ Panopées, Nalica 
helicinay Fenus umbonarlal) Ce terrain recouvre le nummu-» 
litique supérieur, qui à El Araïch, dans les environs de Kssar 
elKebir, à BâsCii, dans le massif d'Had Kort, contient partout 
des Nummulites, des Operculines, des Astéries, des Pec- 
tens, etc. 

La vaste plaine alluviale du Sbou sépare ces deux syslèmesT 
de l'arête montagneuse du Djebel Outita, orienté nord*-est et 
presque entièrement wiocè/i^. Les fossiles y sont rares; ce- 
pendant on y trouve d-es Qypéastices, le Pectenmaximusel 
quelques empreintes d'Algues. Cette chaîne forme avec le 
Tselfat, orienté nord 5 degrés ouest, les bords d'un bassin 
miocène entamé par l'érosion. 

Le Tselfat lui-mê*ne est jurassique et en partie recouvert 
par le tertiaire moyen. Il se joint à la puissante chaîne du 
Zerhoun orienté est-ouest, qui elle-même est entièrement 
jurassique. Le Tselfat paraît appartenir à l'oolithe inférieur, 
tel qu'il existe dans leii hauts plateaux de l'Algérie, à Saïda, 
tandis que le Zerhoun est plutôt corallien. En effet, on y con- 
state la présence des Pleuromyes, Trigonies, Gervillies, Pei- 
gnes, Rhynchdnelles, Térébratules, qui caractérisent cet étage 
dans les massifs de Tlemcen et du Tilhaoucen, dans la province 
d'Oran. Les Polypiers y sont représentés pacdesMontlivautlies 
et les Echinides par quelques rares baguettes de Cidariiides. 

Le terrain tertiaire moyen reparaît au pied méridional de la 
chaîne du Zerhoun et, recouvert par le quaternaire, forme la 
base de la terrasse profondément ravinée sur laquelle se trouve 
Meknès. 

A ces différents éléments anciens de la Géologie marocaine, 
M. Bieicher ajoute les grès calcaires, siliceux, coquilliers, 
marins ou à fossiles terresl^es (Hélix) de Tanger, d'Ei Araïch 
et du cap Spartel, qui sont probablement quaternaires; les ^ 
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alluyions marno-sableuses récentes et anciennes^ des plaines 
du Sbou, de TOued Kous, disposées en terrasses escarpées de 
i5à 25 mètres sur les berges, et en larges terrasses éiagées 
dans les pariies étroites des vallées; le remplissage des grottes 
. naturelles (grottes d'Hercule, près du cap Spariel) par des 
sables contenant des poteries grossières, des pointes de 
flèches et des couteaux en silex, des hélices, des patelles, des 
pourpres. (Extrait delà Revue de Géologie de MM, Delesse et 
de Lapparent. ) 

Sur le plomb • contenu bans certaines pointes de platine 

EMPLOYÉES DANS LES PARATONNERRES, par M. 19. de liUCA.' 

•Au commencement de cette année, on a posé à TObser- 
vatolre du Vésuve des paratonnerres munis de quatre pointes 
de platine ; des deux plus élevées, on a trouvé l'une, à l'orient, 
en.partie fondue, le 8 février dernier, sans que cependant oû 
eût entendu le bruit delà foudre; l'autre, à Tocoident, ^au 
21 mars dernier, fut également fandue par un coup de ton- 
nerre qui effraya les personnes qui se trouvaient dans l'édifice, 
et en même tenyps un fort courant parcourut dans l'édifice le 
fil du télégraphe et fondit les relais et la boussole ; le courant 
continua «sa course par les fils des sonnettes électriques, et 
en fondit quelques-unes. 

I. La première pointe de platine, fondue à l'extrémité la 
plus fine, en un petit globule de forme sphérique, me fut 
remise par M. Palmier!, pour en faire l'analyse; elle pesait 
ii«%i88. 

Avant tout je pensai à déterminer sa densité qui, à la tem- 
pérature de i4 degrés C, donna le chiffre de 19,09. Ce 
résultat me fit supposer l'existence d'un métal étranger, et 
relativement léger, puisque la densité du platine pur n'est 
jamais inférieure à 21. Ayant réduit en limaille la partie fondue, 
j'en ai traité une portion par l'acide nitrique faible, qui pro- 
duisit une légère réaction avec dégagement de quelques traces 
de vapeur nitreuse; je fis évaporer à sec le liquide acide, et 
je repris le résidu avec quelques gouttes d'eau. Dans cette 
solution aqueuse, je réussis à constater toutes les réactions 
du plomb. 

Quant à la pointe de platine, après avoir séparé à l'aide de 
la lime la partie fondue, je l'ai traitée avec l'acide nitrique 
étendu et presque bouillant, pendant environ une demi-heure; 
j'ai remplacé le liquide acide par de l'acide nitrique concentré, 
et, après une demi-heure de contact à chaud, je l'ai décanté 
et réuni au précédent. Les liquides réun4s, évaporés à sec, et 
le résidu repris avec quelques gouttes d'eau distillée ont 
fourni une solution dans laquelle j'ai constaté les réactions du 
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plomb. La dernière portion de limaille de la pointe de platine 
a fourni, dans une recherche quantitative, environ 9,8 pour 
loo de plomb. Après de tels traitements, opérés sur la pointe 
de platine, et après Tavoir lavée et chauffée, j'en voulus déter- 
miner la densité, et à la température de i5 degrés je la trouvai 
égale à ig^Bao. L'augmentation de densité s'explique par I^ 
séparation qui avait été faite, sous forme de nltràie, d'une 
portion du plomb qui y était contenu. La présence du plomb 
dans cette pointe de platine explique la facile fusibilité de 
Talliage. 

Une pointe de platine pour paratonnerre, achetée à la fa- 
brique de platine des frères Chapuis, à Paris, pesant io*%627, 
avait une densité de 21,16, à la température de i4 degrés ; 
elle ne contenait pas de plomb, puisqu'elle n'a rien cédé de 
son poids à l'acide nitrique bouillant. 

IL L'autre pointe de platine, fondue sur le paratonnerre de 
l'Observatoire du Vésuve, pesait io«s577 ; et, à la température 
de 18 degrés, sa densité a été trouvée égale à 18,72. 

La partie extrême, qui était fondue, ne présentait pas )a 
forme sphérique, comme la précédente; mais elle avait l'ap- 
parence d'un appendice, long, peu épais, et de forme îrrégu- 
lière; ce qui me fit croire à une plus grande fusibilité de celte 
pointe de platine, ou à une action exercée sur elle par une 
chaleur plus élevée. Cette pointe de platine a été laminée, et, 
sous cette forme, à la température de 19 degrés, elle offrit une 
densité de 18, 65. Ce résultat diffère peu du nombre (18,72) 
qui représentait la densité de celte même pointe avant qu'elle 
eût été soumise au laminoir. 

Quelques-unes des petites lames extraites de cette pointe 
de platine furent soumises à l'action de l'acide nitrique con- 
centré et bouillant, et ensuite à l'action de l'acide nitrique 
faible et chaud. Ce traitement fut répété plusieurs fois, el les 
liquides acides réunis furent évaporés presque à sec, et ensuite 
le résidu repris par l'eau distillée. Dans cette solution aqueuse, 
encore acide, j'ai constaté facilement la présence du plomb. 

Les mêmes petites lames de platine, après avoir subi l'action 
de l'acide nitrique, et après avoir été lavées et chauffées, ont 
présenté à 18 degrés une densité égale à 19,65, d'où il résulte 
que, par la perte du plomb enlevé par l'acide nitrique, les 
lamelles ont augmenté de densité. Une détermination quan- 
titative, faite sur une lamelle de la seconde pointe, a montré 
que le plomb s'y trouvait dans la proportion d'environ 12 pour 
100. 

En chauffant à la flamme du chalumeau de petits fragments 
extraits des deux pointes de platine, on obtient non-seulement 
une vive coloration verte, mais aussi une projection au loin 
et à de courts intervalles de petits globules de platine. Le 
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plaline pur, en fils, en lames, ou sous forme quelconque, ne 
produil ni coloration verte, ni projection de matière. 

En résumé, les deux pointes de plaline, fondues en partie 
sur les paratonnerres de TObservatoire du Vésuve, à Naples, 
contenaient de 10 à 12 pour 100 de plomb. La présence du 
plomb facilite, comme on le sait, la fusion du plaline. La 
densité des pointes de platine contenant du plomb est infé- 
rieure à celle du platine pur ; cette remarque permet de recon* 
naître très-simplement la jfraude. £n outre, le mélange du 
plomb au platine se reconnaît facilement au chalumeau, dont 
la flamme se colore en vert. Il faut donc recommander que 
les pointes de platine en usage pour les paratonnerres aient 
au moins une densité égale à 21. 

Cbéation d'on comité international pour l'exploration scien- 
tifique DE l'isthme américain, AU POINT DE VUS DE l' ÉTUDE 

d'un CANAL MARITIME, par M. Ferd. de Iieissejps. 

Le projet d'un canal maritime entre l'océan Atlantique et 
l'océan Pacifique, à travers l'isthme américain, dans les régions 
les plus favorables à l'établissement d'une communication 
directe entre les deux mers, a depuis longtemps sollicité 
l'attention du monde entier. 

A peine avait-on déterminé les contours géographiques des 
deux Amériques, que l'idée était venue de supprimer les en- 
traves que le grand isthme opposait à la circumnavigation du 
globe. Dans les deux derniers siècles, les projets de perce- 
ment de canaux maritimes se sont succédé; ils sont devenus 
d'autant plus nombreux que l'on se rapproche davantage de 
l'époque présente. 

MalhcureusementTinsuffisance des notions d'ensemble sur 
la topographie des diverses régions du grand isthme améri- 
cain est telle, qu'aucun groupe savant, aucune notoriété de la 
science géographique n'ont osé formuler une appréciation 
définitive pour donner la préférence à l'un de ces projets. 

Cependant, au point de vue géographique et en écartant 
même la solution du problème de la circumnavigation univer- 
selle dans la zone la plus favorable aux relations commer- 
ciales des peuples, il n'est pas de question plus intéressante à 
étudier que celle de la détermination géographique du terri- 
toire qui pourra être considéré comme l'un des deux centres 
naturels de tout le mouvement maritime du globe. 

En vertu de ces considérations, la Commission de géogra- 
phie commerciale a accueilli et approuvé l'idée de procéder à 
une exploration topographique, botanique, zoologique et 
ethnologique du grand isthme américain, sous la réserve 
toutefois que l'initiative de cette exploration n'appartiendrait 
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ni à un groupe, ni même à un pays, mais qu'elle s'opérerait 

avec le concours de toutes les nations ci^iisées. 

Sur le rapport qui lui a. été adressé à ce sujet par l'un de ses 
loembres, M. Drouillet, qui a procédé à l'examen sommaire 
des principaux projets de percement de l'isthme interocéani- 
que, laCommission de géographie commerciale, se référant au 
vœu exprimé par le cinquième groupe du Congrès interna- 
tional des sciences géographiques, groupe dont la plupart des 
membres composaient la Section française, a pensé qu'il était 
de son devoir de poursuivre la réalisation de ce vœu, formulé 
dans los termes suivants : 

«Il est à souhaiter que les États intéressés à la grande entre- 
prise de l'ouverture d'un canal interocéanique en poursuivent 
les études avec le plus d'activité possible et s'attachent aux 
tracés qui présentent à la navigation la plus grande facilité 
d'accès et de circulation. » 

C'est dans ces conditions que la Commission de géographie 
commerciale a voulu saisir de la question tous les groupes 
savants des États intéressés à l'entreprise et que, profitant de 
l'initiative qui lui a été laissée par laSociété de Géographie de 
Paris, elle a formé le noyau de la Section française du Comité 
International qu'elle conviait à l'examen du problème avec la 
pensée que chacune des Sociétés de Géographie instituées 
dans les différents États procéderait à la constitution d'un 
groupe analogue. 

De l'ensemhle et de l'accord de tous les groupes résulterait 
un Comité général ou plutôt un Congrès scientifique interna- 
tional, chargé d'aviser à la réalisation d'une reconnaissance 
géographique aussi rigourei/se et aussi complète que possible 
du grand isthme américain. 

Le Comité émané de la Société de Géographie et formé par 
la Commission de géographie commerciale fonctionne, dès à 
présent, sous le titre de Section française du Comité inter- 
national d* étude, pour l'exploration de l'isthme américain en 
vue du percement d'un canal interocéanique, 

La Section française a notifié sa constitution à toutes les 
Sociétés ou institutions géographiques, qae la Commission de 
géographie commerciale avait déjà saisies de la question. 

Différentes valeurs qu'affecte la constante de di«lectricité du 
SOUFRE PANS différentes DIRECTIONS, par M* Boltzmauii. 

Comme nouvelle confirmation de la théorie électromagné- 
tique de la lumière, M. Boitzmann a recherché si, pour des 
vitesses différentes de |a lumière dans diverses directions, un 
cristal anisotrope présente aussi des valeurs différentes de la 
constante de diéiectricité. Le spath calcaire et le quartz se 
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prêieni mal à l'expérience, parce que pour eux la constante 
de dîéleciricité croît avec le tenips qu'a duré l'action électrique 
et ne comporte pas des mesures suffisamment précises. Le 
soufre, au conlraîre, est très-approprié à ce genre de recher- 
ches, parce qu'il a un très-grand pouvoir isolant, puis parce 
que l'action diélectrique est immédiate, ensuite parce qu'il 
présente des différences notables pour la vitesse de propaga- 
tion de la lumière dans diverses directions. 

M. Boltzraann opéra sur deux boules de i7"",5et i4"'",5de 
diamètre, taillées très-exactement dans des cristaux naturels 
de soufre de grandes dimensions. Le résultat fut que la con- 
stante de diéleclricité varia avec les différents diamètres des 
deux boules, et cela d'une manière tout à fait conforme à ce que 
devait faire prévoir la théorie de M. Maxwell, c'est-à-dire 
qu'elle atteignit sa valeur maxima lorsque l'action avait lieu 
suivant la bissectrice de l'angle aigu des axes optiques, sa 
valeur minima lorsqu'elle s'accomplissait suivant la bissectrice 
de l'angle obtus "des deux axes. La plus grande constante de 
diéleclricité correspond au plus fort indice de réfraction. 
Celui-ci atteint sa valeur maxima lorsque les vibrations lumi- 
neuses s'accomplissent parallèlement à la bissectrice de l'ïingle 
aigu des axes optiques. Lorsque lalumière passe perpendicu- 
lairement aux axes optiques, le rayon polarisé parallèlement à 
la bissectrice de l'angle obtus des axes est celui pour lequel 
l'indice de réfraction est le plus forr, et, puisque dans le rayon 
correspondant au plus fort indice de réfraction les ondulations 
lumineuses ont lieu parallèlement à la bissectrice de l'angle 
aigu des axés optiques, il suit que les ondulations lumineuses 
s'accomplissent perpendiculairement au plan de polarisation. 

Application de la flexion ciRCULAiftE des lames élastiques 
AU TRACÉ DES ARCS DE CERCLE, par M. HJ Resal. 

Le tracé d'un arc de cercle que l'on pourra, si l'on veut, 
supposer déterminé par trois de ses points, n'est pas sans dif- 
ficultés pratiques lorsque le rayon du cercle est très-grand. 
M. Tchébychef a proposé, pour éluder ces difficultés, un in- 
istrument q.ui se compose en principe d'une lame élastique, 
lame qu'on peut, par un mécanisme particulier, faire fléchir, 
de façon que son profil ait huit points communs avec un arc 
de cercle auquel on peut substituer ce profil par approxima- 
tion. 

M. Resal propose et décrit un instrument qui permet aussi 
de résoudre le problème pratique. Cet instrument est com- 
posé essentiellement d'une lame élastique encastrée par ses 
extrémités dans deux pièces mobiles à volonté autour de 
deux axes fixes; en faisant tourner en sens inverse ces encas- 
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trements d'un même angle, le profil de la lame affectera la 
forme d'un arc de cercle oit, en raison de la symétrie, les 
encastrements ne donneront lieu qu'à des couples égaux e| 
de sens contraire. 

M. Kesal détermine ensuite les modifications apportées 
dans son appareil à la forme circulaire de la lame par la cour- 
bure de celte lame dans les encastrements, puis par les frot- 
tements. 

Bolide du 19 juin. Lettre de M. Armvd. 

a Un magnifique bolide, d'un volume à peu près égal au 
douzième du volume apparent de la Lune, a traversé le ciel 
au-dessus d'Angoulème, le 19 juin, à q^^o"^» Il se dirigeait de 
Test à l'ouest et a coupé la Grande Ourse entre a et p. Apparu 
près du zéniih, il est descendu vers l'ouest avec une lumière 
blanche éclatante jusqu'au tiers inférieur de la distance de 
l'horizon, où il a disparu sans explosion bruyante, laissant 
une courte traînée lumineuse derrière lui. » 

KÊSUHÉ HÉTtOROtOGIQUE DU MOIS DE MAI 1876 À 1,'ObSERVATOIRB 

DE LA Bacmette (prës d'Angers), par M. JLlbert Clteus. 

Minimum barométrique, 759'"™,59 le 24 à i heure du soir. 
Maximum barométrique, 767»"*,87 Ie4à7 heuresdu soir. Tem- 
pérature minima, i<»,8 le 3; température maximaj^S^g le 3o. 
Force maximum du vent, 25"',2 par seconde le 8. Vent du nord 
pendant 10 jours. Vent du nord-est pendant 16 jours. Vent du 
sud-ouest pendant 5 jours. Hauteur de la pluie, aS"""* en 
10 jours. Gelée blanche le 3. Rosée, les i, 5, 6, 8, 9, 11, la, 
i4, i5, 20, 21, 3o. Grêle le 2. Orage le 17. Halo solaire les 10, 
1 1, 3i. Brouillard sec les 22, 26, 3o. 

— M. PiazzI Sniitli, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, transmet les observations faites en avril et en mai en 
différentes villes principales de l'Ecosse. Nous en extrayons 
la pluie recueillie. Avril : Glascow, 58"*"; Edimbourg, 87; 
Dundee, 109; Aberdeen, 75; Paisley, 36; Perth, 99. — Mai : 
Glascow, 17"»"; Dundee, 10; Aberdeen, i5; Paisley, 9; Leitb, 
23; Perth, 9. 

— M. Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne). Pluie en juin, 
5Qi»m^ Orage le 20 à 3 heures du soir, le 21 à i heure du soir 
et le 29 de 4 à 5 heures du soir. 

le Gérant, E. Cottin. 
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Nouvelle macbine MAGNifiio-ÉLEGiRiQUE a gourants continus. 
Note de M. Jk. ]¥laudet. 

Le lecteur connaît la machine Gramme et sait qu'elle donne 
un courant continu exactement comme une pile. S'il se re- 
porte aux descriptions qui ont été données de cette machine 
et notamment à une brochure que j'ai publiée sur ce sujet, il 
reconnaîtra que l'invention de M. Gramme se compose de 
deux parties distinctes. 

La première est relative à un nouveau mode de production 
des courants magnéto-électriques; et j'ai pris un grand soin à 
montrer en quoi cette machine diffère de celle de Pixii ou de 
Clarke. En réalité, il y a aujourd'hui deux familles de ma- 
chines magnéto-électriques : celles qui dérivent du type de 
Pixii, connu plutôt sous le nom de Clarke, et celles du type 
de Gramme. 

La seconde partie de l'invention de M. Gramme consiste 
dans une nouvelle manière de recueillir les courants ou, si 
Ton veut, dans une combinaison qui remplace le commutateur 
des anciennes machines. 

Cette division une fois bien établie, il était naturel de se 
demander si l'on ne pouvait pas appliquer à une machine du 
type de Clarke le mode de collection qui se rencontre dans la 
T. xvin. i5 
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machine Gramme. Celle invention a été faile par plusieurs 
personnes, mais je crois pouvoir dire que j'ai été le premier 
à entrer dans cette voie, car un brevet pris le la janvier 1872 
ne laisse place à aucune contestation ; il est publié dans le 
Recueil publié par le Ministère du Commerce. Dans la descrip- 
tion qui suit, nous n'ajoutons rien d'essentiel à ce que nous 
écrivions alors. 

Description de VappareiL — Sur un plateau circulaire PP on 
monte perpendiculairement à son plan une série de douze 




Figure explicative de la nourelle machine à courants continus. 

électro-aimants droits, disposés régulièrement autour d'un 
axe AA. Ce système est disposé en regard des pôles d'un 
aimant NOS, comme le montre la figure, et est mobile autour 
de l'axe. On peut considérer cet appareil comme une machine 
de Clarke sextuplée, puisque celte machine présente en gé- 
néral un aimant et un système de deux bobines mobiles. 

Les bobines de ces électro-aimants sonttoutes rattachées les 
unes aux autres; le bout entrant de chacune étant lié au bout 
sortant de la bobine voisine, exactement comme une série 
d'éléments galvaniques réunis en pile, c'est-à-dire le pôle 
positif de chacune lié au pôle négatif du suivant. 

Quand le plateau tourne dans le sens de la flèche, voici ce 
qui se passe dans une bobine quelconque : à mesure qu'elle 
s'éloigne du pôle nord, il s'y développe un courant dont le 
pôle positif est au bout d'avant a-f- et le pôle négatif au bout 
d'arrière 6—, et ce courant reste de même sens pendant tout 
le temps que la bobine va du pôle nord au pôle sud, carl'ap* 
prochement du pôle sud a la même influence que l'éloigne- 
ment du pôle nord, et ces deux effets sont concourants. Mais, 
pendant la seconde demi-révolution de la bobine, elle s'é- 
loigne du pôle sud et s'approche du pôle nord, et par consé- 
quent le sens du courant est inverse de ce qu'il était dans la 
première moitié du mouvement ; c'est ce que la figure marque 
par les signes a — et 6 -f-, affectés aux extrémités d'avant et 
d'arrière de la bobine. 
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Sachant maintenant ce qui se passe dans chaque bobine, 
voyons ce qui en est de l'ensemble : à un moment quel- 
conque, considérons toutes les bobines placées à droite de la 
ligne des pôles; elles sont toutes parcourues par des courants 
de même sens, qui sont associés en tension, comme six élé» 
ments de pile, tels qu'on les monte d'ordinaire. Au même 
instant, les bobines placées à gauche de la ligne des pôles 
sont parcourues par des courants de même sens, et également 
associés en tension. D'ailleurs la somme des courants de 
droite est manifestement égale à la somme des courants de 
gauche ; seulement le sens des courants de droite est inverse 




Vue de la nouvelle machine magnéto-électrique à courants continus. 

de celui des courants de gauche. L'ensemble des douze bo- 
bines de la machine peut être comparé à deux piles de six élé- 
ments chacune, opposées Tune à l'autre par leurs pôles de 
même nom. Or, si un circuit électrique est mis en communi- 
cation par ses deux extrémités avec les points où ces deux 
séries d'éléments sont opposées, il est parcouru à la fois par les 
courants des deux piles, qui se trouvent alors associés en 
quantité. 

Par analogie, pour recueillir les courants développés dans 
la machine que nous décrivons, il faut établir des frotteurs 
qui touchent les points de liaison des différentes bobines entre 
elles, au moment où ils passent dans la ligne des pôles. 

Par suite des mêmes raisons de construction qui ont guidé 
M. Gramme, nous avons placé des pièces métalliques dirigées 
radialement, qui communiquent avec les points de jonction 
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des bobines et sur lesquelles se fait» dans le voisinage de 

Taxe, le froUemenl des ressorts R et où se recueillent les 

courants. 

La continuité du courant résulte de ce que les ressorts col- 
lecteurs, avant de quitter Tune des pièces radiales, commen- 
cent déjà à toucher la pièce radiale voisine. 

En résumé, on a ici un appareil produisant des courants 
continus, analogue à la machine Gramme. 

Cette machine peut être modifiée de bien des manières; 
on peut aux aimants substituer des électro-aimants excités par 
la machine elle-même, suivant le procédé connu. Nous pu- 
blierons dans quelque temps la description d'une machine 
ainsi modifiée et pourvue d'électro-aimants d'une forme toute 
nouvelle imaginée par M. JablochkofF. 

Le principal avantage de cette machine, comparé à celle si 
admirable de M. Gramme, est dans la facilité d'enrouler les 
électro-aimants mobiles, comparée à la difficulté de faire à la 
main l'électro-aimant particulier ou anneau de Gramme. Cet 
avantage est surtout marqué si l'on veut employer des]fils fins, 
comme on est conduit à le faire quand on veut employer la 
machine à la télégraphie électrique. 

Exàhen de l'action méganique possible de la lumière. Étude du 
RADiosGOPE DE M. Crookes, par M. A. Iiedleu. (Suite, voir 
Bulletin k6i, p. i83.) 

Lorsque j'eus exposé à M. Fizeau ma théorie, Téminenl 
acadénriicien me proposa de faire une expérience en polarisant 
un faisceau lumineux. De celte façon, en effet, conformément 
à ma théorie, nous devions obtenir une impulsion minimum, 
sinon nulle, lorsque le plan de polarisation renfermant les 
vibrations, devenues alors toutes reclilignes et parallèles 
entre elles, serait amené à passer par Taxe du tourniquet. Au 
contraire, une impulsion maximum devait avoir lieu pour une 
orientation à 90 degrés de la première position. 

Cette expérience fut faite avec un excellent modèle sortant 
des ateliers de M. Alvergniat, mais elle ne donna aucun ré- 
sultat concluant. M. Fizeau fit alors tomber un faisceau lumi- 
neux ordinaire exclusivement sur les faces noires; il obtint 
ainsi un mouvement plus accéléré que dans le cas où le fais- 
ceau tombait sur les deux sortes de faces à la fois. Il opéra 
ensuite d'une manière analogue sur les faces polies, en ayant 
bien soin en outre, cette fois, d'incliner le faisceau de façon 
qu'il n'y eût aucune réflexion allant directement des faces 
polies sur les faces noires. Le tourniquet n'en continua pas 
moins à tourner, mais avec une rotation notablement réduite. 

Cette dernière expérience porterait à condamner tout acii- 



JUILLET 1876. 229 

lînisme de la lumière, puisque celle-ci attirerait dans un cas 
el repousserait dans un autre. Ma théorie semble donc con- 
fondue par un pareil résultat, aussi bien du reste que toute 
autre explication d'ordre mécanique s'appuyant sur la doctrine 
de rémission. 

Mais, en examinailt les choses de plus près, on est amené à 
remarquer que, dans toutes les expériences que nous venons 
de relater, il y a réflexion des rayons de lumière sur le verre 
de l'ampoule, et que, en outre, lorsque ces rayons sont pola- 
risés, le plan de polarisation cesse, après la réflexion, de se 
présenter dans la même direction par rapport aux faces des 
ailettes. Nous sommes donc amené à conclure qu*il faut abso- 
lument de nouvelles expériences pour élucider la question. 
Avant d'indiquer en quoi consisteraient selon nous ces nou- 
velles expériences, nous citerons textuellement l'opinion que 
M. Fizeau nous a transmise à la suite des essais sus-rela- 
lés : 

a La rotation de l'appareil de M. Crookes sous l'influence de 
la lumière ne me paraît pas pouvoir être attribuée à une force 
impulsive des rayons. Cela résulte de ce que le sens de la 
rotation y est le même lorsqu'un faisceau de lumière tombe 
soit sur la face noircie d'une ailette, soit sur la seconde face 
polie. Si, dans le premier cas, l'ailette fuit le rayon comme si 
elle était poussée par lui, elle marche au contraire au-devant 
de lui dans le second cas, comme si elle en était attirée. Les 
efiFets observés me paraissent devoir trouver leur explication : 
I** dans l'état thermique pris par l'ailette sous l'influence des 
rayons; 2<> dans les pouvoirs émissifs et absorbants très-iné- 
gaux des deux faces, l'une noircie, l'autre polie; 3® dans la 
présence de la faible quantité de gaz et de vapeur d'eau, que 
l'appareil ne peut manquer de renfermer encore, bien que le 
vide y ait été fait avec soin. » 

Celte opinion, émanant d'un savant aussi distingué, doit être 
prise en grande considération. Néanmoins, devant la régularité^ 
la netteté el la sûreté de la rotation du tourniquet, toujours 
dans un même sens voulu> l'explication précédente ne nous 
satisfait pas entièrement, et le débat ne nous semble pas clos. 
Il nous parait, en conséquence, indispensable de soumettre le 
radioscope aux nouvelles expériences suivantes, que notre 
éloignemenl momentané de Paris ne nous a pas encore permis 
d'entreprendre : 

1** Corroborer ma théorie en éclairant un radioscope ordi- 
naire, c'est-à-dire avec palettes à faces alternées, polies et 
noires, dans la direction même de l'axe du tourniquet; celui-ci 
devra tourner dans le même sens que lorsque le faisceau 
éclaire perpendiculairement audit axe, et même la rotation 
devra être plus accélérée; 
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2<» Construire un appareil dont toutes les palettes demeu- 
reront polies, de façon à réduire au minimum Tinfluence des 
réflexions sur le verre de l'ampoule; puis faire tomber un 
faisceau lumineux sur les palettes, situées d'un seul et même 
côté par rapport à l'axe du tourniquet. Si la rotation est réel- 
lement due à l'action mécanique de la lumière, le tourniquet 
devra tourner corpme si les palettes étaient repoussées par les 
rayons lumineux. 

Si ce nouvel essai donnait de bons résultats, il y aurait 
lieu de joindre, aux expériences déjà faites avec les divers 
rayons du spectre lumineux et du spectre calorifique, des 
essais sur des radioscopes avec palettes coloriées en jaune de 
chrome, en violet, etc., afin d'apprécier les différences d'acii- 
nisme par rapport à ces diverses couleurs. Enfin 14 faudrait 
associer à l'élude détaillée des mouvements du tourniquet les 
beaux travaux de M. Desains sur la chaleur rayonnante et sur 
le rayonnement solaire. 

J'insiste sur la question, car la discussion est loin d'être 
épuisée; et si, à l'impossible, ma théorie venait à être con- 
firmée, on arriverait aux importantes conclusions que voici : 

I** La Terre reçoit constamment l'action calorifique et lumi- 
neuse du Soleil, suivant la ligne qui joint le centre des deux 
astres. Or, si celle action se faisait sentir à la manière des 
forces mesurables dynamométriquement, et avait sa direciion 
dans le sens des rayons de propagation, ainsi que le voudrait 
la théorie newtonienne, il est infiniment probable que sa loi 
serait différente de celle de l'altraction, et que son influence 
se serait manifestée depuis longtemps sous la forme d'une 
perturbation inexplicable par les formules habituelles. 

Dans ma théorie, au contraire, les impulsions dues à la 
lumière et à la chaleur étant normales aux rayons de propa- 
gation, il en résulte, eu égard au parallélisme sensible des 
rayons solaires actionnant la Terre, que ces impulsions se 
détruisent deux à deux. Dès lors, le mouvement d'ensemble 
de la Terre ne saurait être affecté par l'actinisme du Soleil. 

Bien plus, on aurait là une explication toute naturelle de la 
forme des queues des comètes, au lieu d'avoir recours, pour 
celle explication, à l'hypothèse peu satisfaisante d'une force 
répulsive dirigée suivant la ligne qui va du Soleil à l'astre, 
proportionnelle aux surfaces actionnées, se superposant dans 
ses effets à la gravitaiion universelle, et enfin susceptible 
d'être interceptée par un écran. 

Il suffirait de remarquer que, dans ma théorie, la matière 
des comètes se trouverait comprimée par une série d'impul- 
sions dues aux rayons lumineux émanant du Soleil, et agissant 
perpendiculairement à la direction de ces rayons. Cette com- 
pression se trouverait, en outre, proporlionnelle aux surfaces 
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pressées, el elle sérail inierceplable par un écran, comme 
dans la supposition précédente. Par ailleurs, elle tendrait à 
déformer la chevelure pour produire la queue, en combinant 
son action avec celle de la résistance que Téther oppose à la 
translation de la comète, et qui augmente à mesure que l'astre 
approche de son périhéh'e. 

Il nous reste à expliquer maintenant comment nous ferions 
cadrer, avec nos présentes explications, les premières bases 
de notre théorie vibratoire de la chaleur énoncées dans les 
Comptes rendus du deuxième semestre 1873. Nous avions 
alors, à rencontre de notre opinion actuelle, émis l'hypothèse 
que le calorique ne saurait engendrer directement un mou- 
vement d*ensemble; mais, en revoyant ces bases d'après les 
nouveaux horizons que nous a ouverts l'étude du radiomètre 
Crookes, nous nous sommes bien vite aperçu que l'hypothèse 
en question est suffisante pour l'établissement de notre théo- 
rie vibratoire, mais aucunement nécessaire. 

Et ejQfectivement, dans cette théorie, nous prenons comme 
point de départ que toutes les actions moléculaires extérieures 
appliquées à un corps se décomposent, en principe, en forces 
mesurables dynamo met riquement et en forces vibratoires. Les 
premières de ces forces sont caractérisées par la propriété 
d'avoir la somme de Içurs travaux élémentaires vibratoires 
constamment nuls, au moins en moyenne, tout en possédant 
une valeur déterminée pour leurs travaux relatifs aux mou- 
vements d'ensemble et de changement de disposition inté- 
rieure. En d'autres termes, elles ne produisent directement 
que du travail dynamométrique. 

Les forces vibratoires, au contraire, ont leurs travaux élé- 
mentaires relatifs aux mouvements d'ensemble et de change- 
ment de disposition intérieure sans cesse moyennement nuls, 
leurs travaux vibratoires ayant seuls une valeur déterminée; 
autrement dit, elles ne produisent directement que du travail 
vibratoire. 

Or cette conception n'implique nullement la nécessité 
qu'un système dont tout le mouvement se réduit à des vibra- 
lions lumineuses ou calorifiques n'agisse sur un système ma- 
tériel voisin qu'en y développant des forces moléculaires 
vibratoires. S'il n'agit que de la sorte, cela prouve que son 
action consiste exclusivement en communication de chaleur 
au second système; mais rien ne s'oppose à ce qu'il y ait à la 
fois développement des deux espèces de forces en question. 
Le premier résultat conviendrait à la supposition oii les vibra- 
lions du système actionnant seraient orientées dans tous les 
sens les unes par rapport aux autres, comme pour la chaleur 
statique; le second cas aurait lieu particulièrement quand les 
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vibrations dudit système seraient parallèles entre elles, comme 

pour la lumière et la chaleur rayonnante. 

Mangeurs d'arsenic ou toxigophages, 
par M. le D' Cli. Boillet. 

L'effroi qu'inspire Tarsenic aux gens du monde est tel que, 
pour utiliser ses vertus thérapeutiques, le médecin est souvent 
obligé de déguiser sous un pseudonyme cette substance re- 
doutée. Cette dissimulation ne serait point nécessaire avec les 
paysans des différentes contrées montagneuses de l'Autriche. 
L'usage de l'arsenic et de ses composés est en effet très-ré- 
pandu dans ces parages. Les Jrsenikbauer (paysans à l'arsenic], 
comme on les nomme, le mâchent et le sucent comme une 
praline : c'est ainsi que par coquetterie les jeunes gens de ces 
pays en arrivent, après un certairl temps de son usage, à un 
degré sensible d'embonpoint et d'animation du teint; de leur 
côté, les travailleurs en promènent deux ou trois fois par se- 
maine un petit morceau dans la bouche pour se rendre plus 
dispos, plus alertes, plus volatils et se procurer un souffle qui 
leur permette de faire sans trop d'essoufflement de pénibles 
et fréquentes ascensions. Ce ne sont point seulement ces 
paysans, mais encore leurs chevaux et plusieurs espèces de 
leurs animaux domestiques qui s'accommodent parfaitement 
dfc cet agent remarquable. Les Cosaques, dit-on, mêlent des 
prises de sa poudre à l'avoine de leurs coursiers, ou bien en 
Gxent un morceau dans leurs mors, afin qu'il se désagrège 
lentement dans la salive de l'animal. C'est ainsi que procèdent 
la plupart des palefreniers et des cochers de Vienne, comme 
aussi bon nombre de maquignons de tous pays. Cette sub- 
stance communique aux animaux de l'ardeur, de la vivacité, 
du jarret, du souffle, et parvient même à rendre à de vieux 
chevaux, blanchis sous le harnais, un regain trompeur de 
lustre et de rajeunissement. D'autre part, l'économie do- 
mestique le met à profit pour l'engraissement du gros bétail, 
et ce terme d'engraissement parait des plus justes si l'on con- 
sidère la production rapide et abondante du tissu adipeux qui 
s'ensuit. On a laissé entendre à ce sujet qu'alors la substance 
charnue subissait un arrêx de développement ; mais c'est là 
une erreur qui n'est point soutenable, lorsqu'on réfléchit à la 
propriété certaine' que possèdent les préparations arsenicales 
d'exciter l'appétit et de favoriser l'assimilation. 

Le réveil et l'accroissement de l'appétit chez les hommes et 
les animaux spumis à l'usage de l'arsenic paraît étroitement 
lié à l'excitation qu'il exerce sur la muqueuse gastrique. L'hy- 
pérémie qui l'accompagne a pour effet certain d'augmenter la 
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vitalité de i*estoinaCy en même temps qu'elle est la source 
d'une copieuse sécrétion de suc gastrique» bien propre à par- 
faire la chymification et à élaborer convenablement les élé- 
ments d'un chyle riche et abondant. Mais l'action reconsti- 
tuante de l'arsenic ne se borne point à cette excitation du 
ventricule; substance avide d'oxygène, mais inconstante dans 
ses combinaisons avec ce gaz, elle le cède généreusement aux 
éléments hydrocarbonés de l'économie qui représentent les 
déchets de la nutrition et de la vie, et doivent, par leur com- 
bustion, servir à l'entretien de la chaleur animale. Or, comme 
l'activité vitale se mesure assez bien sur celle du double mou- 
vement d'assimilation et de décomposition, il est facile de 
s'expliquer l'énergie fonctionnelle qui succède à l'ingestion 
de l'arsenic; de plus, le besoin de respirer est proportionnel 
à la quaniitédu combustible et à la dose de l'agent comburant : 
si donc l'arsenic, ce corps oxydant, comme l'appelait Trous- 
seau , remplit dans l'économie quant à l'oxygène une sorte 
d'action catalytique, voisine de celle de l'éponge de platine, 
rien d'étonnant que, grâce à ce rôle important, l'hçmatose soit 
plus complète et le besoin de respirer moins pressant; en 
outre, on s'explique parfaitement ainsi la fraîcheur vive, 
l'agilité et l'ampleur respiratoire des loxicophages qui, suivant 
leur expression, se sont donné des ailes en mâchant cette 
substance. 

Cette opinion sur. le mode d'action de l'arsenic n'est point 
partagée par tous les observateurs : il en est qui le considèrent 
comme un modérateurdes fonctions et des besoins organiques, 
un [agent d'épargne qui diminuerait la dénutrition. De même 
que la feuille de coca mâchée émousse chez l'Indien l'aiguil- 
lon de la faim, les préparations d'arsenic engourdiraient le 
sens respiratoire et par là ralentiraient la combustion vitale. 
Les partisans de celle hypothèse invoquent à son appui l'abais- 
sement du chiffre de l'urée et le développement du tissu 
adipeux chez le bétail soumis à l'arsenic ; mais, contrairement 
à leur assertion, l'urée augmente notablement de proportion 
sous son influence; quant à l'engraissement, il n'est point 
nécessaire pour s'en rendre compte de considérer l'arsenic 
comme un médicament d'épargne : il suffît de ne pas oublier 
que le bétail que Ton destine à la boucherie et que l'on traite 
par l'arsenic mange avec appétit, digère mieux et surtout vit 
dans un reposa peu près absolu. Si l'arsenic avait la propriété 
de développer par une sorte de pouvoir spécifique le tissu 
adipeux, on ne chercherait point en lui l'ardeur, l'agilité, la 
volatilitéy qu'on lui rapporte à juste titre. Le dépérissement 
qui survient quand on renonce à son usage et le mouvement 
fébrile qu'on observerait alors ne témoignent point davantage 
de son action modératrice sur l'organisme. N'est-il pas plus 
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simple de rapporter ces phénomènes morbides à l'apathie de 
l'estomac privé de son stimulus, â l^autophagie qui vient sup- 
pléer alors à l'insuffisance de ralimentation et, pour un certain 
nombre de cas, à la concomitance de quelque maladie hec- 
tique, sans rapport de causalité avec les préparations arseni- 
cales? L'arsenic ne saurait donc, suivant nous, être légitime- 
ment rangé parmi les hyposthénisants, c'est-à-dire, parmi les 
agents qui déprécient et enrayent l'énergie vitale; loin de là, à 
titre de stomachique etde substance oxydante, c'est un tonique 
excitant, bien plus apte à précipiter qu'à modérer les fonctions, 
comme l'indique d'ailleurs son impression première, tout à 
fait comparable à celle du café. Les preuves abondent de son 
action corroborante et stimulante dans les études approfon* 
dies auxquelles s'est livré sur place, c'est-à-dire en Styrie, le 
D' Knapp. D'après ce savant, on n'observe jamais de cachexie 
arsenicale chez les toxicophages, même d'âge avancé, qui se 
sont accoutumés prudemment et par degrés insensibles à cette 
substance. Le D' Knapp cite entre autres un chasseur de 
chamois deSi ans qui, depuis fort longtemps, en faisait usage 
et jouissait d'une santé robuste; un charbonnier de 70 ans, 
alerte et vigoureux, en prenait depuis quarante ans. 

Après avoir consulté les Traités de thérapeutique sur lespro- 
portions d'arsenic qu'il serait dangereux de dépasser, on croit 
rêver lorsqu'on apprend à quelles doses peuvent, sans le moin- 
dre inconvénient, arriver les toxicophages par une prudente 
et graduelle accoutumance, et Ton reste incrédule ou stu- 
péfait devant leur audace. Trousseau avoue bien qu'ils com- 
mencent par un demi-grain et que, par une progression irès- 
ménagée, ils finissent par en prendre impunément d'assez 
fortes doses; mais il n'aurait point osé déclarer, d'après les 
affirmations du D' Knapp, qu'on a vu des toxicophages con- 
sommer jusqu'à i4 grammes d'arsenic blanc et d'orpiment et 
qu'un individu en a pris 7 grammes 1/2 en sa présence. Il 
importe d'ajouter que les mangeurs d'arsenic n'en font point 
un usage journalier; ils n'en prennent guère qu'à des inter- 
valles de quinze jours et préviennent de cette façon Taccumu- 
laiion des doses en laissant à l'économie le temps de dépenser 
les rations précédentes. 

S'il était besoin de résumer cet article, nous dirions : 

1° Que les préparations arsenicales sont d'excellents eupep- 
tiques en vertu de leur faculté d'exciter la fonction digestive 
et de favoriser la chymification, plus favorables à l'hématose, 
et qu'à ce litre ils rendent moins fréquent le besoin de res- 
pirer et modèrent l'essoufflement ; 

2° Que l'économie paraît s'en accommoder parfaitement et 
même, par l'habitude, en accepter des doses invraisemblables, 
pourvu qu'elles soient légères au début, séparées par plusieurs 
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jours d'intjBrvalle, et toujours proportionnées, quand on les 
augmente, à la tolérance de l'organisme. (Journal d'hygiène.) 

La pkste en 1876; mesures prophylactiques. 
Note de M. J.-». Vltolozan. 

J'ai publié, en 1874 (voir Bulletin 380), le tableau des dif- 
férentes épidémies de peste qui se sont montrées en Asie et 
en Afrique depuis dix ans. Ces faits peuvent se résumer ainsi : 
en 1867, petite épidémie sur des Arabes nomades habitant les 
bords de l'Ëuphrate, un peu au nord de Hillé; en 187 1, petite 
épidémie dans le Kurdistan persan, au sud du lac d'Ourmiah; 
en 1874, épidémie plus étendue que les précédentes, dans le 
territoire compris entre le Tigre et TEuphrate, et sur les bords 
de ce dernier fleuve, depuis Divanieh, au sud, jusqu'à Hillé, 
au nord. Cette année, la peste reparaît au nord de l'Afrique, 
dans le district de Benghazi. Des informations certaines éta- 
blissent, en outre, qu'en 1874 la peste se montra aussi en 
Arabie, au sud de la Mecque, dans la région montagneuse 
occupée par la tribu wahabite des Assyrs. 

En i865, on n'observa plus la peste nulle part, si ce n*est 
encore sur l'Euphrate, dans les districts de Divanieh et de 
Samaval. Cette maladie causa, comme l'année précédente, 
dans ces localités et aux environs, plus de 4o^o décès; puis 
elle s'éteignit, comme de coutume, pendant les fortes chaleurs 
de l'été. 

Vers le i«' janvier 1876, la peste reparut dans la Mésopo- 
tamie, d'abord près du Tigre, dans un campement d'Arabes, à 
deux journées au-dessous de Bagdad. Peu de temps après, elle 
se montra à Hillé. A la fin de février, l'épidémie atteignit 
Kiffîl et, remontant toujours vers le nord, le i5 mars, elle était 
à Bagdad. Du 11 au i4 avril, on constata à Bagdad 255 cas de 
peste. Le i5 avril, l'épidémie s'étendait sur le Tigre, de 
Bagdad à Kui-el-Amara, et sur l'Euphrate, depuis Nedjef jus- 
qu'à la partie méridionale du pays des Montefidj. Du 11 au 
18 avril, il y eut à Bagdad 5i6 cas de peste et 3i3 décès de la 
même maladie. A Hillé, du 17 au 28 avril, il y eut 363 cas de 
peste et i6g décès. A Bagdad, du 18 au ^S avril, il y eut, en 
moyenne, 90 cas par jour et 60 décès. Dans la première se- 
maine de mai, l'épidémie augmenta, et il y eut, par jour, 
160 cas et 120 décès. La plus grande partie de la population 
avait émigré. Sur l'Euphrate, le fléau avait atteint de nouvelles 
localités. Les dernières nouvelles portent que, du 10 au 
20 mai, la peste avait diminué dans toute la Mésopotamie; à 
Bagdad, il n'y avait plus que 80 cas par jour et 4^ décès. A 
Kut-el-Amara, la peste avait disparu. 

D'après les dernières informations, on craignait l'apparition 
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de la peste à Masca te et Ton sou pçonnait son invasion à Schusier, 

dans l'Àrabistan. 

On a remarqué en Mésopotamie que la maladie avait une 
tendance prononcée à la production des foyers, un premier 
cas étant toujours suivi de plusieurs autres dans la mèmemalT 
son. 

L'administraiion sanitaire de la Turquie n'est pas restée 
inactive en face de ces événements. Dans les années 1867, 
1874, 1875 et au commencement de 1876, différentes tenta- 
tives d'isolement des points infectés ont été faiies au début 
de l'épidémie. Elles ont échoué comme la plupart des mesures 
de ce genre, soit par suite de la rapide extension de Tépi- 
demie, soit par suite de la multiplicité de ses foyers d'émer- 
gence. Ces mesures ont toujours été, du reste, d'une exécu- 
tion difficile etmémesouvent impossible. Les moyens suivants, 
adoptés par la Turquie et par la Perse, seront, il faut l'espérer, 
suivis de résultats plus efficaces : depuis le commencement de 
mars, un cordon sanitaire a été établi au nord du territoire 
envahi, sur la route la plus fréquentée du Kurdistan et de la 
Syrie, entre Técrit et Kifri. Au sud, une quarantaine de quinze 
jours est obligatoire, depuis le i" avril, pour toutes les pro- 
venances par eau du Tigre et de l'Euphrale. Celte quarantaine 
a été établi à Kourna, au confluent de ces deux fleuves. 

Depuis le i5 avril, les ports persans du golfe Persique sont 
protégés par une quarantaine, que les provenances des lieux 
infectés doivent faire dans l'îlede Kezzer, formée parla jonc- 
tion du Chot-el-Arab, et du Karoun. Si la peste se déclarait à 
Bassora, cette quarantaine serait établie dans l'Ile de Karak, 
unpeuau nord de fiouchire. Depuis, le 10 avril, toutes les 
communications par voie de terre entre la Perse et la Méso- 
potamie sont soumises à une quarantaine de quinze jours. Je 
dois ajouter que, depuis trois ans, tous les pèlerinages. dans 
le pays infecté sont formellement interdits aux sujets persans. 

Pour avoir une juste idée de ce système de protection, il 
faut savoir qu'à l'ouest et au nord-ouest, sur une étendue 
de 3 degrés de latitude environ, aucune barrière artificielle 
n'a été et ne peut être élevée contre la peste. Mais là se trou- 
vent heureusement des obstacles naturels à sa propagation, 
bien plus efficaces sans doute que ceux que l'administration 
la mieux intentionnée peut élever en Orient. La région in- 
fectée est limitée en effet vers l'occident et le septentrion par 
les déserts de la Syrie et de la Mésopotamie qui restreignent 
forcément les communications. Étant moins rapides et moins 
fréquentes, celles-ci doivent moins facilement fournir au mal ^ 

des moyens de propagation et rendre plus faciles les mesures i 

restrictives prescrites aux caravanes à leur arrivée à Diarbékir, 
à Ourfa, à Alep, à Damas. Aucun fait de communication du 
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néau à de grandes distances par des caravanes ou des pèlerins 
n'a élé constaté jusqu'à présent; mais cela peut avoir lieu d'un 
moment à l'autre. Toute la colonie européenne de Bagdad et 
beaucoup d'habitants du pays se sont enfuis à Bassora au com- 
mencement d'avril sans y apporter la maladie. L'émigration de 
la population juive de Hillé et de Kiffil paraît, au contraire, 
avoir favorisé le développement de la peste à Bagdad. 

Du moment qu'il est établi d'une manière indubitable que 
les épidémies de peste de la Mésopotamie, en 1867, 1874, 
1875, sont nées sur place pour s'étendre ensuite de proche 
en proche aux localités voisines et s'éteindre toutes pendant 
les chaleurs de Tété, il est à peu près certain que l'épidémie 
de 1876, qui a eu la même origine, suivra la même marche. 
Après avoir atteint son acmé à la fin de. mai, elle déclinera en 
juin et disparaîtra de la Mésopotamie en juillet. C'est là une 
donnée bien importante que l'Épidémiologie fournit à la 
Science sanitaire, et que celle-ci doit toujours avoir sous les 
yeux. Mais la peste peut, d'ici à l'époque des grandes chaleurs 
de la Mésopotamie, jeter des poussées à Bassora, à Bouchire 
et dans TArabistan. De plus il est à eraindre que les germes, 
assoupis pendant l'été, ne se réveillent l'automne prochain et 
que l'épidémie ne recommence ses ravages en hiver. Un 
danger plus grand encore peut venir, de la possibilité de l'in- 
troduction et deTéclosion des germes de la peste sur les pla- 
teaux élevés de l'Anatolie, du Kurdistan et de la Perse. 

J'ai démontré, en 1878, que la peste ne respecte aucune alti- 
tude, et qu'elle est susceptible de naître et de sévir aussi bien 
dans les localités sèches, élevées et froides que dans les pays 
bas, humides et marécageux. Les recherches que j'ai publiées, 
en 1875, sur la géographie et la chronologie de la peste dans 
l'Anatolie, l'Arménie et le Caucase confirment ce fait. Elles 
mettent hors de doute que les localités montagneuses ne sont 
pas une protection contre la peste, et que ce fléau y a sévi 
presque aussi souvent que dans le delta du Nil, sur les bords 
de la Méditerranée et sur les rives du Bosphore. 

Orages de juillet 1875 dans les départements de la Gironde, 
DE LA DoRDOGNE ET DE Lot-et-Garonne, par M. Ijespiaiilt, 

secrétaire de la Commission météorologique de la Gironde. 

Orages de juillet. -- L'orage de la nuit du 3o juin éprouve 
une forte recrudescence dans la matinée du i*' juillet. Sur 
quelques points cette recrudescence se manifeste sans inter-: 
ruption à partir de l'aube jusqu'à 8 ou 9 heures du matin ; mais, 
sur la plupart des communes, on distingue nettement deux 
mouvements orageux bien prononcés. Le premier marche très- 
lentement de l'ouest à l'est entre 4 heures du matin (Arcachon) 
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et 8 heures (CasUIIon). Le second, qui se borne à la partie sud 
du département, marche surtout du sud-ouest au nord-est 
avec des allures beaucoup plus rapides. Il est accompagné 
d'une grêle locale à Pompignac (canton de Bazas). Ces deux 
poussées orageuses se retrouvent avec les mêmes caractères, 
sauf une direction plus franche vers le nord-est, sur les can- 
tons nord du Lot-et-Garonne, dont presque toutes les com- 
munes sont atteintes. Il grêle légèrement aux environs de 
Seyches. 

Cet orage offre des caractères remarquables. Les coups de 
tonnerre sont rares, mais d'une intensité tout à fait exception- 
nelle. Il sont fréquemment accompagnés de coups de foudre. 
Dans la seule ville de Bordeaux, on signale cinq chutes de 
foudre, dont une sur l$i tour de Pey-Berland ; au télégraphe, 
quarante-trois paratonnerres sont brûlés ; la station de Langon 
est frappée; celle de Gironde est démolie par la foudre. 

Après une semaine de calme, le 7 juillet, un nouvel orage, 
dirigé de Touest-sud-ouest à Test-nord-est, traverse entre 
7 et 8 heures du soir le département du Lot-et-Garonne, en 
n'atteignant dans la Gironde que le canton de Grignols. 

Dans la matinée du 8, entre 2 et 5 heures, un second 
mouvement orageux, presque identique au précédent, mais 
plus intense et plus étendu, parcourt à peu près les mêmes 
cantons dans la même direction. Il est suivi, quelques heures 
plus tard, d'un troisième tourbillon qui passe très-lentement 
sur le centre de la Gironde, en marchant sensiblement de 
l'ouest à l'est pour atteindre vers midi le département de la 
Dordogne. Ces trois orages offrent le même caractère que celui 
du 1**^ juillet : peu de pluie, coups de tonnerre rares, mais 
très-violents. 

Du ]4 au 21 juillet, tous les jours sont marqués, sur un 
point ou un autre de la région, par des orages dont trois seu- 
lement offrent une certaine intensité- Tous les trois sont diri- 
gés de l'ouest à Test avec une légère inclinaison vers le nord. 

L'orage du 17 juillet frappe particulièrement les arrondis- 
sements de Marmande et de Villeneuve ; entre 2 et 4 heures du 
soir, il verse une pluie torrentielle sur les cantons deSeyches 
et de Castelmoron ; deux filets orageux se détournent vers 
Gringnols et vers Coutras. 

L'orage du 19 juillet se divise en deux branches parallèles. 
La branche du sud atteint à midi l'arrondissement de la Réole 
et arrive deux heures plus tard sur les cantons qui forment la 
limite de la Dordogne et du Lot-et-Garonne, entre Sarlat et 
Villeneuve ; quelques dégâts sont produits par la grêle. La 
branche nord apporte à peu près à la même heure une grêle 
beaucoup plus serrée sur les cantons de Mareuil et de Cham- 
pagnac, dans l'arrondissement de Montron. 
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EnOn l'orage du 21 juillet traversé, entre 4 et 6 heures du 
soir, les arrondissements de Nérac et d'Agen. 

Le 24 juillet, deux orages successifs se dirigent, tous les 
deux très-lentement, du sud-ouest au nord-est. Le premier 
n'atteint que quelques cantons des arrondissements de Bazas 
et de Marmande; il arrive à son maximum dUntensilé enire 
8 et 9 heures du soir. Le second passe un peu plus au nord; 
il est plus intense et plus étendu ; le maximum du mouvement 
orageux se manifeste à 9^30"* du soir à Arcachon et à 11** 5o"* 
à la Réole ; à Bordeaux on n'entend pas le tonnerre, mais on 
voit, entre 10 heures du soir et minuit, l'horizon tout illu- 
miné d'éclairs dont il est facile de distinguer la marche lente 
du sud-ouest au sud-est. 

Le 27 juillet éclate le dernier orage du mois ; il marche très- 
rapidement de l'ouest à l'est; il est à 10^4^" du soir sur Ar- 
cachon et à minuit et demi sur Langon; cet orage n'est pas 
aperçu de Bordeaux. 

L'eao verte et l'eau bleue du lac d'Annecy, par M. VLey 
de morande. 

La plus grande partie du joli lac d'Annecy est enclavée 
entre des collines tiès-inclinées, mais couvertes cependant 
d'une verdure riche et variée. Ce bassin est très-profond, 
l'eau qu'il contient ne tire aucune nuance verte de la cou- 
leur de ses bords; elle est bleu foncé ou même noire. 

Au contraire, la partie dû lac qui fait suite à la plaine des 
Fins est peu profonde. La vase compacte qui en forme le 
fond est couverte de plantes aquatiques qui servent de nour- 
riture aux poissons du lac ou même aux cygnes qui vivent 
sur ses bords. 

Pendant les grandes chaleurs de l'été, l'eau de la partie 
peu profonde est habiluellement bleu clair et les barques de 
pécheur stationnent alors fréquemment sur la limite des 
eaux bleues et des eaux noires. Les poissons préfèrent alors 
se tenir dans les profondeurs, afin de se maintenir à leur 
température habituelle; mais, comme ils y trouvent une 
nourriture insuffisante, ils sont obligés, pour vivre, de se 
rendre momentanément dans les eaux bleues où les pêcheurs 
les attendent. 

Lorsqi(*un vent d'orage vient tout à coup bouleverser les 
eaux du lac, la couleur des eaux noires varie peu, les vagues 
qui déferlent contre l'allée d'Albigny remuent toutes les 
vases qui s'y trouvent et prennent promptement cette teinte 
jaune qui est propre à toutes les eaux limoneuses. En même 
temps, les eaux situées près de la partie profonde prennent 
une belle teinte verte qui paraît être ainsi intermédiaire 
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entre la couleur bleue des eaux à peu près pures el la cou- 
leur jaune des eaux tout à fait troubles. 

— Le Président de la Société d'Histoire naturelle de Tou- 
louse transmet le premier fascicule de Tannée 1875-1876 du 
Bulletin publié par la Société. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en mai, 24""*- P^us 
basse température, 2'' le 4 ^^ 1^ ^o; plus haute, sa"" le 28 et 
le 3ï. 

— Pluie à Annecy en mai, loS"*"'. Plus basse température, 
1° Je 24; plus haute, 27*^,5 le 3i. 

Versements personnels en juin 1876. 

Madame la comtesse d'Anthénaise (Paris), i3 fr. — M. Armbruster (Haut- 
Rhin), 20. 

Mademoiselle Bardin (Paris), i3. — MM. Bellière(Seine-et-0i8e], 30. — Buisson 
(Eure), 20. — Bonfils (Vaucluse), i5. — Boyer (Loire-Inférieure), lo. — Bodin 
(Paris), 10. — L. Breton (Paris), i3. — Brunet (Paris), i3. — Buignet (Paris), i3. 

MM. Charpy (llle-et-Vilaine), i5. — Chasles (Seine-et-Oise), i3. — De Ca- 
maret (Vaucluse), 35. — Commission archéologique de Narbonne, i3. — 
D*" Châtillon ( Paris), i3. — Chevallier ( Paris), i3. — Couche (Paris), lo. — 
Choisy (Ardennes), 26. 

MM. Delehaye (Paris), i5. — Dropet (Haute-Marne), 20. — Doncet (Vienne), 
i5. — Degrand (Eure), 20. — Demontzey (fiasses-Alpes), 26. — Duchesne- 
Fournet (Calvados), 44» "~ Durozier (Paris), 10. — Dutrou (Paris), i3. — 
Mgr l'Évèque de Digne, 39. 

MM. d*Estocquois (Côte-d'Or), i5. — Ch..d*Erceville (Paris), 10. — E. d'Er- 
ceville (Paris), i3. 

MM. FeugneroUes (Calvados), i5. — De Forceville (Paris), 10. — Fouvet 
(Paris), i3. 

MM. Guénard (Marne), 20. — Gaudré (Nièvre), i3. — Gourbeyre (Puy-de- 
Dôme), i3. — Garnier (Paris), i3. — Colonel Gazan (Alpes-Maritimes), 26. 

MM. P. Hautefeuille (Paris), i3. — Hermite (Paris), 10. 

MM. Jacquelain (Saône-et-Loire), 26. — Jeanson (Paris), 10. — Julien (Pa- 
ris), i3. — Jeanjean (Maine-e.t- Loire), 20. 

Madame Lespinasse (Gironde), i3. — M. Le Montier (Calvados), i5. 

MM. Ménager (Paris), 20. — Musseau (Loire-Inférieure), i5. — Maurey (Pa- 
ris), i5. — Montagnoux (Haute-Savoie), ^0. — Meudt (Paris), i3. — Michau 
Félix (Paris), 10. — Martin (Paris), i5. 

MM. Pommier (Paris), i5. — Piedeli^vre (Paris), 10. — Prazmowski (Paris), 
i3. — Puech (Paris), 10. 

MM. Reboul (Saône-et-Loire), 4o« —De Ruzé (Paris), i5. — Ribout (Rhône), 
i5. — Reiset (Paris), 40. — Rousseau (Aude), 124. — Renou (Paris), i3. — 
Ruhmkorff (Paris), 10. 

Madame la marquise de Saint-Chamans (Paris), i3. — M. Saui>inet (Algé- 
rie), i5. 

MM. Tiphaigne (Calvados), i5. — Templier (Paris), i3. 

MM. Violette (Paris), i5. — Valdelièvre (Pas-de-Calais), i5. 

Le Gérant, E. CoTTlii. 
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Sen LES GOBTIHVieiVS OPTIQUES DE L'ATMOSPHfeRE AU POINT -BE TUE 
DE LA PUTRÉFACTION ET DE LA CONTAGION , par le profeSSCUr 

Tyndall. 

Tout le monde aujourd'hui connaît les idées du professeur 
Tyndall sur la cause probable de la couleur bleue du ciel. On 
sait qu'il est arrivé à reproduire artificiellement l'azur du fir- 
mament avec toutes ses propriétés optiques, par la Simple dis- 
persion d'un rayon de lumière traversant le nuage de pous- 
sières excessivement fines, qui résulte de la décomposition, 
par la lumière, de certaines vapeurs très-ryéfiées. 

Depuis cette découverte, M. Tyndall n'a qessé d'être préoc- 
cupé du rôle que doivent jouer les matières pulvérulentes qui 
flottent constamment dans notre atmosphère ou au sein des 
eaux en apparence les plus pures. Dès 1870, il réalisait devant 
ses auditeurs de la Royal Institution une série d'expériences 
des plus curieuses sur l'air chargé de poussières. Comme ces 
expériences sont le point de départ de toute une théorie qui 
est certainement appelée à faire sensation, il est bon de les 
rappeler ici en quelques mots. 

Lorsqu'un rayon de lumière traverse l'air d'une chambre, il 
s'y manifeste par une trajectoire lumineuse qui est le ré&ultal 
de sa réflexion partielle au contact des particules solides qu'il 

T. xvni. 16 
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rencontre sur son passage. Un jour qu'il observait ce phéno- 
mène tout ordinaire, M. Tyndall eut Tidée de rapprocher la 
flamme d'une lampe à alcool de la traînée lumineuse en ques- 
tion, et, à sa grande surprise, il remarqua qu'au contact du 
rayon de lumière les bords de cette flamme semblaient 
émettre comme une épaisse fumée noire. En plaçant la lampe 
à quelque distance au-dessous du rayon, il vit une tache 
opaque apparaître dans celui-ci, droit au-dessus de la flamme. 
En substituant à la lampe un fll de platine incandescent la 
tache obscure se réduisait à une raie étroite, située dans le 
plan du fil. Il conclut immédiatement de ces diverses circon- 
stances que la suppression de l'éclat lumineux du rayon au 
voisinage des corps chauds provient de ce que ceux-ci, en 
chauffant l'air qui les entoure, le débarrassent de ces impu- 
retés solides qui cessent de pouvoir flotter dans une atmo- 
sphère devenue trop légère pour les soutenir ou qui sont en 
grande partie détruites par la combustion si la température est 
suffisante. 

Une expérience d'une tout autre nature vint presque immé- 
diatement confirmer cette interprétation. En soufflant sur le 
rayon de lumière, M. Tyndall s'aperçut que les dernières 
bouffées d'air sorti de ses poumons produisaient le même effet 
obscurcissant, tandis que l'air émis au début de l'expiration 
ne faisait qu'agiter violemment les particules en suspension 
sans en diminuer l'éclat. Il s'expliqua de suite cette différence 
d'action en songeant que l'air qui a séjourné dans l'appareil 
respiratoire doit y avoir déposé peu à peu la plus grande partie 
des poussières qui s'y introduisent avec lui pendant l'inspira- 
tion, d'où il résulte que l'air expiré en dernier lieu doit être 
plus pur que celui qui sort le premier des poumons. M. Tyn- 
dall ignorait alors qu'un chirurgien éminent, le professeur 
Lister, d'Edimbourg, était, depuis peu, arrivé avant lui à une 
conclusion toute semblable, en se basant sur des faits d'un 
tout autre ordre. 

M. Lister s'était occupé, avec succès, des moyens de mettre, 
autant que possible, les plaies chirurgicales à l'abri des germes 
infectants de l'atmosphère, et il avait obtenu sous ce rapport 
des résultats pratiques d'une grande importance. 

Or ses observations l'avaient conduit à remarquer qu'à la 
suite d'une simple fracture des côtes et lorsqu'un de leurs 
fragments a blessé les poumons, le sang qui s'extravase dans 
la plèvre, bien que mêlé d'air, ne subit aucune décomposition. 

En rapprochant ce fait des idées qui ont cours aujourd'hui 
sur le rôle des germes dans la putréfaction, le professeur Lister 
avait alors formulé cette opinion que a l'air devait naturelle- 
ment se dépouiller de ses germes en passant au travers des 
conduits de l'appareil respiratoire dont une des fonctions con- 
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sisle à arrêter les poussières contenues dans l'air inspiré et à 
les empêcher de pénétrer dans les cellules aériennes>. On voit 
que l'expérience de M. Tyndall est venue confirmer celte 
hypothèse, dont elle fournil une preuve physique et vérita- 
blement visible. 

Dès lors, M. Tyndall a été convaincu que c'était à la lumière 
qu'il fallait s'adresser pour obtenir des indications précises 
sur le degré de pureté de l'air. 

Dans ses études sur la décomposition des vapeurs, il avait 
dû rechercher les moyens de.débarrasser des moindres traces 
de poussière l'air contenu dans son tube expérimental, ainsi 
que les parois intérieures de cet appareil. Afin d'obtenir la pro- 
duction du nuage d'azur qui se manifeste au moment où a lieu 
la décomposition de la vapeur mêlée à l'air contenu dans le 
tube, il faut que la poussière infiniment petite qui résulte de 
cette action décomposante de la lumière ne soit aucunement 
mêlée de particules plus grosses qui troubleraient le phéno- 
mène en disséminant de la lumière blanche. D'ailleurs, pour 
que l'expérience soit concluante et prouve réellement que le 
nuage bleu résulte de la décomposition de la vapeur intro- 
duite après coup dans le tube, il convient que l'air qui y esl 
renfermé ne produise absolument aucun effet de dispersion 
avant l'introduction de cette vapeur. Or ce n'est qu'après de 
longs efforts que M. Tyndall esl arrivé à obtenir une pureté 
parfaite de l'air dans son tube expérimental. 

En vain n'y laissait-il pénétrer que de l'air préalablement 
filtré par son passage dans des tubes en U remplis de potasse 
caustique ou d'acide sulfurique ; le rayon de lumière marquait 
encore son passage dans l'air qui avait lentement traversé ces 
liquides. 

En multipliant les filtres liquides et les tampons de colon 
interposés sur le passage de l'air, il finissait cependant par 
obtenir dans le tube une atmosphère qui ne contenait plus de 
particules pouvant disséminer la lumière. 

En filtrant l'air au travers de la flamme d'une lampe à alcool 
ou dans un tube de platine chauffé au rouge, il arrivait aussi à 
le purifier totalement, ce qui prouvait que les poussières en 
question sont, pour la plupart, combustibles, c'est-à-dire 
d'origine organique. L'air qui ne contient plus de particules 
solides en suspension esl ce que M. Tyndall appelle de l'air 
optiquement vide. Le rayon de lumière électrique le plus 
puissant y esl invisible. 

On obtient une atmosphère optiquement vide en faisant 
passer l'air au travers d'un tube de platine chauffé au rouge et 
renfermant de la gaze de platine, ce qui assure le contact du 
courant gazeux avec le métal incandescent. Voici, par exemple, 
le résultat d'une expérience faite de cette manière. La pre- 
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mière colonne du tableau indique la quantité d'air employé, 
exprimée par la dépression du mercure dans le manomètre de 
la pompe à air» servant à remplir le tube; la deuxième colonne 
Indique la température du tube pendant le passage de cet air 
dont la troisième colonne du tableau fournit l'état optique: 

Quantité Étet État 

d'air. du tube de platine, du tube expérimental. 

i5 pouces. Froid. Plein de particules. 

3o » Rouge. Optiquement vide. 

Enfin, pjus récemment, M. Tyndall est parvenu à obtenir le 
même degré de pureté de l'atmosphère par un moyen beau- 
coup plus simple. Il a constaté, en effet, qu'il suffit du repos 
absolu pour qu'une atmosphère primitivement chargée de 
particules devienne optiquement vide. 

Ce résultat est plus prompt cependant lorsqu'on a soin d'en* 
duire de glycérine les parois intérieures du récipient conte- 
nant l'air sur lequel on peut opérer. Les particules qui pendant 
le repos se fixent peu à peu contre les parois y sont alors re- 
tenues, de telle sorte que les secousses qui peuvent se pro- 
duire plus tard pendant \ei expériences ne sauraient les faire 
flotter de nouveau dans l'atmosphère totalement purifiée. 

Ce sont ces recherches sur la transparence de l'air et sur les 
moyens de l'obtenir à l'état de pureté parfaite qui ont permis 
à M. Tyndali d'intervenir d'une façon efficace et des plus ori- 
ginales dans le débat, sans cesse renaissant, de la génération 
spontanée. 

La découverte du Bathybius qui tapisse le fond de certaines 
mers et celle d'autres protistes analogues, a donné à penser 
que les êtres les plus élémentaires pourraient bien encore de 
nos jours naître spontanément. 

En 1872, le D' Bastian a commencé la publication d'un ou- 
vrage, intitulé The beginnings oflife (les commencements de 
la vie], dont le second volume a paru récemment et qui fait 
encore sensation en Angleterre. 

A la suite de patientes et consciencieuses recherches, ce 
savant est devenu un ardent défenseur de la génération spon- 
tanée, qui paraissait avoir été si complètement réfutée par les 
travaux classiques de M. Pasteur. 

En résumé, le D' Bastian affirme qu'il a obtenu des bacté- 
ries, des vibrions et jusqu'à des moisissures au sein de li- 
quides, de nature purement minérale, contenus dans des tubes 
scellés à la lampe, après avoir été soumis à une ébuUition pro- 
longée. Ses expériences paraissent irréprochables et les con- 
séquences qu'il en déduit semblent, au premier abord, légi- 
^^ a étudié avec soin, par des méthodes nouvelles, le 
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degré de résistance que les êtres inférieurs peuvent offrir à la 
chaleur et il démontre qu'une température de 60 degrés leur 
est toujours fatale, car elle les rend impropres à tout dévelop- 
pement ultérieur. Bref, les recherches de M. le D'^. Bastian 
défient victorieusement toutes les objections ordinaires des 
adversaires de la génération spontanée. Elles seraient presque 
convaincantes pour les plus incrédules si M. Tyndall ne 
venait dè| jeter un jour tout nouveau sur cette question en 
montrant le rôle prépondérant que les poussières jouent dans 
la produiftion des bactéries et autres êtres analogues. 

Voici tout d'abord en quoi consistent les appareils dont il se 
sert. II ^ fait construire un grand nombre de caisses ayant 
environ 4o centimètres de hauteur et de longueur sur environ 
ao centimètres de largeur. L'une des faces de chaque caisse 
est en verre et les autres en bois. Les parois latérales sont 
percées de fenêtres rectangulaires fermées par des glaces 
parfaitement transparentes; le plancher est percé de plusieurs 
trous dans lesquels se fixent hermétiquement, au moyen de 
bouchons de caoutchouc, les tubes destinés à contenir les 
liquides sur lesquels on veut opérer. Ces tubes sont fermés à 
celle de leurs extrémités qui fait saillie en dehors de l'appareil, 
tandis qu'ils sont Quverts en dedans de la caisse. Une pipette 
pénètre par le plafond de chaque caisse auquel elle est fixée 
avec un caouchouc qui lui permet de se mouvoir à l'intérieur 
de l'appareil au gré de l'opérateur. Grâce à cette disposition, 
on comprend qu'il est facile de remplir successivement chaque 
tube avec le liquide qui lui est destiné. Dès que la pipette a 
cessé de fonctionner on la tamponne avec de la ouate qui 
lui sert de filtre efficace pour l'air extérieur. Deux trous plus 
petits, également percés dans le plafond de la caisse, livrent 
passage à des tubes capillaires qui font communiquer l'appa- 
reil avec l'extérieur, ce qui permet de porter les liquides à la 
température d'ébullition. En dehors de la caisse ces tubes 
capillaires sont recourbés plusieurs fois de haut en bas et de 
bas en haut, en sorte que l'air extérieur ne peut rentrer dans 
l'appareil sans déposer ses poussières dans l'eau de conden- 
sation qui remplit ces sinuosités. Enfin, les parois intérieures 
de la caisse sont enduites de glycérine. 

Le 10 septembre 1875, dit M. Tyndall, je fermai la première 
caisse de ce genre. Le passage du faisceau concentré au travers 
des deux fenêtres latérales montrait que l'air contenu dans 
l'appareil était abondamment chargé de matières flottantes. 
Le i3 du même mois, il fut examiné de nouveau. A l'entrée 
et à la sortie de la caisse, le faisceau lumineux était parfaite- 
ment distinct, mais il disparaissait entièrement à l'intérieur. 
Les tubes à expériences furent alors remplis avec la pipette, 
soumis à l'ébullition pendant cinq minutes dans un bain 
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d'huile ou d'eau salée, puis abandonnés à l'action de l'air 
purifié. Pendant l'ébullition, la vapeur d'eau se répandit dans 
la caisse où elle se condensa pour la plus grande partie, le 
reste s'échappani au dehors par les tubes recourbés. Avant 
d'enlever le bain, j'eus soin d'introduire de petits tampons de 
coton dans lesf orifices de ces tubes, craignant que le courant 
d'air- rapide qui se produit au premier instant du refroidisse- 
ment ne risquât d'introduire des poussières dans la caisse. 
Cependant, dès que l'atmosphère intérieure eut repris la tem- 
pérature ambiante, ces tampons furent de nouveau supprimés, 
a Nous avons dans cet appareil de l'oxygène, de l'azote, de 
l'acide carbonique, de la vapeur d'eau et toutes les autres 
matières gazeuses qui souillent l'atmosphère d'une grande 
ville. Ces substances s'y trouvent en présence sans avoir 
éprouvé aucune altération résultant de la calcination et sans 
avoir été en aucune façon modifiées par filtrage ou manipu- 
lation d'aucune sorte. La question que nous avons à nous 
poser maintenant est de savoir si cet air avec tous les gaz 
qu'il contient, mais qui s'est purifié de lui-même en dépo- 
sant toutes les particules qu'il tenait mécaniquement en sus- 
pension, sera capable d'engendrer la putréfaction dans des 
infusions organiques exposées librement à son influence. Or 
le règne animal et le règne végétal donnent l'un et l'autre une 
réponse absolument négative à cette question. » 

M. Tyndall, en effet, a rempli les tubes de ses appareils 
avec une^foule de substances les plus diverses, et ils n'ont 
jamais donné naissance à la moindre bactérie ou autre produit 
analogue toutes les fois que l'air contenu dans la caisse s'est 
trouvé optiquement pur. Par contre, les mêmes infusions se 
putréfiaient rapidement lorsqu'il les exposait à l'atmosphère 
ordinaire de son laboratoire. 

En ce qui concerne l'examen microscopique des infusions, 
il lie s'en est pas, d'ailleurs, rapporté à son seul jugement, et 
il a toujours eu soin de le soumettre au contrôle de biologistes 
éminents. 

D'ailleurs, l'examen optique, bien plus puissant que le mi- 
croscope , aurait pu lui suffire. Dans ses recherches sur la 
transparence de l'eau, il a montré, en effet, que les particules 
qui disséminent la lumière sont, pour la plupart, d'un ordre 
de petitesse qui échappe entièrement aux plus forts grossis- 
sements du microscope. Or les infusions ,qui ont résisté pen- 
dant plusieurs mois à l'action de l'air optiquement pur de ses 
appareils sont elles-mêmes optiquement pures. 

On comprend que des résultats aussi constants aient amené 
M. Tyndall à affirmer de nouveau l'impossibilité de la géné- 
ration spontanée. Pour lui, les expériences telles que celles 
de M. le D' Bastian ont dû nécessairement pécher par quelque 
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vice d'expérimentation qui permettait l'accès des poussières 
atmosphériques qu'il est toujours si difficile d'exclure abso- 
lument. ... 

Du reste, M. Tyndall n'a pas seulement en vue le problème 
biologique abstrait de la possibilité ou de l'impossibilité de la 
génération spontanée. Ses recherches sur les poussières ré- 
pandues dans l'air et dans l'eau ont surtout pour objet d'élu- 
cider les questions d'hygiène publique,* en ce moment plus 
que jamais à l'ordre du jour en Angleterre. Sous ce rapport, il 
se range ouvertement du côté des partisans de la vitalité des 
agents contagieux, qu'il considère comme des germes dissé- 
minés dans l'atmosphère et dans Teau. S'il en est ainsi, le fait 
de l'impossibilité de la génération spontanée permet d'es- 
pérer que l'on parviendra à supprimer la contagion des mala- 
dies en détruisant les germes vivants de cette contagion. Les 
désinfectants, les antiseptiques et, en général, toutes les mé- 
thodes employées pour purifier l'atmosphère ne sont effica- 
caces, suivant M. Tyndall, qu'autant qu'elles débarrassent l'air 
des matières solides flottantes. 

Les simples exhalaisons gazeuses sont, suivant lui, tout à 
fait inoflènsives. Il cite bien des faits à l'appui de cette manière 
de voir, en particulier la circonstance que l'état sanitaire des 
quartiers de la ville de Londres voisins de la Tamise ne paraît 
pas s'être sensiblement aggravé aux époques où ce fleuve 
éiail le plus fétide. 

Dans le but d'étudier ces questions plus en détail, M. Tyn* 
dall a poursuivi toute une longue série de recherches sur la 
répartition des poussières flottantes dans différentes localités 
ei jusque dans les diverses couches de l'atmosphère en un 
même lieu. 

En disposant des tubes contenant la même infusion, à dif- 
férentes hauteurs daps une même chambre, il a constaté que 
les poussières capables d'engendrer les bactéries y sont tou- 
jours inégalement et capricieusement disséminées. Il semble 
qu'il existe comme des nuages à bactéries, se déplaçant peu 
à peu par suite des courants d'air ou d'autres causes incon* 
nues. Il y a plus, les germes des diverses sortes de bactéries 
paraissent coexister rarement en un même point. En exposant 
à l'atmosphère d'une chambre un grand nombre de tubes con- 
tenant des infusions différentes et situées dans le voisinage 
immédiat les unes des autres, M. Tyndall constate que la pu- 
tréfaction est loin de débuter au même moment dans chacune 
d'elles. Ces différences, qui ne dépendent, d'ailleurs, pas de la 
nature même des infusions, car elles n'ont pas toujours lieu 
dans le même sens, prouvent que les germes des diverses 
espèces de bactéries sont très-inégalement répandus dans l'at- 
mosphère d'une même chambre. (Revue suisse.) 
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Progrès de la théorie du radiomètre de Crookbs, 
par M. ll¥. éÊm Fonirielle. 

Depuis que cet appareil a été l'objet de CommunicatîoDs 
devant rAcadémle des Sciences, un grand nombre de coi^ 
structeurs français sont parvenus à en établir à des prix rela- 
tivement modérés; Tusage s'en est rapidement popularisé» et 
les phénomènes observés se sont multipliés de telle manière 
qu'il devient urgent d'en présenter un résumé général. 

H. Fizeau a porté un coup décisif à toutes les explications 
basées sur l'action des gaz, en montrant que l'on accélère le 
mouvement du tourniquet en multipliant le nombre des 
centres d'éclairement. Cette expérience caractéristique peut 
être résumée ainsi qu'il suit : 

Si l'on place une série de n bougies en n points quel- 
conques d'une circonférence, le mouvement gyratoire total 
produit sur le radiomètre placé au centre est indépendant de 
la position des n points éclairants. Toutes les combinaisons 
que l'on peut faire sont indifférentes, du moins autant qu'on 
en peut juger sans avoir de moyens précis de mesure. 

Cette proposition fondamentale, qui doit être vérifiée par 
des expériences précises difficiles à instituer, à cause de la 
faiblesse des actions mises en jeu, est analogue pour la gé- 
néralité à celle que Biot a démontrée quand il a établi que le 
pouvoir rotatoire de toutes les molécules actives rencontrées 
par un rayon de lumière est indépendant du nombre de mo- 
lécules inertes qui les séparent. 

Je la rangerai comme importance à côté de l'expérience 
que l'on exécute sur un aimant quand on le brise en morr 
ceaux et que l'on retrouve dans chaque fragment de limaille 
une partie du pouvoir total. 

J'ai eu l'honneur d'établir, en commun avec tH. Darlu de 
Rossy, une propriété également importante et que plusieurs 
savants ont essayé de s'approprier par des communicaiions 
postérieures à la nôtre. 

Le radiomètre, en se refroidissant, prend un mouvement 
inverse de celui qui l'anime lorsqu'il est soumis à l'action de 
la lumière, c'est-à-dire lorsqu'il s'échauffe; car on ne saurait 
admettre qu'il soit soumis k l'action de la lumière sans qu'un 
effet calorifique soit produit à sa surface. 

Un radiomètre tout blanc et un radiomètre tout noir <xnt 
marché sous l'action des rayons qui, frappant toujours h pa- 
lette de droite, la repoussaient vers la gauche. Il faut conclure 
de cette expérience que toutes les faces sont repoussées avec 
une intensité qui ne dépend pas seulement de leur degré 
d'éclairement, mais qui tient à une qualité spécifique, la- 
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quelle ne saurait être que leur état moléculaire ou leur cou- 
leur. 

Pour un radiomètre tout blanc ou tout noir, la différence 
d'action ne peut être qu'une différence dans la quantité de 
lumière; mais un radiomètre blanc^noir doit marcher avec 
une intensité égale à U somme des actions obtenues avec un 
radiomètre blanc-rouge et avec un radiomètre rouge-noir. 
M. Gaiffe construit les appareils. 

Il reste à déterminer par le calcul et par l'expérience les 
vitesses absolues que les radiomètres peuvent prendt'e aQn 
de déterminer l'énergie dynamique des forces motrices. 

Si l'on admet la constance du frottement, la vitesse devrait 
être indéfiniment accélérée et le tourniquet unirait par être 
démembré par les forces centrifuges. 

M. Fizeau a indiqué un fait qui prouve le contraire. En 
effets 11 a constaté que le radiomètre prend un état station- 
naire pour un éclairement donné; or le mouvement devrait 
être indéfiniment accéléré avec des lampes agissant comme 
des forces accélératrices constantes, car il n'y a dans cette 
enceinte d'autre force retardatrice que le frottement qui est 
constant et un gaz qui est à un degré de raréfaction inférieur 
à i/iooo de pression barométrique. 
la Le radiomètre devrait donc finir par se démembrer sous 

î- l'action des irrégularités de figure, car l'axe de rotation, mal- 

gré l'habileté des constructeurs, ne concorde pas avec l'axe 
de suspension, et les masses des palettes sont bien loin d'être 
égales. 

On comprend au contraire que le radiomètre ne s'accélère 
pas Indéfiniment si l'on admet que l'action rotatrice néces- 
site une transformation en chaleur, car la température du 
radiomètre ne peut s'élever qu'à un certain taux qui est bien 
vite atteint. 

Ainsi M. Wartman, plongeant le radiomètre dans une 
masse d'eau dont la température avait été portée à 60 degrés, 
n'a obtenu aucune rotation, quoique la quantité de chaleur 
émise fût bien plus grande que celle qui émane de la flamme 
d'une allumette ou du feu d'un bout de cigare. 

La rotation a dû avoir lieu pendant le temps que le radio- 
mètre a mis, dans l'hypothèse de M. Wartman, à prendre la 
température de l'enceinte, et ce temps est très-court, car 
nous avons prouvé qu'il ne faut pas une demi-minute à un 
radiomètre porté à la température de 45 degrés pour cesser 
de tourner dans de l'eau à i5 degrés. 

Les vibrations lumineuses étant transversales à la direction 
des rayons de lumière, on ne comprend pas que l'action im- 
pulsive des rayons solaires se transmette au radiomètre; mais 
il n'en saurait être de même si l'on admet la théorie de l'é» 
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mission. Alors on comprend que la percussion se transmette 
aux molécules qui composent la surface du tourniquet et se 
propage de proche en proche, de manière à faire tourner le 
tourniquet lui-même. 

Cependant il reste à expliquer pourquoi la percussion ne 
produit pas un effet plus énergique sur les faces blanches sur 
lesquelles rebondissent les molécules lumineuses que sur 
les faces noires qui les absori)ent. 

L'explication a été fournie cinquante ans avant l'invention 
du radiomètre par J.-B. Biot, qui explique dans sa Physique 
que les molécules lumineuses ne se comportent pas comme 
des corps élastiques venant rencontrer les surfaces polies. 
L'illustre auteur donne toutes les raisons qui les empêchent 
d'arriver au contact des corps, et par conséquent de produire 
une percussion réellement efficace. 

Une très-ingénieuse expérience de M. Giffard prouve que 
le radiomètre marcherait dans le sens des faces blanches si 
les molécules lumineuses arrivaient au contact des surfaces 
blanches. En effet, une bille d'agate tombant de la hauteur 
de I mètre sur un des plateaux d'une balance repousse le 
plateau qu'elle frappe avec d'autant plus d'énergie qu'il est 
plus élastique. L'aiguille du fléau oscille davantage quand- le 
plateau frappé est en acier trempé que lorsqu'il est en cuivre. 

M. Bertin, dans les Jnnales de Chimie et de Physique, a 
dit quelques mots de la possibilité d'expliquer le mouve- 
ment du radiomètre à l'aide des théories nouvelles sur la 
constitution intime des gaz; mais cette théorie suppose 
l'existence des gaz qui doivent se trouver dans la boule à un 
degré de raréfaction tel que la loi de Mariette ne peut plus 
être considérée comme valable. S'il est vrai que les petites 
particules des gaz s'agitent dans tous les sens, ces mouve- 
ments intestins doivent être tellement réduits par l'écarté- 
ment que l'on doit se demander s'ils sont encore en état 
d'être ravivés par le surcroît de chaleur que procure le voi- 
sinage d'une plaque noire. 

On a beaucoup parlé des moulins à lumière, c'est-à-dire 
des radiomètres que l'étincelle électrique anime dans le tube 
de Geissler; mais, dans ce cas, le radiomètre se comporte 
comme un simple tourniquet. Pour que l'électricité le fasse 
marcher, il faut que le vide soit imparfait et qu'il reste assez 
de substance pour que la lumière ne puisse le propulser. 
Cette remarque, que M. Ruhmkorff m'a suggérée, donne évi- 
demment le dernier coup à la théorie du mouvement par l'a- 
gitation des gaz. 

H. Gaiffe construit un radiomètre tout jaune qui marche 
comme le blanc-noir; mais le poli des surfaces paires diff^e 
de celui des Impaires. 
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ANALYSE HIGR06BAPHIQOE GOHPÀRATIYE DE CORPUSCULES FERRUGI- 
NEUX ATMOSPHfiRIQUES ET DE FRAGMENTS DÉTACHÉS DE LA SURFACE 

DES MÉTÉORITES, par €^« TiSliaiifUer. 

Les corpuscules aériens attirables à raimant ne se pré- 
sentent pas toujours en sphérules à surface lisse, semblables 
à celles que j'ai décrites. Ils affectent souvent d'autres formes 
dont j'ai dessiné les aspects caractéristiques à la chambre 
claire, sous un grossissement de loo à 4oo diamètres. Tantôt 
ces corpuscules sont amorphes : ce sont des fragments très- 
noirs ; tantôt ils sont constitués par une réunion de granula- 
tions extrêmement petites, groupées en amas compactes : 
cette forme est très-rare ; quelquefois ils atteignent des dimen- 
sions plus considérables, et dans ce cas leur surface est ru- 
gueuse ou mamelonnée. Pendant les mois d'août et de sep- 
tembre 1875, j'ai recueilli, parmi les poussières tombées 
directement de l'air, quelques fragments ferrugineux magné- 
tiques qui atteignaient une longueur de i/io à 3/io de milli- 
mètre. 

Il m'a paru intéressant de comparer ces corpuscules atmo- 
sphériques aux fragments que Ton obtiendrait en grattant la 
surface de météorites authentiques. M. Daubrée, qui m'a 
précédemment donné des encouragements précieux, a bien 
voulu m'autoriser à examiner quelques échantillons de la 
collection du Muséum d'Histoire naturelle, avec le concours 
de M. Stanislas Meunier. 

A l'aide d'une lame d'acier, j'ai gratté la surface d'une masse 
de fer météoritique tombée, le i4 juillet 1847, à Braunau 
Hauptmannsdorf (Bohême). Cette surface, formée d'une croûte 
noire adhérente au métal, se divisait facilement, et, parmi les 
fragments pulvérulents détachés, j'ai trouvé quelques parcelles 
globulaires et mamelonnées très-apparentes sous un grossis- 
sement de 100 diamètres. Plusieurs fragments semblables ont 
été rencontrés en grattant la surface d'autres échantillons, 
parmi lesquels je citerai la météorite tombée le 11 juillet 
1868 àOrnans (Doubs). La surface métallique extérieure, très- 
peu adhérente au silicate formant la masse intérieure, est ma- 
melonnée, et j'y ai observé par places des sphérules qu'on y 
aurait dit incrustées. 

Les parcelles cosmiques recueillies par M. Nordenskiôld 
sur les champs de neige des régions polaires, et envoyées au 
Muséum, ont été directement examinées au microscope. Elles 
sont constituées de grains noirs très-petits, agglomérés, offrant 
une ressemblance frappante avec ceux que j'ai extraits d'un 
sédiment d'eau de pluie tombée en France. 
. Un sable ferrugineux tombé à Lœbua (Saxe),île i3 janvier 
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i835» renferme des grains sphériques et de nombreux frag- 
ments, dont la surface est formée de mamelons arrondis» 

J'ajouterai, en terminant, que, s*il parait certain, d'après les 
observations précédentes, que, parmi les poussières ferrugi- 
neuses atmosphériques, il en est dont l'origine est extra-ter- 
restre, il faut reconnaître aussi qu'il en existe d'autres qui 
sont soulevées par les vents à la surface de la terre, ou em- 
portées dans l'air par la fumée de nos usines. J'ai indiqué 
antérieurement que le fer affecte la forme globulaire quand il 
jaillit en étincelles, ou qu'il brûle dans une flamme : l'oxyde 
des battitures formé au rouge donne naissance à des sphé- 
ruies magnétiques. Lors des dernières inondations de la Seine, 
un sable apporté a Choisy par des eaux qui avaient sans doute , 
balayé le voisinage de quelque usine contenait une grande 
quantité de globules sphériques d'oxyde de fer magnétique. 
Cet échantillon curieux, qui m'a été communiqué par M. Sta- 
nislas Meunier, ne contenait pas de nickel. Il y a donc des 
réserves à faire au sujet des sphérules d'oxyde de fer que l'on 
peut rencontrer dans le voisinage des grandes villes. Mais 
cette source terrestre de poussières ferrugineuses n'explique 
en aucune façon l'abondance extraordinaire de parcelles de 
fer qui flottent partout dans l'atmosphère, et qui se retrouvent 
dans les neiges des régions polaires, dans celles des Alpes, 
dansles eaux météoriques recueilliesau milieu des campagnes ; 
elle est étrangère à l'existence dans l'air de ces innombrables 
corpuscules nickelifères, dont il faut selon nous chercher 
l'origine dans la poussière qui se détache en pluie de feu de 
la surface incandescente des météorites. 

MODIPIGATIONS DAHS LES PILES ÉLECTRIQUES, RENDANT LEUR CONSTRUC- 
TION PLUS FACILE ET PLUS ÉGONOHIQUE, par M. OlillIiUA. 

Les modifications que nous désirons signaler portent sur la 
substitution du papier parchemin comme diaphragme au vase 
poreux, et sur une disposition très-simple des différentes 
parties de la pile, qui présente de grands avantages comme 
facilité et rapidité de construction. Le papier^parchemin, par 
sa souplesse, se prête à toutes les formes, il n'offre qu'un 
volume insignifiant et agit, de plus, comme dialyseur, aussi 
efficacement que la terre poreuse. La pile au sulfate de cuivre, 
par exemple, devient ainsi d'une grande simplicité et peut 
être montée en un instant par toute personne. Il suffit d'e»- 
velopper un cylindre de zinc avec une feuille de papier-par^ 
chemin et d'enrouler en spirale sur le papier-parchemin, for- 
mant ainsi diaphragme, un fil de cuivre ; celui-ci maintient le 
papier-parchemin contre le cylindre de zinc et suffit comme 
moyen de fermeture. On plonge le tout dans une solution de 
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sulfate de cuivre et la pile fonctionne aussitôt avec régularité. 
Toutes les parties de la pile constituent ainsi un petit cylindre 
à peine plus volumineux que le cylindre de zinc qui est em- 
ployé. Le diapbragme et les métaux ne forment qu'un seul 
toul^ oe qui en facilite beaucoup et le transport et le manie- 
ment. 

Pour quelques piles au charbon , on peut employer une 
disposition analogue : on enveloppe un charbon avec le papier- 
parchemin et Ton met à l'extérieur soit un cylindre de zinc, 
scit un gros (il de zinc, qui sert en même temps à retenir le 
papier-parchemin. Lorsque la pile ainsi construite a été 
humectée', elle peut fonctionner plusieurs heures hors du 
liquide excitateur, et Ton peut même la rendre encore plus 
portative et lui donner presque tous les avantages d'une pile 
sèche en pliant le papier-parchemin en deux et en mettant 
dans l'intérieur le sel excitateur. Cette modification a encore 
l'avantage d'obtenir les effets d'une pile à deux liquides avec 
un seul liquide. En effet, en plongeant cette pile dans un 
liquide excitateur, il s'établit aussitôt une différence entre 
celui-ci et le liquide qui a pénétré dans l'intérieur et qui se 
trouve placé entre le papier-parchemin et le métal enveloppé. 

PmoPRifiTÉs ANTISEPTIQUES DU BORAX, par M. Bedoulift. 

J'ai pris un morceau de i5 à 20 grammes environ de viande 
fraîche de boucherie (entre-côte de bœuf); je l'ai divisé en 
deux parties égales que j'ai placées dans deux flacons bien 
lavés et de pareille contenance (200 grammes à peu près). J'ai 
versé dans ces flacons, jusqu'aux 2/5 de leur volume, de l'eau 
de rivière d'une part, et de l'autre une dissolution saturée de 
borate de soude. Ces flacons, bouchés ensuite avec des bou- 
chons de liégc, ont été soigneus.ement étiquetés et laissés au 
repos du 3 mai à midi 3o" jusqu'au 8 mai à 10 heures du soir, 
soit cinq jours et neuf heures. 

Examinés comparativement à cette date, les contenus des 
deux flacons diffèrent sensiblement d'aspect. Dans celui qui 
renrermait la solution de borax, le liquide, de couleur rosée, 
est parfaitement limpide et ne montre aucun dépôt. Le frag- 
ment de viande qui s'y trouve est décoloré et incohérent, 
pour ainsi dire, mais sans être déchiqueté. Le contenu de 
l'autre flacon est louche, et a laissé déposer des parcelles 
organiques qui constituent une sorte de détritus flottant au 
fond de la bouteille. Le morceau de viande qui y avait été 
placé semble plus dissocié que l'autre; il est très-manifeste- 
ment déchiqueté. 

Débouchés, les deux flacons se reconnaissent aisément; 
celuiqui renfermait la solution saline esi entièrement inodore; 
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l'autre exhale à un haut degré l'odeur ammoniacale particu- 
lière aux substances animales en décomposition. 

Soumis à Texamen microscopique, le liquide de celui-ci 
montre un très^grand nombre de. microzoaires, animés des 
mouvements les plus vifs (bactéries). Le premier^ au con- 
traire, ne révèle aucun organisme viyant, aucun yibrionien. 

La propriété antiseptique du borax est susceptible de don- 
ner lieu aux applications les plus précieuses pour la prophy- 
laxie et le traitement des affections virulentes à bactéries, la 
conservation des substances alimentaires, Tembaumement des 
corps et, en hygiène, pour l'assainissement des locaux in- 
fectés par certaines maladies zymotiques. 



Emploi, pour la obstruction dbs insbgtbs, des baux de layagb 
OBTENUES DANS l'épuration DES HUILES, par M. IHeifToyep. 

J'emploie des lessives alcalines dans les divers traitements 
que je fais subir aux huiles pour leur épuration. Le travail 
de rectification proprement dit est suivi de quatre lavages 
successifs, dont les eaux sortent chargées à différentes doses 
de margarine, de stéarine, de diverses matières concrètes et 
de principes colorants. J'obtiens ainsi, par loo kilogrammes 
d'huile traitée par mon procédé, environ cinq cents litres 
d'un liquide quasi visqueux, possédant toutes les qualités 
odoranles de l'huile. 

Depuis quelque temps, j'ai fait avec ces eaux de lavage, 
jusqu'ici sans emploi, une série d'expériences sur les in- 
sectes, et aucun d'eux n'a résisté à leur action. Ainsi, après 
avoir déterré des vers blancs sous les racines de fraisiers et 
de salades, je les ai mis, avec la terre même dans laquelle ils 
vivaient, dans un pot à fleurs, j'ai arrosé ensuite ce pot, et 
j'ai reconnu qu'il suffisait d'un quart d'heure pour les dé- 
truire; j'ai opéré avec le même succès sur des fourmis, des 
limaces, des chenilles, etc. 

Ce liquide paraît, en outre, se comporter comme un ferti- 
lisant actif pour les plantes potagères. 

— M. Robert Bell a traité cent cas de coqueluche par l'io- 
dure d'argent et toujours avec succès : le médicament était 
ordinairement administré seul, ou quelquefois avec un peti 
de bromure de potassium qui a la propriété de calmer les en- 
fants pendant la nuit et de leur donner du sommeil. Dans tous 
les cas, la toux disparaissait au bout de quatre semaines, et 
les complications ordinaires de l'affection ont été rarement 
observées. Deux fois il a eu l'occasion de soigner six enfants 
à la fois dans la même famille et de les guérir tous en un 
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mois. La dose employée a été généralement de 6 milli-^ 
grammes trois fois par jour. Pendant toute la durée du trai- 
tement» les enfants peuvent quitter la chambre et se prome- 
ner. L'auteur ignore comment agit l'iodure d'argent contrela 
coqueluche, cependant il émet l'hypothèse que^ la coqueluche 
étant une affection de la périphérie gastrique du nerf pneu- 
mogastrique, le sel d'argent a la propriété de calmer sa sen- 
sibilité morbide et de prévenir les réflexes qui pourraient y 
prendre leur point de départ pour aboutir à l'appareil pulmo- 
naire. 

Obsbetations météorologiques faites en 1875 DANS LA Sbinb- 
Inférieore, par MM. Iiecltalas et Colieii. 

Les observations météorologiques ont été continuées en 
1875 dans les vingt-six stations organisées antérieurement par 
le service hydraulique, savoir : quinze sur le versant de la 
Mapche et onze dans le bassin de la Seine. 

Pluie et neiges. — Comparée aux neuf années précédentes 
et prise dans son ensemble du 1*' janvier au 3i décembre/ 
Tannée 1876 doit être considérée comme humide. La hauteur 
moyenne de l'eau tombée y atteint 812 millimètres et le 
nombre des jours de pluie i4i* Les moyennes de l'année 1874 
étaient 727 millimètres et 146 jours. 

Si Ton recherche la distribution de la pluie dans les diffé* 
rentes fractions de l'année, on trouve que le troisième tri- 
mestre en a reçu le plus, soit 271 millimètres en 87 jours et 
le second le moins, soit 127 millimètres en 29 jours. 

Le mois le plus humide a été novembre, qui a reçu 127 mil- 
limètres en 18 jours, et le plus sec, mars, qui n'a reçu que 

19 millimètres en 5 jours. Les six mois de saison froide 
écoulés du i^novembre 1874 au 3o avril 1875 ont reçu 437 mil- 
limètres en 66 jours. 

Le maximum des crues de la Seine observé à Rouen le 
25 janvier 1876 a été notablement supérieur à celui du 

20 mars 1874. Les hauteurs de l'échelle du port ont été 3™, 164 
à marée haute et i",874 à marée basse, au lieu de 2",734 et 
o«,474. 

Les chutes de neige se sont manifestées à dix périodes dif- 
férentes de durées inégales dans les divers points d'observation. 

Orages et chutes de foudre. — Le nombre des orages con- 
statés par les bulletins envoyés à la Commission météorolo- 
gique du département a été de 4^ en 44 jours, non compris 
quelques coups de tonnerre isolés. 

Grêles. — Les chutes de grêle les plus importantes ont eu 
lieu simultanément le 12 août entre 4 et 6 heures du matin. 
à Dieppe, Berneval-le-Grand, Bailly-sur-Rivière, Eu, Gama- 
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ches (département de la Somme) et Blangy. A Batlly-sur-Ri- 
vière, les gréions atteignaient la grosseur d'un œuf de pigeon, 
mais ils n'ont causé que des dégâts insignifiants aux récoltes 
qui étaient en grande partie coupées. A Gamaches cet orage 
de grêle a été effroyable, il tombait une pluie torrentielle, et 
un vent furieux soufflait en cyclone. On a ramassé des grêlons 
qui pesaient jusqu'à aSo grammes. Toutes les récoltes encore 
sur pied, ainsi que celles déjà coupées et prêtes à être ren- 
trées ont été complètement détruites dans une zone de 2 kilo- 
mètres de largeur ; un immense nombre de vitres ont été 
cassées et'beaucoup de toitures considérablement endomma- 
gées ; des lièvres, d'autre gibier et des oiseaux ont été atteints 
par des grêlons et trouvés mof ts ou blessés. Ce temps épou- 
vantable a duré dix minutes dans sa plus grande intensité. 

Gel orage correspond aux inondations de Pontoise. 

Température, — La température moyenne- de l'année a été 
de io*>,66. Les maxima correspondent à Dieppe et à Eu (12^14 
et ii«,63) et les minima à Buchy et à Tôtes (9%3i et 94%4)* 

Le maximum du froid au commencement de Tannée a été 
de 12 degrés, le i*' janvier à Vascœuil, et à la fin de l'année 
de dix degrés, le 7 décembre à Blangy. 

Le maximum de chaleur a été de 3i^4 le 17 mai à Eu. 

La fécondation du blé s'est faite, d'après les expériences de 
M. Bidard, du 10 au i3 juin. La récolte a été bonne comme 
qualité, mais au-dessous de celle de 1874 comme quantité. Le 
déficit peu important doit être attribué à la température trop 
faible des 10 premiers jours du mois de juin. 

Fents. -— Les moyennes des vingt-six stations ont été les 
suivantes : jours de vents secs soufflant du nord 35^,2 ; nord- 
est 47^6; est 26i,4; sud-est 32^,2. -* Jours de vents humides 
soufflant du sud 323,7; sud-ouest 74^4; ouest 571,4, nord- 
ouest 44^4* Jours de calme ou vents incertains i4^7* 

-— Le Président de la Société industrielle de Marseille 
adresse le premier trimestre de l'année 1876 du Bulletin pu- 
blié par la Société. 

Découverte de là planète (164), par M. Paul Ilenry, 

à l'Observatoire de Paris. 

12 juillet 1876, temps moyen de Paris, ii*»©". Ascension 
droite = i5^56™; déclinaison = — 2i*>59'. Mouvement 
diurne : en ascension droite, —37"; en déclinaison, =—7'. 
Grandeur, i2,5. 

Le Gérantt E. Cottim. 
Paru. — Imprlm«rl« d« GàimiitR-ViLLAM, qaal des Aoyattlnit is. 
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ÉTUnsS DE PHOTOGRAPHIE ASTRONOMIQUE, par M. A. Comu. 

La facilité «et la précision avec lesquelles la Photograpliie 
enregistre les phénomènes lumineux dans leurs moindres 
détails assignent à cette merveilleuse application de l'Optique 
un rôle de plus en plus important dans les sciences d'obser- 
vatioa.et.ep particulier en Astronomie. Mais la Photographie 
ne pomitai prendre une place régulière dans les observatoires 
que sD les^appâreils photographiques possèdent la même sim- 
plicité et ia même perfection théoriques que les instruments 
en usage pour les observations courantes. A Toccasidn des 
travaux de la Commission du passage de Vénus, et plus tard 
siii* ja' demande du Conseil de l'Observatoire de Paris, j'ai 
étudié ce problème et trouvé une solution aussi complète que 
possible. J'ai, en effet, obtenu des épreuves photographiques 
correspondant à la plupart des observations qu'on peut faire 
à réquatorial. 

Ce qui caractérise l'originalité de la méthode, c'est qu'elle 
n'exige aucun instrument spécial ; toute lunette peut être 
immédiatement adapt aux observations photographiques, à 
l'aide d'une disposition .oute mécanique qui n'altère en rien 
les qualités optiques de l'instrument; il suffît, en effet, de 
séparer les deux lentilles qui composent l'objectif, d'une 
T. xvnL 
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Les sabots sont suspendus aux traverses du cbàssis inférieur 
du wagon au moyen de bielles; ils sont retenus syméirique- 
ment par* rapport à Taxe des roues au moyen de dispositions 
spéciales qu'on peut régler à volonté. 

Ces sabots reçoivent leur mouvement de bielles mises en 
relation avec une pièce centrale ou double coin articulé pou- 
vant s'élargir à volonté sous l'influence d'une pression pro- 
duite par le mouvement d'une vis. Cette vis agit à l'aide de 
tringles, d'arbres et de leviers sur deux coins pressant entre 
les faces d'une double glissière, suspendue aussi au châssis. 
Pour obtenir une pression presque instantanée sur les roues, 
on se contentait dans les premiers essais de décrocher le grand 
levier qui, dans sa chute, entraînait le coin articulé entre la 
roue d'arrière et la bielle de pression des sabots d'avant. Plus 
la vitesse était grande, plus le calage ou arrêt était énergique, 
instantané. Mais cette instantanéité, obtenue en trois ou quatre 
tours de roue, avait ses inconvénients pratiques, et il était 
nécessaire, pour en utiliser la valeur, d'en limiter la puissance, 
c'est-à-dire d'en tempérer, l'énergie. Ces considérations ont 
déterminé M. Stilmant à remplacer la crémaillère par une vis. 
L'agent peut alors régler plus à son gré la chute du grand 
levier; le calage se fait moins vite et l'arrêt du train a lieu sans 
secousse. 

Avec un volant de 45o millimètres de diamètre, un pas de 
vis de 44 millimètres et un angle des coins de 20 à 2.3 degrés, 
on obtient sur les quatre roues, en cinq ou six secondes, une 
pression totale de iSooo à 16000 kilogrammes, nécessaire 
pour agir utilement avec des sabots en fer ou en acier fonda 
coulé. 

Le frein Stilmant a tous les avantages des freins existants, 
sans en avoir les inconvénients. Il fonctionne actuellement 
comme frein à main, comme frein à vis, et il pourrait fonc- 
tionner comme frein commandé à distance; il pourrait être 
automoteur, sa combinaison tout entière s'y prèle très-bien. 

La Compagnie des chemins de fer de l'Est a fait suivre, 
pendant trois mois, la marche du nouveau frein et ses inspec- 
teurs firent des rapports et dressèrent un tableau des expé- 
riences constatant les noms des stations, la vitesse du train au 
moment du calage, le chemin parcouru pendant le calage et 
le chemin parcouru pour l'arrêt du train. 

Il résulte de ces expériences qu'un train possédant une 
vitesse de 65 à 75 kilomètres à l'heure a pu être arrêté après 
avoir parcouru un chemin variant entre 5oo à 700 mètres. En 
disposant sur tous les wagons des freins automoteurs, basés 
toujours sur le même principe, le mécanicien seul a pu arrêter 
un train lancé à grande vitesse dans un parcours de i5o à 
aoo mètres. Enfin, depuis plusieurs années, des freins Stilmant 
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fonctionnent sur plusieurs lignes de chemins de fer français, et 
pendant le laps de temps pendant lequel ils ont été mis en# 
service, il convient de faire remarquer qu'aucun n'est entré 
aux ateliers pour réparation. Il n'est pas douteux ijue, dans un 
laps de temps très-court, les nouveaux freins seront univer- 
sellement répandus. (La Nature.) 

Phékohènks d'oscillation électrique, par H. Ii. Koat^n. 

Dans une Note précédente (Bulletin iiSï, p. 334)» j'ai retidu 
compte du fait suivant : Etant donnée une bobine d'induction 
dont les pôles sont isolés l'un de l'autre et séparés par une 
distance telle qu'aucun phénomène d'étincelle ne puisse se 
produire entre eux lors de la rupture du courant inducteur, la 
différence de tension que présentent ces deux pôles passe par 
les phases suivantes : elle est nulle tant qu'est fermé le cou* 
rant inducteur; celui-ci métalliquement rompu, une diffé- 
rence de potentiel se manifeste, va croissant, atteint un maxi- 
mum, puis revient à zéro, change de signe et se met à osciller 
ainsi autour de celte valeur zéro, avant d'y retomber déûniti«- 
vement. L'évaluation exacte de ces durées si courtes nécessi- 
tait un dispositif expérimentai que je n'avais pu encore réa- 
liser; grâce à MM. Brunner, j'ai entre les mains un appareil 
dont la précision et la sûreté sont en rapport avec la nature 
des grandeurs qu'il s'agissait d'apprécier. 

Cet appareil est exclusivement formé de pièces métalliques 
dures et dans lesquelles tout mouvement vibratoire a été soi- 
gneusement empêché ; deux couteaux effilés et isolés sont 
constamment en rapport métallique avec les extrémités du fil 
induit; entraînés par le mouvement de deux roues, ils viennent 
rigoureusement ensemble lécher deux pointes effilées ea 
'relation avec les cadrans d'un électromèlre de M. Thomson. 
Un troisième couteau produit la rupture du courant inducteur, 
et une vis micrométrique l'entraînant permet de faire coïn- 
cider d'abord l'instant du double contact précédent avec celui 
de celte rupture, puis de l'en éloigner de quantités exacte- 
ment mesurées qui, rigoureusement converties en temps, ont 
pu descendre jusqu'à 4 millionièmes dç seconde. La répétition 
rapide du phénomèneamène ainsi aubout de quelques instants 
les couples de cadrans de l'électromètre à la différence du 
potentiel qui correspond au moment considéré. 

Je ne prendrai aujourd'hui des tableaux que j'ai ainsi dressés 
que ce qui se rapporte aux points où la différence des tensions 
était nulle, c'est-à-dire aux durées des diverses phases du 
phénomène. 

J'ai employé les deux bobines induites suivantes : la pre- 
mière de diamètre extérieur 7^6 environ, longueur i5 centi- 
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mètres; le fil y faisait x386o tours avec un diamètre de i/4 de 
«millimètre ; sa résistance mesurée directement est 94% ohms. 
La seconde bobine, que je dois à la complaisante générosité 
de M. Ruhmkorff, a les mêmes dimensions, avec 7260 spires 
d'un fil de V^ de millimètre; sa résistance est 164 ohms. 

J'ai construit quatre bobines inductrices qui pénétraient 
exactement à l'intérieur de Tune ou de l'autre des bobines 
induites, dont elles avaient la longueur; elles sont recouvertes 
d'un fil de cuivre de i millimètre de diamètre; Tune a une 
seule épaisseur, les autres deux, trois et quatre; elles ne pré- 
sentent aucune pièce de fer à l'intérieur. Le courant inducteur 
était fourni par un élément Daniell, moyen modèle, rempli aux 
deux tiers avec des dissolutions bien pures de sulfate de zinc 
et de sulfate de cuivre; je modifiais les intensités de ce cou- 
rant par un rhéocorde de Poggendorff. 

Dans ces conditions, voici les résultats que j'ai obtenus: 

i* Une différence de tension s'accuse entre les deux extré- 
mités du fil induit, au bout d'un temps que je crois pouvoir 
affirmer moindre que 4 millioflièmes de seconde, après la 
rupture métallique du courant inducteur. Le retard observé 
par M. Blaserna dans la production du courant d'induction, 
lorsque les deux bobines sont séparées, serait donc insensible 
quand la bobine induite recouvre immédiatement la bobine 
inductrice. 

a<» Cette différence de potentiel va en croissant : elle est 
de sens tel que, si les deux extrémités du fil induit étaient 
réunies par un conducteur, elle donnerait lieu au courant 
induit direct des théories ordinaires de l'induction ; il n'est 
pas douteux que ce serait elle qui produirait tout ou partie de 
l'étincelle dite d'induction au cas où les deux extrémités du 
fil induit ne seraient séparées que par une mince couche d'air,, 
ou une colonne d'un gaz raréfié. 

3^ Aucun phénomène d'étincelle ou de courant n'ayant pu 
se produire, la différence de potentiel, après^avoir atteint un 
certain maximum, diminue, retombe à zéro, puis change de 
signe, atteint un nouveau maximum en sens inverse, pour 
revenir à zéro, et se reproduire en sens inverse, etc,; en un 
mot, elle oscille de parX et d'autre de zéro. 

4° Comme on le verra dans les résultats relatifs aux inten- 
sités, les maxima successifs vont en diminuant; il est pro- 
bable que le nombre des oscillations est théoriquement infini, 
ce qui revient à dire qu'on en observera d'autant plus qu'on 
les produira plus intenses et qu'on emploiera des instruments 
de mesure plus sensibles. Je ne me suis donc pas attaché à ce 
point. Dans mes premières expériences, le vingtième maximum 
était encore accusé par une déviation de 160 à l'échelle de 
rélectromètre. 
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. 5® Les temps qui séparent deux zéros consécutifs sont rigou- 
reusement égaux, à l'exception du premier, toujours plus 
long. 

6® Ces temps diffèrent avec les bobines induites employées; 
mais, pour une bobine donnée, ils sont indépendants du 
nombre de spires qui composent la bobine inductrice et de 
l'intensité >du courant inducteur, du moins dans les limites 
indiquées plus haut où j'ai opéré. 

7* La durée de la première période, en prenant pour unité 
de^ temps le millième de seconde que je désigne par o-, a tou- 
jours été comprise, pour la bobine de i386o tours, entre o%io8 
et o%ii2, soit environ o%iio; elle a été pour la seconde 
bobine 8%o35. 

8** La durée commune aux périodes isochrones qui suivent 
la première a été comprise pour la bobine la plus longue 
entre o^oyô et 0^,77 ; elle a été pour l'autre de o%o23 à o%o25. 

9* Si l'on met dans l'intérieur de la bobine inductrice des 
Gis de fer doux, leur effel est d'allonger la première période 
seulement, les autres reprenant les valeurs précédentes. Ainsi, 
des morceaux de fil de fer de 1 millimètre de diamètre étant 
introduits dans la bobine, successivement au nombre de 10, 
se, 4^, les durées correspondantes de la première période 
(bobinelongue),aulieudeo%iio, ontétéo%i44> o%i53, o%i7i; 
et pour les périodes isochrones o%o76 comme plus haut. 

10" La durée des oscillations isochrones paraît donc ne 
dépendre que de la bobine induite elle-même. Bien que 
n'ayant opéré que sur deux bobines, je me permettrai de 
faire remarquer la relation suivante : les durées des oscilla- 
tions isochrones pour les deux bobines sont entre elles 
comme les quotients de la longueur des fils par leur diamètre. 
Ce quotient serait ainsi une espèce de résistance à un flux 
électrique parcourant les surfaces et dans laquelle le périmètre 
remplacerait la section. Les longueurs des fils des deux 
bobines précédentes sonten effet approximativement 25oo mè- 

,, aSoo 1200 001 

1res et 1200 mètres, et Ion a = : — 7-= 3,3 ; le rapport 

0,25 0,4 

des temps est — i-21z=3,3. Comme vérification, on a encore 
^ 0,023 

164x0,4 ■" ^ • 
Météorologib nautiqub. — • Note sur le mouvement annuel des 

CALMES ËQUATOBIAUX DANS L'OGÉAN ATLANTIQUE, par M. ti. 

Brault. 

C'est une idée qui nous semble absolument fausse que celle 
qui consiste à croire qu'il suffit de donner un mouvement 
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d'ensemble à la circulation générale atmosphérique A^été^ 
pour obtenir une représentation de la circulation générale 
atmosphérique d'hiver. 

Maury disait : « les vents suivent le Soleil i», et il donnait un 
mouvement d'ensemble du nord au sud aux calmes, aux alizés 
et aux vents d'ouest, croyant ainsi passer de la circulation 
d'été à celle d'hiver. L'idée de Maury a quelque raison d'être, 
tant qu'on ne considère que la partie comprise entre certains 
parallèles dans certains océans (témoins : les alizés de l'Atlan- 
tique, le centre de rotation des Açores, etc.); mais, quand on 
considère le globe entier, cette idée n'a plus rien qui vaille. 

Tout fait présumer que, lorsque le moment sera venu de 
pouvoir dessiner exactement le tableau de la circulation géné- 
rale d'été et le tableau de la circulation générale d'hiver sur 
la surface du globe, on constatera alors qu'il est absolument 
impossible de passer de l'un à l'autre par un mouvement 
d'ensemble. En janvier, février, mars, l'atmosphère a une 
certaine position générale d'équilibre dynamique; en juillet, 
août, septembre, elle en possède une autre, et le changement 
de la première à la seconde s'opère pendant les saisons mixtes. 
Combien dure ce changement en moyenne ? Personne ne le 
sait encore. 

Du reste, le mouvement annuel des calmes équatoriaux de 
l'Atlantique nous semble donner une idée juste de ce qui se 
passe pendant l'année dans l'atmosphère : 

En janvier, février, mars, les calmes sont compris dans un 
triangle dont la base s'étendrait du cap Vert au cap Palmas, et 
le sommet serait par o» lat. et 32*» long. 0. Ils n'eo sortent pas. 
Leur maximum est dans le carré o*»-io» lat. N. et ia**-2a** long. 
0. De plus, les calmes sont bien plus fréquents entre o"» et 5^ 
qu'entre 5*» et lo" lat. N. 

En avril, mai, juin, les calmes s'étendent du côté de l'A*^ 
mérique et s'élèvent au-dessus de la latitude de 5"*. On en 
trouve autant entre o« et S*» qu'entre 5» et lo* lat. N. De plus, 
ils ont envahi le carré de io<» compris entre o*»-io* lat. N. et 
3ao-4î^** long. 0. 

En juillet, août, septembre, les calmes sont tous compris 
entre S^-iS*» lat. N.; ils ont donc remonté ; a ils ont suivi le 
Soleil ]> ; de plus ils ont un maximum très-nettement accusé, 
et compris entre 5"-ïo« lat. N. et 32"-42*» long. 0. 

En octobre, novembre, décembre, les calmes s'étendent 
vers l'Afrique, lis se tiennent le plus généralement. au-dessous 
de 5"* N ; et cependant on en rencontre déjà une assez grande 
quantité au-dessous de cette latitude. Leur maximum s'ac- 
centue près de Sierra-Leone. 

Ainsi, en résumé, le mouvement annuel des calmes est 
celui-ci : pendant l'été, les calmes stationnent principalement 



JUILLET 1876. aôS 

au milieu de rAilantique et au-dessus de 5» lai. N. ; pendant 
rhiver» lis viennent se blottir sur les côtes d'Afrique (le plus 
souvent au-dessus de 5°Jet n'en sortent pas. Enfin, pendant 
les saisons mixtes, les calmes semblent n'avoir pas de position 
stable; ils vont de droite à gauche, sans se fixer ; tout en se 
maintenant pourtant d'habitude plus près de l'Afrique que de 
l'Amérique. 

Intensité de la pesanteur a l'île Saint-Paul, 
par M. A. Cazin. 

On a fait osciller un même pendule à file Saint-Paul et à 
Paris, afin de déterminer le rapport des accélérations de la 
pesanteur en ces deux localités. Craignant quelque accident 
de voyage qui compromit l'invariabilité absolue du pendule, 
on lui avait donné une forme assez simple pour qu'il fût pos- 
sible de calculer les moments de ses diverses parties et effec*^ 
tuer une réduction au même état, si cela était nécessaire'. 
C'est grâce à cette précaution que les observations faites 4 
rtle Sainl-Paul ont pu être fructueuses. L'instrument subit 
pendant le retour une avarie qui nécessita sa réparation. On le 
rétablit autant que possible dans son état primitif, et Ton 
répéta à l'Observatoire du Bureau des Longitudes, institué à 
Montsourls, une série, d'expériences semblables à celles de 
l'île Saint-Paul. Les résultats de ces expériences furent ensuite 
corrigés d'après le petit changement subi par le pendule, et la 
petitesse de la correction ôle toute incertitude sur les con* 
clusions. 

Le pendule, construit dans les ateliers de M, Bréguet, se 
compose d'une tige de laiton, fixée au centre d'un prisme rec- 
tangulaire de même substance, lequel repose sur les tranchants 
de deux prismes rectangulaires d'acier fixes servant d'axe. 
Une grosse boule de laiton est fixée au bas de la tige; une 
autre petite est fixée au sommet, de sorte que le centre de 
gravité du système, séparé de la grosse boule, soit sensible- 
ment sur l'axe de suspension. Cette disposition faciliterait la 
détermination de Tintensité absolue de la pesanteur, si Ton 
voulait y faire servir l'appareil. Il suffirait d'exécuter deux 
séries d'expériences, en plaçant la grosse boule à deux hau- 
teurs dijQTérentes. La position qui a été adoptée donne une 
durée d'oscillation peu différente de la seconde. 

Pour compter les oscillations, on a eu recours à la méthode 
des coïncidences, en faisant usage des ressources instrumen- 
tales de la mission. 

Le pendule était installé dans une armoire vitrée, devant le 
balancier du chronographe électrique, qui inscrivait ses pro- 
pres oscillations sur une bande de papier. Lorsqu'une coïnci- 
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dence avait lieu, on marquait l'époque sur la bande de papier 
en pressant un bouton électrique. On connaissait ainsi le 
nombre des oscillations du pendule pendant unlemps déter- 
miné. Afin d'évaluer ce temps en secondes, on inscrivait élec- 
triquement une suite de tops sur la bande de papier à des 
époques lues sur une horloge réglée. 

Voici quels sont les résultats moyens de dix séries, de deux 
heures environ chacune, effectuées à l'île Saint-Paul, et de dix 
autres semblables effectuées à Montsouris. Les durées d'oscil- 
lation sont réduites à la température zéro, à l'amplitude infi- 
finiment petite et au vide : durée d'une oscillation à Saint- 
Paul, oSgg^SSi; durée d'une oscillation à Montsouris, 
oS997o65. 

La réduction du pendule de Montsouris au pendule de Saint- 
Paul a donné 0,997039. 

Si l'on calcule la durée théorique pour Tlle Saint-Paul, 
d'après les altitudes et les latitudes, on trouve 0,997477. Une 
discussion attentive de toutes les causes d'erreur possibles 
montre que l'excès de ce nombre sur le nombre observé ne 
peut être attribué, au moins en totalité, à de pareilles causes. 
Il résulte de là que l'accélération observée surpasse l'accélé- 
ration théorique, et que le massif de l'tle produit une attraction 
notable. 

Si l'on admet les nombres cités, on trouve que l'accélé- 
ration apparente de la pesanteur à l'tle Saint-Paul surpasse 
Taccélération théorique de i/5ooo de sa valeur. Cette évaluation 
n'est sans doute pas rigoureusement exacte à cause du nombre 
assez grand de données qui entrent dans le calcul, et dont 
quelques-unes présentent de l'incertitude; mais le fait prin- 
cipal paraît hors de doute. 

Peut-il résulter d'une telle attraction une déviation de la 
verticale capable d'influer sur les observations astronomiques? 
Les données topographiques rapportées de l'expédition par 
MM. Mouchez et Turquet peuvent fournir une solution à cette 
question. L'accélération observée, l'accélération théorique et 
l'accélération locale forment un triangle, dont les présentes 
recherches font connaître approximativement les deux pre- 
miers côtés. Si l'on calcule la grandeur et la direction du troi- 
sième, d'après la forme et la densité de l'île, on aura quatre 
données du triangle, dont l'une servira de vérification. 
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Obseryatioms De température faites au Muséum d'Histoire na- 
turelle PEIHDAMT l'année MÉTÉOROLOGIQUE 1875, AVEC LES 
THERMOMÈTRES ÉLECTRIQUES PLACÉS DANS l'aIR AINSI QUE SOUS 

DES SOLS GAzoNNÉs ET DÉNUDÉS, par MM. Becquerel et 
Kdin. Becquerel. (Extrait.) 

Nous avons donné dans le Bulletin 448, p. i4r, la première 
partie des résultats des observations de température faites au 
Muséum depuis le i*' décembre 1874 jusqu'au \" décembre 
1875, SOUS le sol, à des profondeurs variant de i à 36 mètres; 
aujourd'hui nous présentons le résumé des observations 
faites dans l'air, ainsi que celles qui ont lieu à la partie su- 
périeure du sol, suivant qu'il est dénudé ou couvert de vé- 
gétaux pendant la même période de temps. Les observations 
ont été faites, comme les précédentes, à l'aide du thermo- 
mètre électrique, qui permet de suivre les changements de 
température loin du lieu d'observation. 

Les tableaux relatifs aux observations de température dans 
l'air, au nord ainsi qu'au haut d'un mât, à 20 mètres au-dessus 
du sol, n'offrent rien de particulier sur ce qui a été observé 
dans les années antérieures, si ce n'est que la température, à 
une certaine hauteur, a été, en moyenne, au Muséum, un 
peu plus élevée que la moyenne des maxima et des minima 
au nord. 

Les observations sous le sol, depuis 0=^,05 jusqu'à o",6o, 
suivant que la surface est gazonnée et entourée de végétaux 
à quelque distance, ou dénudée et sablonneuse, donnent lieu 
à des conclusions intéressantes, qui viennent confirmer celles 
que nous avons présentées antérieurement. Douze tableaux 
d'observations donnent les températures à ces différentes 
profondeurs, tous les jours de chaque mois, le matin à 
6 heures et le soir à 3 heures; nous en avons déduit les 
moyennes mensuelles. Les températures sont corrigées de la 
variation du zéro du thermomètre à mercure placé au milieu 
de l'appareil thermo-électrique. 

A 5 centimètres sous le sol, la moyenne mensuelle de 
chaque mois est plus élevée à 6 heures du matin sous le sol 
gazonné que sous le sol dénudé de 2S5 en été et de i degré 
en hiver, et en moyenne annuelle de i°,7ï. A 3 heures, de 
mars en septembre, c'est-à-dire au printemps et en été, c'est 
l'inverse qui a lieu, et l'action solaire sur le sol sablonneux 
donne à celui-ci un excès de température variant de 2 à 5 de- 
grés, suivant les mois, sur la température observée sous le 
sol gazonné. De septembre en février (en automne et en hi- 
ver), le refroidissement du sol dénudé est plus grand et sa 
température est plus basse de i degré à l^5 que celle du sol 
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gazonné. En moyenne annuelle, à 3 heures, la température 
du sol gazonné est plus basse de i^'jS que celle du soi dé- 
nudé. Si l'on prend la moyenne diurne annuelle, ces excès de 
température se compensent et, à cette profondeur de 5 cen- 
timètres, la moyenne annuelle sous les deux sols est sensi- 
blement la même, et à irès-peu près égale à celle de Tair au 
nord. 

A la profondeur de lo centimètres, on observe à ip heures 
du matin et à 3 heures du soir des effets analogues à ceux qui 
ont lieu à 5^ centimètres, si ce n'est que les différences dç 
température entre les deux sols soni moindres; ce résultat 
doit dépendre du temps que met la chaleur à pénétrer par 
voie de conductibilité au travers d'une épaisseur double de 
terre. Ainsi, à 6 heures du matin, la moyenne annuelle sous 
le sol gazonné est de i%2 plus élevée que sous le sol dénudé^ 
au lieu de l'être de i",7i, comme à 5 centimètres, et à 
3 heures de Taprès-midi, sous ce dernier sol, la température 
est plus élevée de i degré que sous le sol couvert d'herbes, 
au lieu de l'être de i%78. Quant à la moyenne annuelle, elle 
ne diffère que de o°,o6 sous les deux sols, mais elle a été un 
peu plus basse que celle à 5 centimètres (de o",! à o^a). 

A partir de o"*,2o comme à o",3o et à o^'jôo de profondeur, 
en mars, avril, mai et juin, la température moyenne devient 
plus basse sous le sol gazonné que sous le sol dénudé; mais, 
dans les autres mois, elle est toujours plus élevée, de sorte 
que la moyenne de Tannée reste plus élevée à la profondeur 
de o°*,2o, savoir, à 6 heures du matin de 00,73, à 3 heures de 
o*»,38 et comme moyenne diurne de o<>,38. 

A o™,3o, les moyennes mensuelles à 6 heures du matin et 
à 3 heures du soir sont peu différentes dans chaque sol; i 
i"»,6o, elles sont les mêmes dans chacun d'eux, mais la tein- 
péraiure reste plus élevée sous le sol couvert d'herbes^ de 
o®,35 à la profondeur de o"*,2o et de o°,23 à o*,6o. 

Ainsi les changements diurnes sous les deux sols se font 
sentir assez vivement jusqu'à o*",2o et, à partir de celte épais- 
seur, ils diminuent rapidement; mais, néanmoins, l'avantage 
reste toujours au sol gazonné, qui a donné des moyennes an- 
nuelles plus élevées. 

Si l'on examine les variations de température dans les dif- 
férents mois, à ces diverses profondeurs, on trouve que, jus- 
qu'à 60 centimètres, c'est en février qu'a lieu la température 
la plus basse et en août la plus élevée. 

A I mètre, la température moyenne naensuelle minimum 
n'a lieu qu'en mars et le maximum en septembre^ et la diffé- 
rence a été de io**,37 pour cette année iSyS. 

On a vu antérieurement qu'à la profondeur de 6 mètre/i 
cette différence mensuelle moyenne n'a été que de ao,47 e» 
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1875, le minimum moyen ayant eu lieu en mai et le maximum 
en novembre et décembre; à 11 mètres, cette différence n'a 
plus élé que de o*»,28 et elle est devenue faible au delà. 

Si l'on résume les moyennes annuelles sous les deux sols 
pendant les quatre dernières années, ainsi que les tempéra- 
tures moyennes annuelles des maxlma et des minima dans 
l'air, et celles à i mètre de profondeur sous le sol, on recon- 
naît que dans cette période de quatre années, comme dans 
Tannée 1875, si la température moyenne annuelle est à peu 
prèis la même à la partie supérieure dans les deux sols et peu 
différente de la température de l'air, à une certaine profon- 
deur de o»,îio à o",6o, l'influence de la végétation qui couvre 
le sol se fait sentir sur la moyenne annuelle, qui est alors 
plus élevée sous le sol gazonné que sous le sol dénudé de 
o%3 à o»,4- 

A o™,6o sous le sol dénudé, à côté du câble qui donne la 
température à i mètre sous le sol, la température moyenne 
a été de lï^33 quand elle a été de ii",43 à i mètre, c'est-à- 
dire que la différence de température a été de o*>,io pour les 
4o centimètres de différence de niveau; mais il faut observer 
que cette différence tient non-seulement à la profondeur plus 
grande de la couche, mais encore à Tinfluence des eaux et 
aux causes qui peuvent modifier la température sous d'autres 
faibles épaisseurs. 

Ainsi l'on voit,'d'après ces résultats, de même que d'après 
les observations des années précédentes, que la température 
a été en moyenne un peu plus élevée sous le sol gazonné 
que sous le sol dénudé, et en outre que sous le premier sol 
la température n'est pas descendue au-dessous de zéro, fait 
qu'il est important de prendre en considération pour se 
rendre compte de la conservation, sous les sols gazonnés et 
couverts de végétaux, des corps organisés et des racines des 
plantes qui sont sensibles à Taction de la gelée. 

RbCBBRGHBS EXPfiRIlIENTALES SUR l'àGTION DE l'àNILINE, INTRODUITE 

DANS L8 SANG ET DANS l'estouag. Note de MM. T. Fcltz et 
£• Ritter, 

L'analyse des vins vendus à Nancy ayant démontré à M. Rit* 
ter que la fulchsine était employée sur une large échelle pour 
rehausser la couleur d^s vins et pour masquer l'addition d'eau, 
nous avons établi une série d'expériences sur l'homme et sur 
le chien pour étudier l'action de cette substance colorante 
pure, introduite dans l'organisme. 

Ces expériences nous ont semblé d'autant plus nécessaires 
qu'il y a divergence entre les auteurs qui se sont occupés de 
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la question ; elles ont toujours eu pour témoins nos élèves et 

beaucoup de nos confrères. 

A. HouMB. — i"" Un homme robuste, dans la cinquantaine, 
avale à jeun 200 centimètres cubes de vin, contenant o«%5o de 
fuchsine. Un quart d'heure après, les oreilles se colorent for- 
tement en rouge, la bouche devient prurigineuse ; les gencives 
se tuméfient légèrement; tendance à un crachottement con- 
tinu. Les urines émises deux heures après sont fortement 
colorées par la fuchsine, pas d'albumine; la coloration des 
muqueuses et du tégument disparatt au bout de trois heures. 

2<» Deux jours après, même dose de fuchsine immédiatement 
après le repas ; la coloration des muqueuses et des téguments 
est moins prononcée, mais cependant assez marquée poar 
frapper les assistants. 

3*» Le sujet de l'expérience reçoit pendant douze jours, 
chaque matin, un litre de vin coloré par la fuchsine, saisi à 
Nancy. La coloration sus*indiquée se produit chaque fois 
d'une manière passagère; le prurit de la bouche persiste 
pendant toute la durée de l'expérience, et vers le huitième 
jour le patient indique du côté des oreilles une sensation de 
brûlure très-gênante. Le onzième jour, diarrhée modérée, 
selles colorées par la fuchsine; le douzième jour, coliques très- 
vives, suivies d'évacuations nombreuses ; les urines, roses 
pendant presque tout le temps de l'expérience, contiennent, 
à partir du douzième jour, de l'albumine décelée parla chaleur 
et l'acide azotique. Nous suspendons l'expérience : le patient 
est rétabli au bout de deux jours. 

B. Chiens. — i® Injection de fuchsine dans V estomac. — 
Deux chiens, auxquels on introduit journellement o«%6o de 
fuchsine en solution aqueuse, à l'un pendant quinze jours, à 
l'autre pendant huit jours, se portent bien apparemment; 
néanmoins leur poids diminue sensiblement; les urines colo- 
rées en rouge contiennent de temps en temps de l'albumine 
d'une façon évidente et des cylindres granulo-graisseux. Il 
s'établit souvent une diarrhée, et, dans ce cas, les urines sont 
moins colorées et moins albumineuses. Les animaux ont un 
prurit très-violent de la bouche et cherchent à se frotter le 
museau contre terre. Ils bavent beaucoup. 

2° Injection de fuchsine dans le sang, — Cinq chiens bien 
portants sont soumis à cette expérience : le premier reçoit 
o8'',35 de fuchsine en une fois: le deuxième, i*%7i en trois 
fois ; le troisième, o«',45 en trois fois, mais en un jour ; le 
quatrième, i«^%8p en deux fois, le cinquième, o«%48 en quatre 
jours. Tous ces animaux ne semblent pas affectés au début, 
quoique leurs muqueuses et leurs téguments soient forte- 
ment colorés en rouge. Ils perdent bientôt l'appétit, boivent 
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beaucoup, mais n'ont pas de fièvre conslatable au ihermo- 
mètre; la perte de poids est assez rapide et varie entre 1000 
et i5oo grammes. Le deuxième chien est mort dix jours après 
l'opération ; le cinquième, le douzième jour; le troisième est 
sacrifié après vingt et un jours ; les deux autres vivent. Les 
intestins ne présentent pas d'altérations; la fuchsine est cepen- 
dant éliminée par la bile; le système nerveux ne paraît pas 
modifié ; il n'était pas coloré dans les expériences où les 
animaux ont été sacrifiés immédiatement après l'injection. 
Chez ceux-ci, tous les autres organes étaient rougis par la 
fuchsine, qui se trouvait précipitée sur certains éléments 
anatqmiques ; dans le sang même se rencontraient des coagu- 
lums colorés. L'altération constante chez les chiens ayant sur- 
vécu un certain temps est une dégénérescence de la substance 
corticale du rein, qui est souvent visible à l'œil nu et toujours 
facilement constatable au microscope. Ainsi s'explique l'ap- 
parition constante, dans les urines de ces chiens, de l'albu- 
mine et de cylindres épithéliaux et granulo-graisseux. Ces 
éléments étrangers apparaissent dan^ les urines dès le lende- 
main de l'injection et persistent plus ou moins longtemps en 
variant de quantité. Chez le plus malade de nos chiens, Talbu- 
mîrie avarié entre 7 grammes pour 1000 et 33 grammes, et 
cela très-longtemps après la suspension de toute injection. 

Nous croyons nécessaire d'ajouter que les chiens, avant 
l'expérience, n'avaient pas d'albumine dans les urines et que 
ce liquide d'excrétion a toujours été recueilli directement 
dans un verre et non extrait à l'aide de la sonde. 

-^ M. Croira, professeur à la Faculté des Sciences de Mont- 
pellier, envoie un exemplaire de son travail sur la mesure de 
l'intensité calorifique des radiations solaires, et de leur absorp- 
tion par l'atmosphère terrestre. (Paris, Gauthier-Villars, édi- 
teur, I broch. in-4^ avec 3 plajiches). 

Ce travail est précédé d'un historique des recherches qui 
ont été faites sur ce sujet, et de la discussion des diverses 
méthodes qui ont été suivies pour mesurer l'intensité calori- 
fique des radiations solaires. L'auteur expose ensuite les mé- 
thodes d'observation et de calcul qu'il a adoptées dans ses 
recherches, il décrit les instruments dont il s'est servi. Un 
chapitre est consacré au calcul des épaisseurs atmosphériques 
traversées sous diverses obliquités par les rayons solaires. 
Enfin, la troisième partie de ce travail est consacrée à l'étude 
des variations diurnes et annuelles de l'intensité calorifique 
des radiations solaires à Montpellier, et à leur comparaison 
avec les résultats obtenus par d'autres observateurs ; au 
calcul de la constante solaire, et à celui des coefficients de 
transmissibilité des radiations solaires à travers l'atmosphère. 
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BoLiDB DU i5 JUIN. Lettre de M. Vraufois, télégraphiste au 
canal de Suez (kilom. 1S2). 

a La direction de la trajectoire était du sud-ouest au nord-est. 
La durée du trajet a été environ de dix à quinze secondes. 
Ciel sans aucun nuage et atmosphère très-calme. 

» D'après la carte de l'isthme de Suez, dressée par M. Lecocq 
de la Frémondière sous la direction de M. Voisin, directeur 
général des travaux du canal, le kilomètre iSa du canal de 
Suez se trouve être à 3o* i4' long. E. et à 3o°2' lat. N. 

» Le globe de feu avait de l'analogie avec ce que Ton appelle 
une bombe, dans les feux d'artifice; il était à peu près de la 
grandeur de la Lune lorsqu'elle est dans son plein, mais avec 
une forme allongée. Éclat aussi clair qu'en plein jour, mais 
avec le reflet d'une lumière électrique. 

s Une traînée lumineuse est restée au ciel après l'extinction 
du globe de feu ; elle a diminué insensiblement d'éclat jusqu'à 
complète disparition arrivée environ dix minutes après. 

D La force de la détonation était à peu près comme un coup 
de tonnerre ordinaire et a duré le même temps que la durée 
du trajet du bolide, c'est-à-dire environ dix à quinze secondes; 
mais c'est surtout dans la direction du nord, c'est-à-dire à 
l'endroit où le globe de feu s'est éteint, que le roulement a 
été le. plus fort et le plus prolongé. » 

— Le Président de la Société des Sciences naturelles de 
Cherbourg adresse le tome IX (1875) du Bulletin publié par 
la Société. 

— Le Président de la Société des Sciences, Agriculture et 
Arts de la Basse-Alsace transmet le premier trimestre de 1876 
(t. X) du Bulletin publié par la Société. 

— L'Association a reçu de M. Guido T%mtprmmti tous les 
numéros parus depuis janvier 1876 de la « Rivista scientifico- 
induslriale ». 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en juin, 74"^"". Plus 
basse température, 6",8 le 2; plus haute, 26*,8 le 21. 

— M. Piaaszi Smitli, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, transmet les observations faites en juin en six villes 
principales de l'Ecosse. Nous en extrayons la pluie recueil- 
lie : Glascow, 80°*°*; Edimbourg, 66; Dundee, 80; Aber- 
deen, 25; Paisley, 97; Perth, 59. 

Le Gérant, *K. GoTt». 
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Société des Sciences, Agriculture et Arts du Bas-Rhik. — Com- 
MumcA.TiON DE M. Aug. Zundel, sur l'élevage des vers a 
SOIE DU CHÊNE (BoJtiBTX Yàma-Maï) FAIT EN Alsage, par MM. Haus- 

HALTER. 

Malgré les découTerl«s de M. Pasteur, on n'esi pas eneore 
pârrvenu à arrêter les ravages que la maladie du ver à soie a 
fôUs dans l^s éducations séricicole^ du midi de la France. Bés 
savants ont donc cherché à importer dans nos pays de nou- 
velles espèces dfe vers à soie, pour le% élever à la place du 
Bombyx mon, dont l'éducation a cessé d'être rémunéraurice et 
devenait même ruineuse parfois pour ïe propriétaire. 

Parmi les nouvelles espèces séricigènes, une des- plus im- 
portantes, à cau^ de la qualité de ses produits, est le ver à 
soie du chêne, le Bombyx Fama^Mat, importé, en i863, du 
Japon par M. Pompe van Meerdervoort. C'est sur lui que, 
depuis plus de sept arts, M. Gh. Haushalter, d'Oberbetschdorflf, 
a fait d^s essais d^cellma^tion ; il fes poursuit depuis i868 
avec une persévérafnce infatigable, et noiis sommes heureux 
de vous dire dès maintenant que son entreprise a été cou* 
ronnée de succès. 

Le Bombyx Yamu-Mal se comporte à très-peu de chose près 
comme le ver à soie du mûrier, communément cultivé en 
T. XVIII. i8 
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France, c'esl-à-dire qu'il passe l'hiver à l'élal d'œuf, que sa 
chenille naît au printemps, change quatre fois de peau et file 
un cocon parfaitement fermé aux deux bouts; que le papillon 
sort en perçant ce cocon au moyen d'une liqueur dissolvante 
qui désunit les fils; qu'enfin les papillons pondent des œufs 
qui passent l'hiver et n*éclosent qu'au printemps suivant, pour 
recommencer la même série de métamorphoses. Ce Bombyx 
n'a donc qu'une seule génération chez nous. 

C'est en 1868 que M. Ch. Haushalter a fait le premier essai 
avec I gramme de graines envoyées par M. Personnat. Au 
moment de leur arrivée, les œufs étaient en état d'éclosîon; 
de sorte qu'il ne put sauver que la vers, qui ont été élevés en 
chambre sur branches coupées; 12 cocons ont été le résultat 
de cette éducation; mais, comme il n'y avait que deux mâles, 
la récolte de la graine s'est réduite à 4 grammes. 

En 1869 il a suivi le même procédé d'éducation qu'en 
1868, c'est-à-dire que les vers ont été élevés dans un appar- 
tement, sur branches coupées et placées dans un verre d'eau; 
6 vers cependant furent placés sur un petit chêne de la cour, 
jusqu'au moment du coconnage. Les vers et les cocons du 
dehors montrèrent un avantage marqué en grandeur et en 
poids sur ceux de la chambre. Cette année, on récolta 200 co- 
cons, dont on n'obtint que 25 grammes de graines. C'était 
peu pour cette quantité de cocons. II faut attribuer ce mé- 
compte à une mauvaise disposition des cages à grainages. 

Vu le résultat de l'année i86g, c'est-à-dire l'avantage des 
vers élevés en plein air sur ceux élevés en chambre , 
M. Ch. Haushalter abandonna le procédé d'éducation en 
chambre dans l'année 1870. Il était, du reste, en mesure de 
faire éclore la graine au dehors, sur de petits chênes plantés 
en 1869. Pour protéger les chenilles contre la déprédation des 
oiseaux insectivores, il lui a fallu recouvrir les arbres d'un 
filet. 

Pendant les premiers âges, la feuille de .ces chênes a pu 
suffire pour la nourriture de ses vers; vers la troisième mue 
il a été obligé de chercher des branches dans la forêt. De plus, 
90 vers ont été placés sur un taillis de chênes de la forêt de 
Haguenau recouvert par un filet. Dans la forêt, il a récolté 
autant de cocons qu'il a placé de vers. En tout la récolte a été 
de 400 cocons. 

A partir de 1870, le procédé d'éducation a toujours été le 
même, c'est-à-dire que les vers ont été nourris en plein air, 
soit sur des taillis plantés dans ce but, soit dans la forêt de 
Haguenau, soit sur des branches coupées, toujours recouverts 
par des filets pour garantir des oiseaux. 

M. Haushalter, de Bouxv^iller, ne s'occupe de Téducation 
de ces vers que depuis 1872. 
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La récolte de Tannée dernière (1875) a été de 3oo cocons à 
Bouxwiller et 2000 à Betschdorff. 

MM. Hausballer ont reconnu que le Bombyx Yama-Mcti est 
•ua animal très-rustique, qui ne demande qu'à vivre à l'état 
sauvage chez nous ; aussi, pour l'élever avec succès, il faut 
autant que possible le rapprocher de son état naturel. 

La première nourriture doit être offerte aux jeunes larves au 
grand air et sur des taillis dç chêne. Ils sont immédiatement 
plus robustes et ne tombent pas à terre. Tous ceux qui ont 
étudié les mœurs de ce Bombyx ont observé ce fait, que la 
larve de cet insecte est très-vagabonde dans son premier âge. 
MM. Haushalter ont fait la même remarque en faisant leurs 
premiers essais sur des branches coupées ; mais sur les che- 
nilles placées sur des arbres vivants,, ils n'ont pas observé cette 
tendance. Ce vagabondage sur branches coupées s'expliquerait 
parce que les chenilles recherchent une nourriture plus sub- 
stantielle ; celle sur branches coupées, maintenues sur eau 
fraîche, paratten effet débilitante, et, en d'autres circonstances, 
les vers prenant leur nourriture en liberté ont paru devenir 
plus robustes. 

L'œuf du Bombyx Yama-^Mat est à peu près de la grosseur 
d'une graine de chènevis, mais il n'est pas aussi arrondi que 
ce dernier; il est aplati sur les deux côtés; il est couvert d'un 
enduit gommeux qui est destiné à fixer l'œuf sur l'objet à la 
surface duquel il est déposé par le papillon. La couleur est 
brune, mais il y a aussi des œufs qui sont blancs : ce défaut de 
coloration est dû à ce que les œufs pondus les derniers ne 
sont pas enduits de cette matière gluante, mais il ne signifie 
nullement que ces œufs n'ont pas été fécondés. C'est vers la 
fin de janvier i863 que parvinrent à la Société d'acclimatation 
les œufs envoyés par M. Pompe van Meerdervoort ; leur examen 
fit reconnaître à Guérin-Méneville qu'ils contenaient la plupart 
des chenilles vivantes et bien développées. Cette circonsiance 
fit craindre àGuérin-Méneville une éclosion prochaine ; il con- 
seilla de forcer des chênes, afin d'obtenir des feuilles le plus 
tôt possible. Plus tard, M. Chavannes et d'autres ont constaté 
ce fait singulier que la chenille est toute formée un mois à peu 
près après la ponte. C'est une particularité spéciale à cette 
espèce; i3o à i4o œufs pèsent i gramme. Le gramme se vend 
3 francs. 

L'éclosion de la graine a lieu à la température ordinaire ; 
mais, si l'on se trouve dans la nécessité de nourrir ses vers sur 
des branches coupées, il est très-important alors de jplacer les 
œufs dans un local où la température s'élève à la ou 16 de- 
grés C, afin que les vers naissent tous en même temps et 
soient autant que possible du même âge. Cette précaution a 
pour but de faciliter les manipulations qu'on fait subir aux 
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larves, soit pour renouveler la nourriture, soit pour les chan- 
ger de branches. 

Ce momeni de^réclosion a» pour notre climat, une grande 
importance. Quoique les feuilles de chêne commencent à pous- 
ser chez nous vers la fin d'avril, on a à ce moment, et suptoui 
vers le milieu du mois de mai, à craindre les gelées tardives» 
qui peuvent détruireen une seule nuit les feuilles qui viennent 
de pousser, et par suite compromettre réducaUon. C'est ce 
qui est arrivé à MM. âaushalier en 1873, dans la forêt de Schll- 
leFsdorf ; tous les vers placés dans ce bois ont succombé cette 
année» à l'exception de huU chenilles qui se sont nourries 
pendant toute une semaine de bourgeons de chêne, et ont 
même attaqué l'écorce tendre des jeunes pousses de Kannée 
préeédente. Le même fait a été observé à Oberbetschdorf. On 
prétend toujours que la larve du Yama^Mat est très^élicate 
peadant le premier âge ; par ce qui précède, on doit la juger 
tout à lEait autrement ; ces vers n'ont pas succombé au froid en 
1873, c'est de faim qu'ils sont morts. M. Persannat a vu des 
vers gelés, roidis par un froid de -r 3 degrés, reprendre dès 
que le Soleil réchauffait l'atmosphère. 

Presque tous les insuccès du premier âge, MM. Haushaber 
les attribuent à la mauvaise nourriture, c'est-à-dire à ces 
feuilles qu'on offre aux jeunes larves dans une chambre ou 
sur des branches coupées plongées dans Peau. L'absorption 
ée. cette deirnière. par les branches rend Ifes feuilles trop 
aqueuses. Cette nourriture ainsi offerte aux jeunes vers les 
débilite et en. fait périr un grand nombre ; la feuille naUirelle» 
non imprégnée d'eau, leur est plus salutaire; elle est, plus 
analepiiquei pour le Bombyx Yama^-Mcd comme pour le ver à 
soie du mâirier. 

Ainsi<, il faut, sous notre climat, retarder l'éclosion de la 
graine jusqu'à la mi^mai^ Du reste, il est facile de retarder cette 
éclosion en mettant dès le mois de mars les œufs dans 
une cave fraîche non humide ; ainsi Von arriveà n'avoir lés vers 
qu'à la repvise complète de la végétation dans l'aubre qui doit 
l<es, nourrir. 

Pour faire éclcnre, MM. Haushalterattachent leur graine après 
les arbre», dans de petites bottes percées de trous, par exemple 
dans un couvercle de pipe en Ql de fer galvanisé, pour per- 
mettre l'écoulement des eaux de pluie. Les chenilles éciosent 
généralement le matin jusqu'à 9 heures. La tête, relativement 
tisès-volumineuse dans le premier âge, sort la première ; le 
reste du corps suit assez facilement, car ce dernier sfamindl 
depuis la tête jusqu'à l'extrémité post^rleurci 

MM. Haushsjter ont observé presque toutes lesi années des 
chenilles^ en voie d'éclosion dont rextrémité postérieure du 
corps sortait la première ; ces dernières ont plus de peine à se 
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débarrasser de la coque^ et on les voit souvent circuler asses 
longtemps avec la coquille de Tœuf sur la* tête* 

Dans son ouvrage sur l'éducation du ver à soie du cbène, 
M. Camille Persocmat prétend qu'il est très-important de 
mouiller le graine quand on veut la faire éclore. MM* Haushalter 
ne l'ont jamais lait sans avoir eu à le regretter. M. Personmit 
opère dans le mîdi de la France, à Privas, où le climat est 
chaud et plus sec, ce qui explique peut-être l'utilité de cel/ie 
mesure chez lui. MM. Haushalter n'arrosent pas non plus \f» 
vers pendant les fortes chaleurs de l'été, comme le conseille 
le même auteur. Après l'éclosion, le grand air est très-utile 
aux vers, une pluie battante ne les contrarie pas, même la 
grâle ou la gelée blanche ne nécessitent aucun abri, pourvu 
que la feuille qui leur sert de nourriture, et qui est en mémo 
ienips leur abri naturel, ne soit pas détruite. 

(La suite prochmnemenU) 

Emploi du chlorurs db calcium bains l'arrosags des ghacssêbs 

DB NOS promenades ET DB NOS JARDINS PUBLICS, par M. JL. 

HlMiMeau. 

Bepuis longtemps, dans mes cours publics» j'appelle l'at- 
tention sur l'utilisation possible. des quantités importantes de 
chlorure de calcium perdues par les fabriques d'acide pyro- 
ligneux des environs de Rouen, 

L'expérience a confirmé mes prévisions. Depuis plusieurs 
années, l'arrosage au chlorure de calcium des principales 
voies de communication de la ville«de Rouen produit les 
meilleurs résultats. Il serait désirable de voir ce mode d'arro- 
sage étendu aux promenades, aux squares et aux jardins pu- 
blics les plus fréquentés de la capitale (Luxembourg, Jardin 
des Plantes, etc.). 

Il suffit de s'être réfugié le dimanche dans un de ces lieux 
recherchés p$r la foule pour constater l'insuffisance de l'ar- 
rosage à l'eau. Le sol, rapidement mis à sec> se .réduit en 
pousfiière sous le piétinement de la foule^ et bientôt toute 
cette population de promeneurs est plongée dans une atmo- 
sphère poudreuse aussi désagréable que nuisible à la santé. 
Les fines parcelles de matière siliceuse qui voltigent dans 
l'air, en pénétrant dans les voies respiratoires, y déterminent 
des irritations capables d'aggraver, surtout chez les enfants^ 
des affections de poitrine déjà existantes ou de compromettre 
des convalescences avancées* II en est de même pour cer- 
taines maladies des yeux. 

L'arrosage au chlorure de calcium fait disparaître ces in- 
convénients. Il imprègne le sol d'une matière hygrométrique 
qui rend durable pendant une semaine l'humidité qu'on lui a 
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communiquée. Dès lors, plus de sécheresses, plus de pous- 
sières; les vents demeurent sans action sur la terre humectée 
de chlorure de calcium. 

Cet arrosage est en outre salubre et économique. Le chlo- 
rure des fabriques d'acide pyroligneux contient toujours des 
quantités notables de chlorure de fer (environ 3 kilogrammes 
par mètre cube], et de matières goudronneuses dont la vola • 
tilisation dans l'air ne peut être qu'hygiénique. Il présente 
en outre, sur l'arrosage à Teau pure, une économie d'environ 
3o pour loo. 

En eifet, à l'époque des grandes chaleurs, une chaussée de 
I kilomètre sur 5 mètres de largeur reçoit par jour quatre 
arrosages à l'eau (deux le matin et deux le soir) à raison de 
I mètre cube de liquide par a5o mètres parcourus sur une 
largeur de 5 mètres, ou autrement dit, par surface de 
i25o mètres. Total de l'eau distribuée par jour : i6 mètres 
cubes. L'eau étant fournie gratuitement, le prix d'arrosage de 
ce kilomètre de chaussée revient, au coût du collier (cheval 
et conducteur), à lo francs par jour. 

Au contraire, cette même surface de chaussée (i kilomètre 
sur 5 mètres) ne consomme que 4 mètres cubes de solution 
de chlorure marquant 33<> B. et coûtant 7'',5o le mètre cube. 
(Le prix du chlorure à 20^ 6. est de 4^%i5 le mètre cube. La 
durée de ses effets est diminuée de vingt-quatre à quarante- 
huit heures.) Mais ses effets d'humectation durent de cinq à 
sept jours, soit en moyenne six jours, pendant lesquels tout 
arrosage est suspendu. 

On arrive ainsi à trouver que, pour une durée de six jours, 
l'arrosage d'une surface de chaussée de 5ooo mètres revient : 
avec l'eau pure (fournie gratuitement) à 60 francs; avec le 
chlorure de calcium à 4^ francs, soit une différence de 
20 francs en faveur de l'arrosage au chlorure. 

Lorsque le chlorure de calcium est employé avec intelli- 
gence, non-seulement il remédie aux inconvénients signalés 
plus haut, mais il améliore notablement l'état des routes et 
des chaussées, en les recouvrant d'une sorte de patine ou 
croûte superficielle et dure de i à 2 millimètres d'épaisseur, 
qui oppose une grande résistance, pendant plusieurs jours, 
non-seulement à la dessiccation du sol, mais encore à sa dés- 
agrégation par la marche des piétons ou la circulation des 
voitures. 

Appliqué à Tarrosage des allées des parcs, il empêche le 
développement des herbes et économise la partie de la main- 
d'œuvre relative au ratissage régulier de ces allées. 
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Étude expérihentàlb sous L'iNFLUEifCE exercée par la fâradi* 

SàTION de l'égorgé grise du GERYEàU SUR QUELQUES FONCTIONS 

DE LA TiB ORGANIQUE, par M. Boeliefolitaliie. 

On connaît les nombreuses expériences faites dans ces der- 
nières années sur les centres moteurs volontaires localisés 
dans la couche grise corticale des hémisphères cérébraux. Ce 
sont ces travaux physiologiques qui ont suggéré Tidée de 
rechercher l'influence des centres dits volontaires sur les 
fonctions de la vie organique. 

Ces recherches ont été poursuivies à la Faculté de Méde- 
cine, dans le laboratoire de M. Vulpian et sur son instigation; 
quelques-unes de celles qui concernent la circulation san- 
guine et la sécrétion des glandes sous-maxillaires ont été 
faites en collaboration avec M. Lépine. 

Dans un certain nombre de ses expériences, M. Bochefon- 
taine a constaté que plusieurs points de l'écorce grise céré- 
brale peuvent, sous l'influence de ;la stimulation faradique, 
causer un phénomène déterminé, par exemple la dilatation de 
la pupille. Mais nous ne donnerons Ici que le résumé des effets 
observés à la suite de l'excitation des parties de l'écorce céré- 
brale désignées comme étant les centres d'action motrice des 
membres. Rappelons que ces centres sont situés, chez le chien, 
sur la circonvolution cérébrale antérieure qui contourne Tan- 
fractuosité cérébrale appelée sillon crucial. 

Du côté de la circulation sanguine intra-artérielle, les tracés 
kymographiques ont mis en évidence une augmentation con- 
sidérable ("e la tension intra-carotidienne accompagnée d'un 
ralentissement notable.du pouls. Si le système nerveux, au 
lieu d'être intact, est modifié dans ses relations physiolo- 
giques par la section des nerfs pneumogastriques entre la base 
du crâne et les ganglions cervicaux supérieurs, la faradisation 
du gyrus ralentit encore le pouls, mais elle produit en même 
temps une diminution de la tension intra-carotidienne. Il est 
probable que ce résultat est dû à l'excitation des origines 
bulbaires des nerfs dépresseurs, car cette irritation a pour 
effet la dilatation des petits vaisseaux, et par suite l'abais- 
sement de la pression dans les gros vaisseaux voisins dit 
cceur. 

On peut observer des alternatives d'accélération et de ralen- 
tissement du pouls de même que des alternatives d'élévation 
et d'abaissement de la pression intra-carotidienne sous Fin* 
fluence d'une seule faradisation de la circonvolution du gyrus. 
Pour expliquer ce résultat, on peut admettre que l'irritation 
électrique agit, à travers la substance grise corticale, sur des 
fibres nerveuses centripètes de la substance blanche cérébrale 
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sous-jacenle. Ces fibres conduisent l'irritation aux centres gris 
encépbalo-méduUaires d'où naissent les nerfs vaso^constric- 
teursy les nerfs vaso-dilatateurs, les nerfs accélérateurs, etc., 
et, selon qu'un f^u» on JQiOfas grand nosnbjre de ces fibres 
sera irrité, on verra survenir un effet vaso-constricteur, vaso- 
dilatateur, etc., et, conséquemment, un abaissement ou une 
élévation de ia pression sanguine, etc. 

La pupille se dilate rapidement et fortement, même quand la 
moelle cervicale est sectionnée. Par conséquent, le cordon 
sympathique cervical n'intervient pas dans cette coatraction 
des fibres radiées de l'iris. L'excitation qui fait entrer ces 
fibres en activité passe probaUemeai par les tubercules q«a- 
drijumeaux, par la protubérancâ et par les filets du grand 
sympathique qui partent de l'encéphale avec les neris crâniens. 
Les vaisseaux de la papille optique pâlissent. 

Les glandes sous-maxillaires « les glandes parotides sé- 
crètent abondamment des deux edtés, quel que soit le lobe 
cérébral que l'on excite. 

Les anses iiiiesliOËales se resserrent, mais irrégulièrement* 
La régîoA pylorîque de l'esAomac se contracte d'abord, puis 
des mouvements péristaUiques ei antipérîstaliiques de cette 
région diminuent ou cessent. 

La vessie se coniracte et se vide. 

La raie diminue de plus d'un tiers de son voluoie et devient 
dure et grenue. 

La bile et le suc pancréatique cessent à peu près de eouler 
au lieu d'être sécrétés en plus grande abondance, comme le 
fluide salivaire. 

Ainsi, la faradisaiion des cantons du cerveau qui président 
à la contraction des muscles des membres provoque des 
mouvements dans la plupart des appareils de U vie organique» 
appareils qui ne sont pas d'ordinaire sous la dépendance de la 
volonté. Donc, si l'on veut admettre que les cantons de l'é* 
corce grise cérébrale sont des centres, il faut reconnaître 
qu'ils gouvernent à la fois les appareils de la vie de relation et 
ceux de la vie organique. 

Mais tous ces. faits ne prouvent pas que la substance grise 
corticale soit excitable par les couinants faradiques, car oes 
mêmes courants irritent les nerfs des membres,, à travers la 
peau, et font contracter les muscles innervés par ces nerb et 
situés bien loin du siège de l'excitation. La faradisaiion de 
récorce grise du cerveau stimule, sans doute, des fibres ner^ 
veuses centripètes de la substance blanche cérébrale ; les 
fibres centripètes portent la sliiQulation aux centres gris en- 
pbalo-médullaires d'où elle est transmise par des nerfs centri- 
fuges aux différents appareils ^ue l'on voit entrer en activité* 
Par conséquent , l'existence de centres localisés dans cetie 
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écorœ grise « est ^^core à démonirer. » (Jaurnal des Cannais^ 
sanceÊ médicales). 

I m 

iPftOCftftÊ POUR LA FAVRIOÂTiaïf Mt lA SOUDE DB TAREdl 
^FAH LBSSIYAJGB HTO08H0TIQUB, par M. II. HerliMHl. 

L'importation considérable en Europe des salpêtres du 
GhiUy dont on reiire aujourd'hui industriellement et à bon 
marché de grandes quantités d'iode» a déterminé une crise 
UQSi^éiudiGîable pour un grand nombre d'usines importantes 
et pour la population maritime du département du Finistère. 

Ces usines obtiennent, comme on le sait, de la récolte du 
goemoa et de son incinération des soudes riches en indurés 
alc.aliiu^« Cette invasion de Tiode étranger a pris au dépourvu 
noire fabrication et même celle de l'Angleterre* La lutte est 
tout à rnotre désavantage pour de nombreuses raisons. Les 
principales sont les suivantes : 

1® La récolte du varech n'est pas faite en vue de la fabri- 
cation de la soude;^ on récolte indistinctement toutes les es- 
pèces sans rechercher si elles sont pluis ou moins riches en 
iode ou antres sels utiles. 

!3i^ La dessiccation du varech destiné à l'incinération est 
faite en plein air sur les dunes; de cela il résulte une altéra- 
tion et une déperdition des sels dues aux coups de mer, à la 
rosée, aux intempéries. 

3<* Le procédé d'incinération est lui-même la cause princi- 
pale de la faiblesse du titre iodique» car il volatilise une cer- 
taine quantité d'iode; mais c'est surtout au sable siliceux qui 
imprègne le varech qu'il faut attribuer la plus grande déper- 
dition. En effet, la silice à une haute température réagissant 
sur les indurés produit des silicates alcalino-terreux en éli- 
minant une certaine quantité d'iode. 

Pour remédier à tous ces inconvénients et venir en aide à 
notre industrie, j'ai imaginé d'employer le procédé suivant, 
que j'expose brièvement : 

I** Le varech frais est immergé dans des corbeilles en fer 
treillagées, mues par une grue tournante dans une série de 
Guves renfermant environ 5o kilogrammes de bonne chaux 
caustique par mètre cube d'eau et disposées en batteries cir- 
culaires. Le varech passe successivement d'une cuve à l'autre 
et se dépouille de tous les sels utiles. On poursuit avec du 
-varech frais cette série d'immersions successives, jusqu'à ce 
que le premier bain de lessivage marque 4**»^ à 4*»,5 au pèse- 
sels* Pendant eeue opération, il se fait un double échange par 
voie d'endosmose entre le varech et la lessive calcaire; la 
chaux pénètre la trame organique du goémon en traversant la 
pellicule épidermique qui iait fonction de membrane osmo- 
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tique. Il s'établit ainsi du varech à la lessive calcaire, et réci- 
proquement, un double courant en sens inverse, jusqu'à ce 
qu'ils se soient mis en équilibre de composition. Le temps 
d'immersion est en moyenne de quarante à soixante minutes. 
Avec une batterie de lo cuves de 6 mètres cubes on peut les- 
siver en quinze heures 5o tonnes de looo kilogrammes de va- 
rech frais. 

2* Le second temps de l'opération consiste à évaporer à 
siccilé les lessives endosmotiques saturées, puis à calciner 
très-légèrement, en présence d'un léger excès de carbonate 
de potasse, s'il y a lieu, et jusqu'à commencement de fusion 
pâteuse, le résidu salin de l'évaporalion. 

Ce procédé fait obtenir une soude très-riche en sels so- 
lubles et en sels de potasse utilisables (chlorure et sulfate) et 
en iodures alcalins. Le procédé d'incinération donne en 
moyenne i5 pour loo de sels de potasse et i pour loo d'io- 
dure au maximum; mon procédé, au contraire, fournit 45 à 
5o pour loo de sels de potasse utilisables et 2 1/2, 3 et quel- 
quefois jusqu'à 5 et 6 pour 100 d'iodures, lorsque les varechs 
sont bien choisis de bonne espèce. En résumé, noire procédé 
de fabrication de la soude de varech se recommande : i* par 
l'obleniion d'une plus grande quantité de sels et d'iodures 
alcalins; 2» parce qu'il conserve à l'agriculture le goémon 
épuisé qui conserve sa matière azotée, et qui, retenant de la 
chaux de notre traitement, est excellent pour nos terres sili- 
ceuses; 3*» parce que nos côtes sont débarrassées des nuages 
de fumée qui les rendaient invisibles aux navigateurs et 
même dangereuses, puisque les roches et les îles étaient 
masquées par la fumée des incinérations de goémon qui du- 
raient jour et nuit sur une longue étendue. 

Pluies anomales de la Suisse orientale. 
par M. F. JlBarebLer. 

Les journaux ont parlé des terribles inondations survenues 
au milieu du mois dernier dans la région nord-est de la Suisse. 
On peut se faire une idée des énormes masses d'eau char- 
riées par le Rhin à la suite d'une série de pluies chaudes et de 
la rapide fonte des neiges, par ce fait que le lac de Constance 
s'est élevé de 3 mèires au-dessus de son niveau habituel. 
Nous empruntons à un journal de Zurich quelques données 
relatives aux pluies tombées jusqu'au jour de sa publication 
(16 juin). Le savant météorologiste qui les a recueillies, 
M. Billwiller, constate qu'étant arrivé seulement à la mi-'juin, 
on doit déjà signaler Tannée actuelle comme pluvieuse, c'est- 
à-dire comme une année dans laquelle la quantité de pluie 
surpasse considérablement la moyenne. 
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Entre 1864 et 1875^ la moyenne annuelle de l'eau de pluie 
recueillie à l'Observatoire de Zurich est de iioi millimètres. 
Le 12 juin, à midi, on était déjà arrivé à cette quantité «et le 
i4 au matin elle s'élevait à 1160 millimètres. Si donc les 
mois du prochain semestre^ dans lequel il tombe d'ordinaire 
plus de pluie que dans le premier, restaient en arrière de 
leurs moyennes, éventualité qu'on n'a aucune raison de pré- 
voir, l'année 1876 serait une année pluvieuse peu différente de 
1867, qui présente, dans la même période de douze ans, un 
maximum avec tSzS millimètres d'eau tombée. Le minimum, 
de 725 millimètres, moitié environ du maximum, correspond 
à l'année i865, qui a été si favorable à la vigne, et qui a eu un 
mois de septembre sans aucune pluie (le seul pendant les 
douze ans). Voici, en millimètres, les quantités de pluie tom- 
bées pendant les premiers mois de 1876, avec les moyennes 
correspondantes pendant cette même période : 

Janyier. Février. Mars. Avril. Mai. 

Moyenne de 12 ans .. . 5i 45 71 90 m 
Année 1876 i5 191 287 i83 170 

Janvier est de beaucoup en arrière de la moyenne, mais 
février et mars présentent le quadruple, avril le double et mai 
dépasse la moyenne de 5o pour 100. C'est en juin que l'abon- 
dance de la pluie est extrême. Du 8 au soir, jusqu'à la matinée 
du i4f elle est de 3i4 millimètres, quantité qui n'a pas été 
atteinte depuis douze ans par un mois entier, comme on le 
Toit par le tableau suivant des maxima mensuels : 

1866 août.... 244"" 1872 mai 258"» 

1867 juin .... 222 1872 août .... 23o 

1869 août 235 1874 juillet. . . 204 

1870 octobre. 216 1876 mars 287 

Ajoutons que sur la carte synoptique de l'Observatoire de 
Hambourg, correspondant au vendredi 9 juin, on voit une 
dépression barométrique qui se maintient sur l'Europe cen- 
trale en diminuant progressivement jusqu'au i3, époque de 
! sa dissolution complète. Les vapeurs que les vents amènent 

r- pendant* ce temps sur la terrasse septentrionale des Alpes 

\r durent s'élever dans les régions supérieures de l'atmosphère 

y. et donner lieu par leur rapide refroidissement à l'énorme pré- 

I. cipitation constatée, analogue à celle qui causa l'année der- 

e: nière, à la même époque, l'inondation du bassin de la Ga- 

}: ronne. 

n, ' Phtsiologib db l'àppabeil musical bb là Cigalb, 

i\- par M. Q. Carlet. 

Quand on considère l'appareil musical des Cigales, on est 
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tout de suite frappé des admirables di^^positions que présentent 
la timbale et le miroir, en vue des vibrations que ces organes 
doîvept effectuer. La timbale sèche et parcheminée porte des 
bandes chitineuses destinées à favoriser, par rélasticilé, son 
retour brusque à sa position d'équilibre. Le miroir, si mince 
et si bien tendu sur son cadre, déGe toute Imitation et réalise 
l'idéal de la membrane vibrante. Mais l'organe désigné par 
Réaumur sous le nom de membrane plissée semble» au pre- 
mier abord, ne présenter que des conditions défavorables à la 
vibration, car cette membrane est lâche et molle. Cependant 
elle fait partie de l'appareil vocal, et, si l'on examine une 
Cigale, pendant qu'elle chante, on voit que cette membrane 
vibre, à tel point qu'elle a été prise, pendant longtemps, pour 
l'instrument du son. Or une membrane ne peut ainsi vibrer 
qu'à la condition d'être tendue. Je crois être le premier à 
signaler un muscle spécial, destiné à produire, sur la mem- 
brane pliçsée, la tension nécessaire à sa vibration : je l'ap- 
pellerai muscle tenseur de la membrane plissée. 

Ce muscle a son insertion fixe à la partie supérieure et 
antérieure du cadre tîmbalaire (la Cigale étant placée vertica- 
lement, la tête en haut). De là il se porte en dedans et en. avant, 
pour aboutir à l'angle supérieur externe de la membrane 
plissée, et où il prend son insertion mobile. C'est un muscle 
charnu dans toute son étendue et à fibres striées. Je me suis 
assuré qu'il reste contracté pendant toute la durée du chant, 
et que, par conséquent, c'est un muscle tenseur, dans toute 
l'acception du terme. Je ne l'ai pas trouvé chez les Cigales 
femelles, où l'on observe néanmoins la membrane plissée. 
C'est là une nouvelle preuve de l'action de ce muscle, car, 
chez ces Cigales muettes, la membrane plissée n'a pas à jouer 
le rôle de corps vibrant, et elle ne sert plus qu'à relier à la 
partie antérieure le thorax et l'abdomen. 

Si Ton fait, au moyen de ciseaux très-fins, la section des 
muscles tenseurs, sur une Cigale vivante, sans produire d*au-p 
très lésions, on observe une diminution très-légère, mais 
néanmoins sensible pour une oreille exercée, dans l'intensité 
de son produit, ses autres caractères restant les mêmnes. 

Ainsi que je le disais dans une Note précédente [BuU 
letin 452, p. 201), j'ai en vain cherché un muscle tenseur de 
la timbale. D'ailleurs ce muscle seraitinutile et même nuisible, 
car la timbale est convexe et un muscle tenseur l'empêcherait 
de revenir à sa convexité naturelle, c'est-à-dire qu'il s'oppo- 
serait à l'action des bandes chitineuses dont on a vu plus haut 
l'utilité. J'incline à croire que Dugès, qui parle de ce muscle 
en le disant très-petit et sans donner ses insertions, a pris pour 
tel le muscle tenseur de la membrane plissée. 

Enfin on peut se demander si les deux timbales vibrent syn- 
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chronîquem^nt pendant le chant. Il est facile de prévoir qu'il 
en est ainsi k la simple audition ; mais la vue confirme pleine- 
ment les prévisions de Touïe. 

En effet> si l'on examine par le dos une Cigale hématode 
qui chante et à laquelle on a coupé les ailes, on voit très-bien 
les deux timbales à nu. Or, chez les sujets jeunes, la timbale, 
encore peu consistante, devient concave au moment de la 
contraction de so« muscle moteur. On vok alors parfaitement 
les timbales, de chaque côté, devenir en même temps toutes 
deux concaves ou toutes deux convexes, ce qui démontre leur 
synchronisme. 

En résumé, chez les Cigales : i* il existe un muscle spécial 
destiné à produire, pendant le chant, la tension de la mem- 
brane plissée qui vibre alors par influence et renforce le son; 
a« il n'y a pas de muscle tenseur de la timbale ; 3" les deux 
timbales qui produisent le son vibrent synchroniquement. 

NOTB SUR LES PLUIES DU MOIS DE SEPTBIEBRE 1876, DANS LA. RtGION 

DE l'Ouest-MéditereàmAen, par M. A.» Croira. (Extrait.) 

Le mois de septembre 1875 a été remarquable par les 
grandes pluies qui ont duré du 9 au i3 et par les inondations 
qui en ont été la conséquence. 

Pendant cette période, le vent du sud-est a soufflé sur le 
département de l'Hérault, en refoulant vers les Cévennes> 
dans une direction perpendiculaire à celle du littoral, les 
nuages qui amenaient la pluie; aussi la répartition de la 
couche d'eau tombée sur divers points dépend-elle essen- 
tiellement de l'orographie de la région. 

Le maximum de pluie a été mesuré à Valleraugue, par 
M. Angliviel : il a atteint en cette station le chiffre énorme 
de 607 millimètres. 

Autour de ce point, il est fecile de mener approximative- 
ment des lignes qui circonscrivent les points sur lesquels la 
chute de pluie a été comprise entre des limites déterminées. 

Une première région, très-étroite dans le sens de l'est à 
l'ouest, mais très-allongée du sud au nord> comprend les sta- 
tions'dans lesquelles la hauteur de la pluie a dépassé 5oo mil- 
limètres dans le mois de septembre. Elle est limitée au nord 
par la station du Bleymard dans la Lozère, et au sud par celles 
de Saint-Martin-d«-Londres et de Saînt-Mathieu-de-Tréviers 
dans l'Hérault. Elle longe les versants orientaux des monts 
Lozère, de ceux du Gévaudan, de l'Aigonale et de la jnon- 
tagne de la Sérane. 

Une seconde zone, comprise entre la courbe précédente ei 
une ligne longeant extérieurement les stations de Notre-Dame 
des Neiges dans TArdèche, Florac, la Croix de Fer, dans la 
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Lozère, le sommet de TEscandolgue et le plateau de Valaine 
dans l'Hérault, a reçu entre 4oo et 5oo millimètres de pluie. 
L'élargissement de cette zone dans sa partie méridionale, pa- 
rallèlement au littoral méditerranéen , parait dû à Tinfluence 
de la chaîne des Cévennes, qui affecte, comme on le sait, une 
direction analogue* 

Une troisième zone a reçu de 3ooà 4oo millimètres de pluie; 
elle est comprise entre la précédente et une ligne compre- 
nant les stations de CheyIard-rÉvêque, Bagnols et Meyrueis 
dans la Lozère ; la Salvetat, Saint-Pons et Montpellier dans 
l'Hérault. Elle présente dans sa partie méridionale un élargis- 
sement analogue à celui de la zone précédente, et qui paraît 
dû à la même cause. 

Une quatrième zone comprend les stations qui ont reçu 
200 à 3oo millimètres de pluie. Elle est comprise entre la 
précédente et une ligne comprenant les stations de Château- 
neuf, Mende, Marvejols, Saint-Léger-du-Malzieu et Saint- 
Chely-d'Âpchers dans la Lozère, traversant le Tarn et TAveyron, 
et comprenant, dans l'Aude, les stations de Lespinassière et 
de Cannes; de Capestang, Béziers, Agde, Palavas et Lunel 
dans l'Hérault, et traversant les départements du Gard et de 
TArdèche pour aller se raccorder, dans la Lozère, un peu [au- 
dessous de la station de Langogne. Toujours même élargisse- 
ment dans la partie méridionale. 

, La cinquième zone, comprenant les points sur lesquels il est 
tombée de 100 à 200 millimètres de pluie, n'a pu être aussi 
bien délimitée. 

Enfin, en dehors de cette cinquième zone, il est tombé 
moins de 100 millimètres de pluie. 

La répartition de ces zones montre immédiatement l'in- 
fluence de l'orographie de la contrée sur la répartition de la 
pluie sous l'influence du vent du sud-est. Sur les côtés 
du Languedoc, la pluie va en augmentant, du littoral où elle 
est en minimum jusqu'aux Cévennes où elle atteint son 
maximum. 

Au delà des Cévennes et des montagnes de la Lozère, la 
quantité de pluie va en diminuant rapidement, la condensa- 
tion s'étant opérée principalement sur leurs versants méri- 
dionaux. 

Il serait intéressant d'étudier l'influence qu'exerce la chaîne 
des Pyrénées sur les hauteurs de pluie observées dans les 
mêmes circonstances. Le versant espagnol des Pyrénées doit 
opposer un obstacle aux nuages chassés par le vent du sud- 
est, diminuer ainsi la quantité de pluie qui tombe dans le 
sud-ouest du département des Pyrénées-Orientales, tandis 
que les nuages qui entrent librement par le littoral s'épuisent 
en remontant les vallées de ce département et donnent des 
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quantités de pluie qui diminuent à mesure qu'on s'éloigne du 
littoral, comme Ta fait remarquer M. le D' Fines dans ses 
études sur les pluies observées dans ce département. 

J*ai cru devoir consacrer ces quelques lignes à l'étude des 
pluies exceptionnelles du mois de septembre 1875, aQn de 
faciliter rétude des causes qui ont amené les inondations de 
l'Hérault et de l'Aude pendant ce mois. Les crues rapides de 
l'Hérault et des cours d'eau secondaires» tels que le Ver- 
nazobres, TOrb, le Peyne» le Let, la Cesse» et au delà de notre 
région, celles du Tarn et de l'Allier ont en effet causé des 
désastres dont le retour est malheureusement trop fréquent. 

11 ne parait guère possible de prévoir ces inondations en 
temps utile, comme cela a été fait avec succès pour les inon* 
dations de la Loire, et par M. Belgrand, pour les crues de la 
Seine. Le peu de distance des points menacés à ceux où 
d'énormes quantités de pluie viennent grossir presque subi- 
tement ces cours d'eau, qui offrent un caractère presque tou- 
jours torrentueux, ne permet guère d'espérer qu'un avis 
donné par les stations des Gévennes arrive en temps utile aux 
rives menacées. Le reboisement des montagnes parait jusqu'à 
présent être le seul moyen de prévenir dans un avenir éloi- 
gné le retour de ces désastres. 

— Dans deux cas de convulsions des enfants, dans lesquels 
le sirop d'éther et les moyens ordinaires n'avaient produit 
aucune amélioration, M. Polaillon a administré le chloral à 
la dose de o<%2o dans 20 grammes d'eau en lavement. Un 
sommeil très-calme et la cessation des convulsions ont suc- 
cédé à l'emploi de ce moyen. Vingt-quatre heures après le 
premier lavement, un second aux mêmes doses a été admi- 
nistré, et la guérison a été obtenue. C'est là un nouveau 
moyen à employer et à répandre. 

Rbmèbb gontrb Là ràgb. Lb a Xàhthiuii spinosuh. » 

Le D' Grzygmala, médecin du gouvernement de Podolie 
(Russie occidentale), emploie contre la rage la feuille du 
Xanthium spinosum. 

Cette plante croit un peu partout; dans le midi de la France 
notamment, elle pousse abondamment. 

Le D' Grzygmala est placé à merveille pour observer la 
rage et en chercher le remède. La Podolie, comme toute la 
Russie méridionale, a le privilège de posséder de nombreux 
loups chez qui la rage est fréquente, et qui causent dans les 
villages, sur les habitants et les animaux, de véritables ravages. 

Le D' Grzygmala possède, dit-il, plus de cent cas de succès, 
et n'^ jamais eu un seul cas d'insuccès. 
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Il n'a pas du reste la prétention de guérir la rage conQrmée, 
mais de l'empêcher d'éclater, par un traitement préventif qui 
consiste, pour la personne mordue, à prendre pendant tvois 
semaines, trois fois par jour, 60 centigrammes de poudre de 
feuilles de Xantkium. 

Même traitement pour les animaux, sauf la dose qui est 
plus forte. 

RÉSUlttfi HÉTÉOllOLOGIQUS DE VAI 1876 À PomCBS, 

par M. de Touehimiiert. 

Ce mois n'a pas été favorable à l'agriculture: il a été froid; 
les gelées du 3 et du 4 n'ont cependant pas atteint la vigne» 
qui paraît assez florissante quoique tardive. 

Les dernières petites pluies ont fai4 du bien aux blés, qui 
sont d'assez bonne vemie ; \e rendement sera néanmoins 
très*inférieur; les avoines ont beaucoup souffert de la sécbe* 
resse, l'épiage se fait près de terre. 

La récolte des foins, qui paraissait gravement compromise 
«'est sensiblement améliorée: mus aarons une année mé-^ 
diocre^ au lieu d'une année mauvaise. 

Bolide du 19 Juillet 1876, observé a Clermont-Ferrand, 
par M. Hagon, Chef de bataillon du Génie. 

Les maisons me masquant la partie occidentale du ciel, je 
n'ai aperçu le bolide, dont la course était dirigée sensiblement 
de l'ouest à l'est, qu'à 9^0" du soir, au moment où 11 sortait 
de la constellation du Scorpion. Sa trajectoire apparente (de 
* Sagittaire et p Poissons) a été pareo^ime à peu de cbese près 
en huit secondes, c'est-à-<iire fort lentement. 

Le bolide paraissait très-éloigné : son éclat le plus vif, au 
point d du Sagittaire, était celui d'une étoile de première 
grandeur : il lançait quelques étincelles, mais ne laissait der- 
rière lui aucune traînée persistante. Son éclat est allé s'affai- 
blissani à partir de l'apperiiion, près de l'étoil-e à du Sagittaire, 
jusqu'à l'entrée dans la consiellalian des Poissons où 11 a dis- 
paru, sans être masqué aucunement, mai^à cause de so«^ éfoi- 
gnement et parce qu'il ne montrait plus sa partie antérveui^e. 

Autant qu'il est permis de ^apprécier » vue d'oeil, le mé- 
téore a dû suivre une trajectoire se projetant sur une Kgne 
parallèle à celle qui réunit sur te carte AuriHae à* Saim-Ellenne. 

1# Géranti E: CotriM^. 
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HUNicÀTiON DE M. Aug. Zundel, sur l'élevage pes vers à 

soie du CHÊN|r(B0MBYX YàMA-MàÏ) FAIT EN AlSACB PAR MM. HaUS- 

HALTER. (Suite, \o\v Bulletin ^5^.) 

Nous nous abstenons de décrire les caractères eniomdlov 
giques de ce précieux insecte ; on les trouvera dans la Ibei^iie 
ei Magasik de Zoologie de Guérin de Méneville et daiis-Tou* 
vrage. die- Gainille Pèrsonnat. Ce dernier, en décrivant les 6a- 
jrardères ^oologiques du premier âge, dit que lés IndividiKS 
provenant directement du Japon ont la tête d'un roux brun, 
lo reste du corps d'un jaune doré. Giiez les vers qui provien- 
nent d'éducations faites depuis plusieurs années eii France, la 
tête est d'un brun plus pâle et la couleur de la robe éstd-u& 
jaune pâle. MM. Haushalter ont trouvé que, sous ce rapport^ 
no5 chenilles d'Alsace tendent de plus en plus à se rapprocher 
du( type japonais, c'est-^à-dire que nos larves sont d'un jaune 
doré et ont la tête, d'un roux brun. 

Le premier âge de la chenille a une durée de 8 à lo joUrl^; 
elle acquiert dans ce laps de temps à peu près le double de sa 
grosseur primitive. Pour faire sa mue, la chenille se cojnpone 
de la même manière que celle du Bombyx du mûrie?. 

Après la première mue, les chenilles ont une appareneer 

T. xvm. 19 
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jaune verdâtre. Cet âge a une durée d'environ 12 jours. Les 
feuilles qu'on leur présente à cet âge peuvent être un peu 
moins délicates. Aux vers qui sont élevés sur des ciiénes vi- 
vants, on n'a pas besoin de s'occuper du choix de la nourri-* 
ture : la nature se cliarge déjà de la leur préparer suivant les 
besoins de Tâge. 

Au sortir de la seconde mue, la tête est encore brunâtre; la 
couleur générale du corps est verte, avec une ligne longitudi- 
nale de chaque côté du corps* Les tubercules sont jaunes» à 
l'exception de ceux de chaque rang latéral, qui sont d'un 
beau bleu. Vers la Qn de cet âge, on remarque les pre- 
mières traces de boutons d'argent. Cet âge a une durée de 
17 jours. 

Il n'y a rien de particulier à signaler pendant le quatrième 
âge : à ce moment, la chenille a acquis un volume et un poids 
si considérables qu'elle ne peut plus s'aventurer sur la feuille : 
elle reste toujours fixée sur une branche et attire la feuille 
vers soi. Les caractères signalés dans le troizième âge sont 
encore plus prononcés dans celui-ci. Au lieu d'une tache 
brune, il se trouve de chaque côté du segment anal une tache 
triangulaire de même couleur. La teinte brune de la tête se 
perd pour devenir verdâtre. Les boutons d'argent se dessinent 
plus nettement et deviennent aussi plus nombreux. La durée 
de cet âge est de la jours. 

Après la quatrième mue, le ver a acquis son maximum de 
volume ; c'est alors une magnifique chenille d'une longueur 
de o"*, 08 à o"*, 09. 

Pendant cette dernière période, il consomme une grande 
quantité de feuilles, et, dans les éducations en chambre, il faut 
veiller à ce que le fourrage ne manque pas; le ver préfère 
alors les feuilles qui sont arrivées à leur complet développe- 
ment. A cet âge aussi les vers demandent de l'air et de la 
fraîcheur; dans les élevages en chambre^ il faut alors aérer et 
arroser, précautions inutiles dans l'élevage en liberté. A cet 
âge, la couleur de la tête est verte, les boutons d'argent sont 
plus prononcés et plus nombreux ; leur nombre s'élève à six. 
Cet âge, qui est compris entre le quatrième réveil et le mo- 
ment où le ver commence à Qler son cocon, dure en moyenne 
17 jours. 

La vie du Bombyx Yama^-Màt^ depuis sa naissance jusqu'au 
moment où il commence son cocon, a une durée de 60 à 
70 jours, selon que la température est plus ou moins favo- 
rable. 

Quand le moment arrive où le ver veut Qler son cocon» il 
va à la recherche d'une place convenable pour fixer sa prison 
soyeuse; 11 ne doit pas alors manquer de feuilles, pour em- 
pêcher qu'il ne devienne vagabond. Il faut donc mettre à sa 
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disposition des branches ou bien des arbres bien garnis de 
feuilles. Cette tendance à se déplacer, MM. Haushalter l'ont 
remarquée dans les différents âges» à l'approche de chaque 
mue ; à ce moment le ver recherche, pour la durée du som- 
meil, une place à l'abri des intempéries et des ennemis na* 
turels. Avant de filer le cocon, le ver se vidé, rend de grosses 
gouttes d'un liquide Tîsqueux et devient presque transparent. 
Le cocon est généralement fixé entre deux ou plusieurs 
feuilles, qui sont réunies par quelques fils de soie ; il a une 
couleur d'un vert jaunâtre. Son volume, en moyenne de 
4 centimètres de long et 2 centimètres de large, varie suivant 
le sexe ; les cocons femelles sont plus lourds et plus volumi- 
neux que les mâles. Les pesées de MM. Haushalter ont donné 
le poids de 6 à 8 grammes pour les cocons femelles et de 4 à 
6 grammes pour les mâles. 

Le cocon du Yama-Mat est tout à fait analogue à celui du 
ver à soie de mûrier; comme ce dernier, il a une forme oblon- 
gue et est fermé aux deux bouts. Comme dans le cocon du 
mûrier, la soie du Bombyx Fama^Mai est enduite de gomme, 
laquelle ne se dissout pas complètement dans l'eau chaude où 
on plonge le cocon pour le dévider, et qui permet l'aggluti- 
nation des brins de plusieurs cocons qu'on dévide ensemble. 
Chez le Yama-Maï il y a encore une matière calcaire qui 
n'existe pas chez le Bombyx du mûrier, mais que Teau enlève. 
Il n'y a qu'un fil unique et continu qui peut atteindre une 
longueur de 800 à 1000 mètres. 

L'éclosion du papillon a lieu 4o jours après la formation du 
cocon; elle s'opère de la même manière que chez le Bombyx 
du mûrier, avec celte différence pourtant que l'éclosion n'a 
lieu qu'à partir du soir. C'est un superbe papillon; il a une 
envergure de i5 à 17 centimètres. Sa couleur est variable; 
MM. Haushalter ont toujours rencontré trois nuances princi- 
pales : le gris, le jaune et le brun ; mais il garde les dessins 
généraux de la livrée : un gros œil au milieu des quatre ailes 
et une bande blanche. Il est facile de distinguer les mâles des 
femelles. Le corps de ces dernières est plus volumineux que 
celui des mâles, qui est élancé. Les antennes des mâles sont 
larges et plumeuses; les femelles ont les antennes à barbes 
courtes. Une remarque importante à faire au point de vue 
pratique, c'est qu'ordinairement les mâle§ naissent avant les 
famelles; en sorte qu'on est exposé à perdre des mâles au 
commencement delà naissance des papillons, et des femelles 
à la fin. Ces circonstances défavorables peuvent réduire nota* 
blement le rendement en graines. 

L'accouplement des'papiilons doit avoir lieu dans des cages; 
c'est en effet un lépidoptère nocturne qui vole avec une grande 
facilité. La forme de la cage ne paraît avoir aucune impor^ 



-aga ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

tance ; les parois ea seront fermées avec du canevas ou du 
tulle; au besoin on peut se servir aussi de toile d'emballage, 
pourvu que cette dernière soit bien unie. Le rapprochement 
des sexes n'a lieu que lanuit. La femelle pond à peu près 
iSq œufs» qui pèsent un peu plus de i gramme ; elle ne dé* 
pose pas tous les œufs en un même endroit ; elle les épar- 
pme> au contraire, par petites quantités; c'est une prévoyance 
admirable de la nature, qui a pour but d'empêcher la trop 
grande quantité de chenilles sur un même arbre. 

La conservation des œufs du Bombyx Yama-Maï ne réclame 
pas de précautions particulières. Généralement MM. Haus- 
balter laissent la graine dans les cages à grainage jusqu'au 
mois de mars. A cette époque ils la détachent des parois de la 
cage pour la placer dans des boîtes percées de trous ou bien 
dans un sac de canevas ou de tulle, et ils la conservent dans 
une chambre exposée au nord ou bien dans une cave exempte 
d'humidité; cette mesure serait tout à fait inutile et la graine 
pourrait être conservée à l'air libre jusqu'à Téclosion si, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer plus haut, il n'était 
pas quelquefois très^prudent de retarder celle-ci d'une quin- 
zaine de jours, à cause des gelées tardives que nous avons.à 
craindre sous notre climat. 

Quoique la chenille du Bombyx Yama^Maî soit déjà formée 
un mois après la ponte de l'œuf, les chaleurs passagères de 
l'hiver ne semblent en rien influencer son éiat latent; les 
grands froids ne lui font également aucun tort. 

M. Ch. Haushalter a trouvé plusieurs fois sur ses arbres des 
vers qu'il n'y avait pas mis, des œufs vides et des cocons per- 
cés; ces œufs avaient passé l'hiver au dehors, supporté un 
froid de aa degcés au-dessous de zéro^ et provenaient de co- 
cons oubliés. Voici d'ailleurs comment cette découverte in- 
volontaire a été réalisée: En automne 1871, M. Ch, Haushalter 
avait laissé le filet sur les chênes de sa cour, après la récolte 
des cocons, dans le but de faire une expérience sur la gran- 
deur des mailles par rapport aux papillons. Quelques papillons 
qu'il croyait perdus ont été placés sous le filet. Ces papillons 
se sont accouplés avec les papillons éclos des quelques cocons 
restés sur les arbres, et les femelles ont déposé leurs œufs 
sur les chênes ; ces œufs, après avoir passé au dehors 
l'hiver de 187 1 à 1872, ont donné naissance à ces vers que 
lij. Ch. Haushalter a trouvés au printemps de 1872. A partir 
de cette année, il ^ répété tous les ans la même expérience 
avec un plein succès, et chaque fois au printemps les vers 
ont éclos au moment de l'apparition des premières feuilles. 
Cette année encore on peut voir chez lui de la graine non 
éclose, déposée sur les chênes l'automne dernier par des pa- 
pillons à l'état de liberté. 
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On comprend riraporlance de cette découverte pour Tédu- 
catlon de cette espèce sérîcîgèhe. Elle nous démontre, ce que 
MM. Haushatter avaient déjà observé par la pratique, que le 
Bombyx Yarria^Maï est un animal très-rustîque, qu'il pro*- 
spère parfaitement sousnotre climat et qu'il peut même vlvrô 
à rétat de liberté chez nous. 

Au dire de tous les filateurs du midi de la France, la soie 
de ce nouveau Bombyx est très-belle, elle a un brin un peu 
moins fin que celui Axx Bombyx ûxx mûrier; quelques filateurs 
B6 lui accordent pas non plus tout à (ait le même brillant; mais, 
en somme, elle peut servir absolument aux mêmes usages que 
celle du mûrier. Tous admettent que le cocon de ce Bombyx 
9e dévide avec la même facilité qu« celui du ver à soie du 
mûrier. 

Au Japon, la valeur de la soie du YamaMat est presque 
égale à celle du mûrier dans ce pays; la culture du ver du 
chêne constitua une branche importante de l'agriculture et la 
soie en est fort recherchée pour la confection des plus riches 
tissus de TOHent. 

Ce serait certainement fort risqué de faire dès maintenant 
des calculs sur le rendement et les bénéfices que peut donner 
l'élevage du Bombyx Fama-Ma£; ces calculs seraient impos- 
sibles pour le moment : les éducations n'ont pas encore pu 
être faites sur des espaces assez considérables pour qu'ob 
sache exactement la quantité de feuilles ou l'étendue de 
taillis nécessaire à Talimentation d'un nombre déterminé de 
versi depuis la naissance jusqu'au coconnage. D'un autre côté, 
les cocons se sont trouvés jusqu'à ce jour trop rares et trop 
précieux pour être livrés en grandes quantités aux filatures, 
afin d'apprécier leur rendement vrai en soie grége. Cependant 
tout permet de prévoir qu'avec une bonne méthode d'éduca- 
tîôn, par des soins intelligents et soutenus, par l'élevage en 
plein air, on réalisera des bénéfices qui ne seront pas infé- 
rieurs à ceux que donne le Bombyx dumûvier dans de bonnes 
conditions. 

V 

Faits pour servir a l'histoire des puits naturels, 
paHM. Stan. meunier. 

En visitant récemment les grandes exploitations de sables 
moyens des environs de Fieurines (Oise), je me suis trouvé 
en présence d'un accident remarquable. Il parait d'autant plus 
opportun de le signaler immédiatement, que les progrès de 
l'exploitation ne tarderont pas à le faire .disparaître et qu'il 
serait désirable que les géologues pussent aller l'examiner. 
L'accident dont il s'agit se présente au lieu dit les Friéges^ 
dans la carrière exploitée par M. Frigaux. Il consiste en une 



^94 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

colonne cylindrique de 6 mètres environ de diamètre qui, 
d'une manière très-imposante, s'élève d'une dizaine de mè- 
tres, depuis le fond de la carrière jusqu'à la surface du sol, 
au travers de toute l'assise du sable exploité*. On dirait la 
tour ruinée d'un ancien château-fort. Le travail des ouvriers 
l'avait, paratt-il, absolument isolée il y a quelques mois, mais 
aujourd'hui des remblais en cachent un côté. Toutefois, il est 
facile d'en observer les caractères les plus saillants. 

La masse principale de la colonne est constituée par des 
blocs de grosseur variée, jetés sans ordre les uns sur les 
autres, et parmi lesquels on distingue surtout du calcaire à 
grain fin et du grès quartzeux plus ou moins friable. Entre 
ces blocs, se montrent des filets d'argile souvent compactes 
et rappelant alors les lilhomarges. On observé aussi des in- 
crustations variées dont les plus apparentes sont des encroû- 
tements d'oxyde de fer brun, qui revêtent plusieurs morceaux 
de grès d'une enveloppe résistante. Diverses régions d'un 
noir profond sont imprégnées d'oxyde de manganèse, et il est 
i noter que ces deux métaux si analogues, fer et manganèse, 
très-abondants l'un et l'autre, semblent se repousser mutuel- 
lement : ce n'est que sur des points exceptionnels qu'on les 
rencontre ensemble. 

' Mais le fait le plus remarquable, présenté par la colonne 
de Fleurines, est Tcnveloppe qui la sépare nettement, avec 
une forme quasi géométrique, de la masse de sable où elle 
est noyée. Cette enveloppe, d'une grande élégance, consiste 
en grès botryoïde, variant, suivant les points, du blanc pur 
au gris foncé, et dont les sphéroïdes, gros souvent comme du 
chènevis, atteignent et dépassent souvent les dimensions 
d'un œuf de pigeon. Son ensemble donne l'idée d'un vaste 
ruissellement le long de ce curieux monument naturel. 

Le mode de formation de la colonne que je viens de dé- 
crire rentre dans le mécanisme qui a accompagné le forage 
des puits naturels proprement dits et parait assez facile à 
comprendre. Tout d'abord, on peut reconnaître que la co- 
lonne est plus ancienne que le relief actuel de la contrée et 
qu'elle date d'une époque où le sable moyen, aujourd'hui à 
fleur de sol, était recouvert, comme il l'est encore dans la 
butte voisine de Saint*Chrislophe, par des couches calcaires 
de Saint-Oucn. C'est, en effet, à cette formation qu'appar- 
tiennent les blocs calcaires contenus dans la tour naturelle 
de Friéges, car on peut y observer la Limnea longicosta et 
le Planorbis rotundatus. 

Cela posé, nous devons admettre que les eaux superfi- 
cielles ont exercé sur le travertin inférieur une action corro- 
sive, analogue à celle dont le calcaire grossier porte des 
traces en tant de points. Le carbonate de chaux dissous était 
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entraîné au travers des sables sous-jacents, et c'est à sa pré- 
cipitation qu'il faut attribuer la production des grès en 
grappes d'un si remarquable effet. Il se forma donc un cy-* 
lindre creux -de grès» dont le diamètre alla toujours ea gran- 
dissant au fur et à mesure de la corrosion supérieure^ .En 
même temps, les blocs calcaires et gréseux venant d'en haut 
pénétraient plus profondément dans le puits et contribuaient 
à sa solidité, toujours menacée par la poussée des sables* 
L'absence de grès concrétionnés a l'intérieur du cj^lindre 
s'explique aussi aisément en remarquant que c'est exclusive-^ 
ment par la paroi en contact avec le sable poreux que l'acide 
carbonique contenu dans l'eau pouvait se dégager; dans Tin^ 
térieur circulaient toujours des eaux capables de dissoudre 
le calcaire, et les grès, formés d'abord, étaient désagrégés, 
puis entraînés sous forme de sable. EnGn, lorsque le puits 
fut aniené jusqu'aux profondeurs inconnues où il débouche 
maintenant, il livra passage, comme la plupart des puits na^ 
turels, à des produits élaborés dans les régions inférieures. 
Des eaux ferrugineuses et manganeuses s'y élevèrent, entrât'- 
nant les argiles fines qui empâtent aujourd'hui les blocs cor* 
rodés. 

C'est ainsi que la colonne de Fleurines vient éclairer vive- 
ment la question si longtemps agitée des puits naturels, et 
confirmer, semble-t-îl, la théorie à > laquelle d'autres faits 
avaient conduit. Ajoutons qu'elle paraît fournir une évalua- 
tion du: travail de dénudation lente subie par la. surface du 
sol, au point où elle se présente. Voici comment : la petite 
colline de Friéges est formée du haut en bas par les sables 
iiioyens; mais là b^tte Saint-Christophe^ à laquelle elle sert 
pour ainsi dire de contre-fort, présente, au-dessous de ces 
sables, des grès, puis le travertin de Saint-Ouen, recouvert 
lui-même par d'autres formations plus récentes. Or, la co- 
lonne prouvant que, au-dessus de Friéges, le Saint-Ouen a 
existé, et, d'autre part, la proximité des points autorisant à 
supposer que l'épaisseur des couches était sensiblement la 
même sur les deux buttes, on arrive à reconnaître que la dé- 
nudation subie par le haut du puits naturel, et conséquem- 
ment par les couches où il est compris, dépasse une cinquan^ 
taine de mètres. 

Société d'àgbiculture. Sciences, Arts et Belles-Lbtres d'Indre- 
et-Loire. — EXPLOI DU SEL UARIN ( CHLORURE SODIQUE ) EN AQRl- 

GOLTURE, par M. le D' Cit. Brame. 

. l'avoue que ce n'est pas sans embarras que j^aborde ce 
suiet ; un Rapport à cet égard a été publié par M. Edwards : 
ce Rapport est une œuvre commune avec M. Dumas. M. Ed- 
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wards a traite la question èi un point de vue statistique et in^ 

dustriel ; il montre que, malgré le dégrèvement, le sel n'a 

pas été employé en plus grande quantité par Tagrieulture an*^ 

glaise. 

Il s'agit donc de savoir si le sel est un véritable engrais* 
Avant tout, examinons ce qu'est le sel marin: le sel des 
salines, de même que le sel gemme, est constitué par la oam-<- 
binaison du chlore et du sodium (chlorure sodique). Fonda 
dans nos laboratoires, le sel marin ressemble beaucoup au sel 
gemme qui, comme le premier, a subi probablement TactioB 
du feu. Le sel ordinaire est cristallisé en cubes quL souvent 
forment des trémies. Le sel est soluble dans l'eau, et ne Test 
guère plus à chaud qu'à froid. Le sel est légèrement volatil à 
une haute température ; c'est ainsi qu'on explique son emploi 
en Angleterre, pour vernisser la poterie. Le sel marin résulte 
de l'action intime et réciproque de deux poisons : l'acidd 
ehlorhydrique et la soude, qui, annihilant leur action res<«- 
pective, se trouvent, après la combinaison, transformés en 
sel, dont l'action est bienfaisante et indispensable pour 
l'homme. 

On le rencontre assez souvent dans les plantes, non-seule-»' 
ment dans celles qui croissent sur le bord de la mer et qui en 
tenferment abondamment, mais encore, dans les plantes qui 
vivent loin du littoral. Le sel marin peut être employé ea 
agriculture, mais il faut l'employer modérément et dans un 
terrain convenable* Comment agît-il en agriculture? Est-ce 
comme sel. marin? Non» 

Sur les terijains. salés, les plantes qui viennent naturelle-* 
ment ne renferment que i/iooo de sel, et encore est*^il 
difficile de constater la présence de cette petite quantité de 
sel marin : pour peu que l'on chauffe trop, le sel se volatilise; 
il n'agit donc pas comme chlorure sodique. L'expérience le 
prouve: on fait un méla.nge de sable et de craie^ constituant 
ainsi un sol artificiel ; sur ce sol on verse de l'eau, tenant da 
9^1 en dissolution. Voici doac une sorte de terrain, présentant 
les conditions où se trouve un sol siiico-calcaire, dans lequel 
on a déposé du chlorure sodique après la pluia ou mieux dis^ 
sous dans l'eau. 

Dans cette expérience, un sel viendra s'effleurir à la surface 
du sol ; mais ce sel ne sera pas du chlorure sodique, ce sera 
du carbonate sodique* Nous avons employé un sel neutre, 
n'agissant pas sur les papiers, et nous en trouvons un qui ra- 
mène au bleu le papier de tournesol, rougi, par un acide. II. 
importe d'expliquer comment la transformation s'effectue, car 
là est la principale théorie de remploi du. sel en agricultûâre. 
C'est parce, que cette question n'a pas été bien posée, que 
l'emploi du sel a occasionné des dépenses . considérables et 
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iBOltles. Voici eomment la transformation s'effectue; nous 
mêlions en contacta ' . 

Da chlorure sodique ; 

Du carbonate calcique. 

Mais, pour mieuK me faire comprendre, le sel ou chlorure 
sodique étant dissous dans l'eau, je le regarderai comme, 
formé d'acide chlorhydrique et de soude ; j'écrirai : 

NaO^HA 
CaO^CO' 

• Il -se forme donc du chlorhydrate calcique, ou, si l'on 
?eut,tiu chlorure caicique; ce sel est tellement soluble, qu'il 
est déliquescent et à l'air devient complètement liquide. De* 
meurant en solution dans l'eau, ce sel imprégnera le sable, 
mais à la surface viendra s'effleurir l'autre sel produit, lecan-* 
bonate sodique, car celui-ci perd son eau avec facilité. Comme 
on le voit dans la réaction chimique, les bases ont échangé 
lieiirs acides, et cela a été favorisé ou même déterminé par lu 
présence de l'humidité et d'une matière poreuse. Voici dono 
comment le sel agit : c'est comme si l'on employait des cen- 
dres desalsola^kali, ou de toute autre plante propre aux ter- 
lains salés. 

Mais, si le sel employé est en trop grande quantité, pQrtoul 
dans un terrain sec, celui-ci se- séchera encore plus» et les 
plantes périront. C'est qu'il n'en est plus du sel comme 
du plâtre ; le plâtre étant peu soluble, la solution est bientôt 
saturée et ce qui n'est pas dissous reste sans effet. Au 
contraire, dans un terrain sec^ la solution de sel sera rapide* 
meQt concentrée et les plantes périro:nt par une action caus- 
tique. Il faut aussi tenir compte des espèces de plantes: 
M. Becquerel a vu que, par une action trop vive du sel, il est 
des plantes qui meurent; c'est ce qui arrive pour le riz, qui 
se platt cependant dans les terrains salés. 

MM. Girardin, Pouchet et Dubreuil démontrèrent, à Rouen, 
Futilité du sel; M. Boussingault reconnut aussi cette utilité 
dans Les terres de la ferme de Bechelbroun ; M. Kolhmann n'a 
pas été moins heureux à Lille ; enfin, Lecoq, de Clermont- 
Ferrand, fut un des premiers qui démontra son utilité dans 
des expériences en grand. 

Cependant, Mathieu de Dombasie, ayant • répété les expé- 
riences de Lecoq, trouva, contrairement à cet expérimenta- 
teur, que le sel était nuisible aux plantes; mais Mathieu de 
Dombasie n'indique pas l'analyse, ni Thygroscopicité du ter- 
cain qui servit pour ses expériences ; de ce côté les expériences 
de Lecoq pèichent également. 

Lecoq a fait ses expériences dans des prairies humides : la 
récolte a été pesée en vert ; il n'y a pas d'erreur qu'on ne 
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puisse commettre en pesant les plantes en vert. Les récoltes 
dans les expériences doivent toujours être pesées, après des- 
siccation; on sait alors quel est l'effet réel de l'engrais. On 
pourrait avec le sel obtenir des résultats fictifs ; il Introduit un 
excès d*humidiié dans la plante et Ton compterait comme 
résultat cette humidité^ c'est-à-dire une matière inerte. 

L'emploi du sel exige un terrain frais oit l'évaporation ne se 
fasse pas trop rapidement. Un avantage de l'emploi du sel, 
méconnu des autres expérimentateurs et découvert par Persoz, 
est celui-ci : lorsqu'il est mis en contact avec le silicate po- 
tassique, le sel amène la silice (acide silicique), à l'état géla- 
tineux» c'est-à-dire au seul état dans lequel elle peut être 
absorbée par les plantes: si la quantité d'eau est suffisante» la 
silice est dissoute ; elle est précipitée sous forme gélatineuse, 
si cette quantité n'est pas ce qu'elle doit être. 

Qu'on ne dise donc pas d'une manière absolue que le sel 
est toujours nuisible en agriculture ; on aura beau supputer 
des nombres, additionner des résultats, ce sera en vain qu'on 
tentera de montrer que le sel n'a jamais été qu'inutile ou 
nuisible. 

Quant aux prix de revient, le cultivateur serait en perte 
sans le dégrèvement; mais, par le dégrèvement, il obtient des 
bénéfices. 

La quantité de sel à employer a été calculée de telle sorte, 
qu'il en faut par hectare i5o-3oo kilogrammes ; ne croyez pas 
qu'on puisse dépasser cette dose impunément. 

Le sel rend surtout des services, lorsqu'on a étudié préala- 
blement toutes les propriétés du sol arable» qu'on veut 
amender par ce moyen : propriétés physiques, chaleur, con- 
ductibilité, hygroscopicité, faculté d'imbibition, faculté de 
déperdition, etc. Si le sol est mauvais conducteur et sec, la 
plante pourra être grillée par le sel ; dans ce cas, il faudrait, 
par des labours plus ou moins profonds, l'amener à un état de 
porosité différente. 

Il faut aussi tenir compte des propriétés chimiques du sol: 
quantité d'acide humique, de nitrates, de chlorures, etc. 

Il est certain que l'emploi combiné du sel avec des matières 
calcaires, dans les composts, ne peut qu'êlre avantageux. 
Par cet emploi combiné, il peut se former, comme il a été 
dit plus haut, du carbonate sodique; si bien que, par le car- 
bonate sodique formé, le sel sera utile pour les graminées 
des prairies naturelles ; en même temps le calcaire, devenu 
chlorure calcique, agira favorablement sulr les légumineuses* 

Mélangé avec le plâtre, le sel pourra être avantageux aux 
prairies artificielles ; mélangé avec de la marne, il pourra être 
utile aux céréales, en leur fournissant à la fois la chaux et un 
alcali. 



AOUT 1876. 299 

Le fumîer produit par le bétail, nourri avec du fourrage, 
engendré par des terrains salés, ou bien auquel on administre 
flans sa ration une certaine dose de sel, tel est Tun des meil- 
leurs modes d'application du sel, surtout si le fumîer est mé- 
langé de calcaire. On obtient ainsi un produit dont Tactian est 
meilleure et plus sûre comme engrais ; cl en même temps, si 
Ton n'augmente pas le poids de Tanimal, on améliore sa santé 
générale. 

Conclusion. — i<» C'est à tort qu'on a rejeté remploi du sel 
en agriculture. 

a* Le sel décompose le carbonate de chaux des calcaires et 
des marnes et le transforme en chlorure calcique, tandis que 
lui-même devient carbonate sodique ; les deux sels nouveaux 
fournissent Immédiatement des produits assimilables pour les 
plantes; le carbonate de soude est utile aux céréales ; le chlo- 
rure calèique Test surtout aux légumineuses. 

3<> Le sel fait passer la silice (acide silicique) à l'état gélati- 
neux, assimilable, lorsqu'il est mis en contact avec le silicate 
potassique. 

4" Le chlorure de calcium, engendré par le chlorure de so- 
dium, augmente la tendance des plantes à condenser l'humi- 
dité. 

5" Le sel ne doit êlre employé que dans un terrain frais. 

6^ Le meilleur moyen d'employer le sel est de donner au 
bétail des plantes provenant d'un terrain salé ou d'ajouter à sa 
ration une certaine quantité de sel et de mélanger en même 
temps au fumier produit du calcaire ou de la marne. 

— M. G« Doray, pharmacien au Havre communique la 
Note suivante: 

« Dans la nuit du 21 au 22 juillet dernier, le feu s'est dé- 
claré dans des magasins de droguerie contigus à la pharmacie 
centrale du Havre et dont la couverture est en verre. L'in- 
cendie a pris naissance à une hauteur de 5 mètres, dans des 
bottes en bois du Tyrol vides, enveloppées, selon Tusage, de 
papier brun, couleur chocolat, etc., entassées depuis long- 
temps à cet endroit. La droguerie avait été fermée à 8 heures 
du soir, le gaz n*avait point été allumé et, de plus, de la journée 
on n^avait point approché de cette partie du magasin. 

D Nos recherches ont été vaines pour découvrir une cause 
d'incendie autre que la concentration de rayons du soleil 
traversant le châssis vitré; la chaleur avait été torride le 21 ; 
le papier aura brûlé lentement à la façon de l'amadou et aura, 
de longues heures après, communiqué le feu aux bottes qui 
se sont enflammées. 

B Je lis dans un journal de Paris que, le i**" août, le feu a 
pris dans une chambre située sous les combles, 5i, rue de 
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rUniversité, et qu'il résulte de l'enquête qu'un ml en verre 
existant dans une des vitres a joué le rôle d'une loupe et dé* 
terminé l'incendie. • 

» £n présence de ces faits alarmants, je me suis demandé si, 
de même qu'on peut arrêter les rayons chimiques au moyen 
d'un verre jaune comme on le fait pour les laboratoires de 
photographie, on ne pourrait point aussi, car rinterpositloti 
d'un verre vert, arrêter les rayons du calorique. 

» L'expérience est venue donner raison à la théorie. Tandis 
que l'interposition, en avant ou en arrière de la lentille, de 
verres bleus, jaunes ou rouges, semble augmenter le pouvoir 
comburant des rayons solaires, au contraire un verre coloré 
en vert ne permet plus au foyer de la lentille l'ignition d'uit 
morceau d'amadou antérieurement carbonisé, c'est-à-dire dans 
les meilleures conditions pour y prendre feu. 

» Il suffirait donc, pour échapper au danger de l'incendie 
par la chaleur solaire, de ne plus autoriser la couverture des 
cours ou des magasins si ce n'est avec des verres de couleur 
verte et, dès le moment présent, de faire badigeonner en vert 
les châssis existants. 

» Le jardinier trouverait dans cet artifice le moyen de 
préserver des coups de soleil les plantes de serre et de 
châssis, et il est certain que Ton diminuerait de la sorte les 
chaleurs extrêmes que l'on ressent sous les couvertures des 
magasins vitrés. » 

Sur une hoghb d'origiicb végétale. Note de MM. Bureim 
et Poisson. 

A son retour de l'île Saint-Paul, et pendant une de ses ex* 
plorations botaniques dans les parties élevées de l'tle de la 
Réunion, M. de Tlsle, voyageur naturaliste attaché à l'expé- 
dition pour le passage de Vénus, apprit par des gardes fores- 
tiers l'existence de deux cavernes dont le sol était combustible, 
lise fit conduire à la moins éloignée, située dans la plaine 
des Palmistes, à la base du piton des Roches, à laoo mètres 
d'altitude. C'est une grotte d'environ lo mètres de profondeur 
sur 6 de large. On y entre en rampant, par une ouverture 
très-étroite, et l'on descend sur le sol de la grotte par un talus 
rapide, formé de terres éboulées. Tout ce sol est formé, sur 
plus d'un mètre d'épaisseur, par une substance d'une teinte 
d'ocre jaune, douce au toucher, insipide, inodore, se divisant 
facilement en fragments très-légers, qui laissent eux-mêmes 
aux doigts une pulvérulence jaune, et se réduisent facilement 
en poussière par la pression ou le frottement. Lorsqu'on 
approche une allumette d'un des fragments, il brûle, s'il est 
très-sec, avec une flamme jaune très-courte, presque san|5 
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famée et sans odeur. S'il est quelque peu humide, 11 se con- 
sume sans flamme, comme l'amadou, avec une fumée aboD-* 
dante et une odeur d'herbe brûlée. 

Nous avons éludié au microscope cette substance intéres- 
sante, recueillie par M. de Tlsle, et nous l'avons trouvée 
entièrement composée de petits corps qui ne peuvent être 
autre chose que des spores ou des grains de pollen. Leur 
couleur est jaunâtre, leur forme ovale, et leur surface est 
couverte d'une réticulation saillante. Sur un des côtés, et dans 
le sens de la longueur, est un sillon, ouvert dans la plupart 
des cas, et formant une fente presque aussi longue que le 
grain et par laquelle a dû s'échapper le contenu. 

Il y a peu de plantes qui soient capables de fournir une 
assez grande abondance de pollen ou de spores pour former 
un dépôt semblable. 

Les recherches, pour arriver à une détermination, nous ont 
paru ne pouvoir présenter aucune chance de succès en de- 
hors d'un des quatre groupes suivants : 

Les Conifères, dont le pollen forme parfois des nuages qui 
ont donné Jieu à la fable des pluies de soufre ; 

Les Cycadées; 

Les Lycopodes, dont notre voyageur a vu, à la Réunion 
même, les spDres répandues dans l'air en quantités telles 
qu'elles occasionnaient une gêne de la respiration ; 

'Enfin les Fougères, et particulièrement les Fougères arbo- 
rescentes, dont les frondes remplissent parfois les feuilles de 
nos herbiers d'une couche épaisse de poussière jaune, formée 
de spores et de sporanges. 

Nous avons successivement comparé les spores ou grains 
de pollen de la grotte de l'île de la Réunion avec les poussières 
fournies par les quatre groupes naturels dont nous venons de 
parler, et nous avons pu établir successivement que : 

Ce n'est point du pollen de Conifère, car celui des Abiéti- 
nées, seule tribu des Conifères qui puisse en donner avec une 
telle abondance, porte sur le côté deux expansions vésicu- 
leuses caractéristiques, et finit par se dépouiller complète- 
ment de sa membrane extérieure ou exine, qui se plisse et se 
contracte après s'être isolée. Rien de tout cela n'existe dans 
les grains dont nous cherchons la nature, et dans lesquels la 
membrane extérieure est parfaitement conservée; du reste, il 
n'y a pas de Conifère dans l'île de la Réunion. 

Ce n'est pas du pollen de Cycadées; car le pollen du genre 
Cycasy le seul qui existe dans l'île, bien que d'une forme 
assez analogue, est au moins d'un tiers plus petit, hyalin, et 
présente une exine tout à fait lisse. Le genre Cycas n'est du 
reste pas indigène à la Réunion : il y a été apporté du Japon ou 
des Moluques, et on ne le trouve pas à plus de 3oo mètres au- 
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dessus du niveau de la mer, c'est-à-dire qu*il s'arrête à 900 mè- 
tres au-dessous du point où se trouve située la grotte. 

Ce ne sont pas des spores de Lycopodes, malgré leur abon* 
dancc dans certains points de l'tle; car les spores de Lyco- 
podes ont une forme géométrique facile à reconnaître, celle 
d'un tétraèdre. 

Nous sommes donc arrivés» par exclusion, à circonscrire 
nos recherches dans la classe des Fougères. Le sous-ordre de 
cette classe auquel il était le plus probable que cette poussière 
devait appartenir élait celui des Cyathéacées, Fougères en 
arbres qui fournissent une quantité de pollen beaucoup plus 
considérable que les espèces des autres groupes. Nous avons 
encore été obligés de renoncer k cette attribution, car les 
spores de toutes les Cyathéacées de la Réunion, que nous 
avons examinées, sont absolument lisses et transparentes; 
elles affectent la forme d*ua tétraèdre, dont un des angles 
serait plus saillant que lesautres et la base presque cordiforme. 

Au contraire, si Ton rapproche, des spores formant le sol de 
la grotte, celles d'espèces de Fougères du sous-ordre des Poly- 
podiées, on est frappé de la ressemblance : la forme, la réti« 
culation senties mêmes, la couleur même est analogue; enfin, 
en passant en revue des Polypodiées de la Réunion rapportées 
par M. G. de Tlsle, nous en avons une dont les spores nous 
ont fourni, avec celles qui font l'objet de nos recherches, une 
identité presque complète. C'est une espèce à très*grandes 
feuilles, qui est assez abondante à cette altitude et que nous 
n'avons pu encore déterminer. 

La cohésion de ses spores, ainsi que la fente qui existe dans 
la plupart d'entre elles et a laissé échapper le contenu, nous 
fait penser que cette accumulation s'est faite par l'eau et non 
par le vent. Quoi qu'il en soit, c'est la première fois sans, 
doute que l'on voit une roche ou une couche du sol présenter 
une semblable composition. 

La seconde grotte, située dans la plaine de Belouve, n'a 
encore été explorée par aucun naturaliste. 

La plante a taïckin. 

Il existe en abondance dans l'Amérique du Nord une plante 
de la famille des Polygonacées qu'on y désigne communé- 
ment sous le nom de plante à tannin. C'est le Polygonum 
amphibium. Ce végétal fait beaucoup parler de lui en ce mo- 
ment en ce qu'il semble appelé à remplacer dans l'industrie 
l'écorce de chêne et autres substances analogues. Il est très- 
commun dans les vallées du Missouri et de ses affluents. 11 
pourrait être cultivé sur une très-vaste échelle et devenir 
d'un emploi courant dans la fabrication des cuirs. Il contient 
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i8 pour loo de tannin, c'est-à-dire 6 pour loo de plus que la 
meilleure écorce de chêne. Le Pofygonum amphibium est 
une plante annuelle qui peut se récoller et s*empiler comme 
le foin* Il s'emploie en tannerie de la même manière que 
récorce. Il rend, paratt-il, le cuir et plus souple et plus ré- 
sistant et en facilite le poli. [La Nature.) 

EiLCX MINÉRALES DU CaUGàSE. 

Une Note de M; François, présentée récemment à l'Acadé- 
mie, donne des détails curieux sur ces sources peu connues 
encore, des médecins français au moins. Les sources du ver- 
sant nord sont des sulfureuses sodiques, des hydrosulfurées 
acidulées, des bicarbonatées ferrugineuses, des chlorosulfa- 
tées sodiques et magnésiennes acidulées, avec et sans brome 
avec ou sans iode. Leur température varie de lo à 62 degrés C* 
Le versant sud renferme des eaux sulfureuses, des ferrugi- 
neuses acidulées, des chlorosulfatées sodiques et magné- 
siennes. Enfin aux points ouest et est de la chaîne, on ren- 
contre des boues, des huiles minérales qui seront un jour, 
3 dit l'auteur, l'objet d'un commerce avec l'Occident. Certaines 

e^ sources, comme celles d'Ermolovsky et d'Alexandrovsky, 

n'ont pas, grâce aux travaux exécutés par l'auteur, un débit 
ne inférieur à i 062 720 litres par jour. Les sources Mikailovsky 

es et Tovievsky n'ont pas moins de aSoiSo litres par jour. 

lUi A Essentuky, 10600 litres par jour. A Geleznovodsky, 

904280 litres par jour. Beaucoup de ces eaux rappellenx leur?» 
aK congénères des Pyrénées. Sur un espace restreint de 3o à 

oui 45 kilomètres d'écart, on trounro réunis, dit l'auteur. Vichy, 

m Vais, Luchon, Spa, Schvs'albach, Aix-la-Chapelle, Kissingen, 

aci Marienbadenr Pullna. 

— L'Association a reçu les travaux suivants : a La Teoria 
i\ del P. Secchi sull'origine délia grandine », esposta e parago- 
naia coi fatti dall'ab. Ignazio Calli, direttore deU'Osserva- 
torio di Velletri. — a Andamento annuale délia lemperatura. » 
Memoria del prof. 1>. Ragonii, direttore dell'Osservatorio 
di Modena. 
ant -— L'Association Scientifique a reçu trois brochures de 

jnj. M. Hébert, professeur à la Faculté des Sciences de Paris : 
i« a Description de deux espèces d'Hémipneustes de la craie 
supérieure des Pyrénées »; 2« a Classification du terrain cré- 
tacé supérieur »; 3® cr Notes sur le terrain crétacé du dépar- 
tement de l'Yonne ». 
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— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, 
Arts et Belles-Lettres du déparlement d'Indre-et-Loîre adresse 
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les numéros de janvier à juin 1876 des Annales publiées par 

la Sociélé. 

Mouvement du personnel en juillet 1876. 

MEMBRES PRÉSENTANTS* MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Benoist, notaire à Senlis (Oise) Gaillemoty à Saint-Pierre-Pontpoint. 

Doray, pharmacien au Havre Noroy, chimiste au Havre. 

Le Verrier, président de l'Association ( Frebault, pharmacien à Chàtinon (Niè- 
ScientiGque ) vre). 

6i»«d, airecu-r de l'École normle j ^Tch'à JsX'n4"not' ""^ '°'"' 

Avijnpn j Franquebalme, négociant ii Avignon. 

Duboul, à Toulouse. 

Versements personnels en juillet 1876. 

MM. Alpband (Paris), lo fr. — Achard (Paris), i3. ~ André (Paris), i3. 

MM. F. Bidel (Rhône), 26, -^ Bosq (Seine), 20. — Bonis (Seine-Inférieure), 
i5. — Belgrand (Paris), 20. — Brouty (Paris), i3. — Blavier (Paris), i3. — 
D' Bérigny (Seine-et-Oise), 56. — Beltremieux (Charente- Inférieure), 3a. 

Mademoiselle L. Calvet (Loire-Inférieure), 26. — MM. Collignon (Orne), 20. 
— Commission archéologique de l'Aude, i3. — Commission météorologique 
des Bouches-du-Rhône, 117. — Cantegril (Aude), 39,60. — Crèvelîer (Cha- 
rente), 26. — Chevandier de Valdrôme (Paris), 6. — Calando (Paris), i3.' — 
Cas8agnade(Paris), i3. 

MM. Dony ( Bouches- du-Rhâne), a6. — Duboul (Haute-Garonne), x5. •— M. 
Demierre (Paris), i5. -^ Duvergier de Hauranne (Paris), x2,5o. — Delagrave 
(Paris). 10. 

MM. Fariat (Indre-et-Loire), i5. — Frébault (Nièvre), 76. — Fabre (Piuis), 
i3. -^ Focillon (Paris), i3. — Fournier (Paris), 6- 

MM, Guigonnet (Isère), i3. — Groult (Oalvados), 20. — Gall^nd (Vosges), 
26. — Gairaud (Douuiies-rïn »iione), i5. — Galli (Italie), i5,5o. —Guillaume 
(Paris), i3. — D' J. Guérin (Paris), i3. 

MM. Habert (Paris), 20. — Hennessy (Charente), 26. — Hoël (Haute-Sa- 
voie), i3. 

M. Imbaud (Charente), 20. 

MM. Lemosy (Saène-et-Loire), i3. — Lesguillier (Haute- Vienne), 26. — 
Léonin-Arnaud (Charente), 70. — De Laboulaye (Paris), 10. — E. Lemée 
(Maine-et-Loire), 20. 

MM. Meurein (Nord), i65. — Myrthill-Marix (Paris), i5.— Maurcy (Paris), 
40. 

M. Oudry (Paris), 10. 

MM. Poisson-Seguin (Paris), 40. — Pagnoul (Pas-de-Calais), lOO. — Pîssin 
(Var), i5. 

MM. Raoulx (Var), i5. — Renault (Paris), 20. 

MM. Siméon (Basses-Alpes), x3. — Schœ£fer (Paris), i5. 

MM. de la TuoUays (llle-et- Vilaine), 26. — Comte de Touchimbert (Vienne), 
l3. 

M. Utielli (Rome), 3o. 

Madame G. de Villiers (Paris), i3.-.MM. Vrana (Valachie), i6,5o Vélain 

(Paris), i3. 

Le Gérant, E. Cottin. 

P«ri«. - laiprlai«rU4« 6««Ta»B.Viu.AM, quai d«t AHfiMtint, 8&. 
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Sur Li. FOUDRE ûLOBDLÀiRB, par M, Gc^aton Planté. 

Dans un travail précédenl [Bulletin n*» .394, p. 97), j'ai 
signalé des .phénomènes d'électricité dynamique présentant 
des analogies avec les effets de la foudre globulaire. Il est 
résulté de mes expériences qu'avec des décharges produites 
par un courant électrique de haute tension, fournissant une 
quantité d'électricité que ne sauraient donner les appareils 
d'électricité statique ou d'induction, on obtenait, par le contact 
du pôle positif avec la surface d'un liquide, sans décomposi- 
tion électrolylique très-sensible, la formation de globules lu- 
mineux animés d'un mouvement gyratoire, suivis, dans cer- 
taines conditions, de bruyantes étincelles au pôle négatif. 
Il était permis d'en conclure qu'un effet analogue devait se 
produire, dans les grands orages, quand Télectriciié atmo- 
sphérique se trpqyait en ^i^an^/^é exceptionnelle, de manière 
à constituer, par ses décharges continues, une sorte de flux 
dynamique^ et de plus, quand l'atmosphère était traversée par 
une pluie abondante pouvant faciliter la forniatlon de sphé-» 
roïdes de vapeur d'eau électrisés. 

Or ces conditions se sont trouvées réalisées lors du violent 
orage qui a éclaté à Paris le 24 juillet, et il en est résulté une 
chute de foudre, sous la forme globulaire, sur une maison 
T. XVIII. 20 
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portant le n*» 28 de la rue des Tournelles, et sur un coin du 
théâtre du boulevard Beaumarchais. Entre 3^5o™ et 4 heures 
de raprès-midi, une pluie torrentielle rtiêlée de grosse grêle, 
et accompagnée d'éclairs et de tonnerre, s'abattit sur la place 
de la Bastille. Le vent étant relativement faible> une portion 
de la nuée orageuse se maintint presque fixe pendant quel- 
ques minutes ; les décharges étaient incessantes, et plusieurs 
coups de tonnerre succédant aux éclairs sans intervalle appré- 
ciable annoncèrent que la foudre était tombée plusieurs fois 
dans le voisinage. 

D'après l'enquête à laquelle je me suis livré, elle paraît être 
tombée trois fois presque au même point, sur le théâtre, dans 
la cour et dans le jardin de la maison n** 28 de la rue des Tour- 
nelles, connue au Marais sous le nom de l'hôtel de Ninon de 
Lenclos. Le régisseur du théâtre Beaumarchais, qui se trouvait 
dans le magasin des costumes, petit pavillon situé à la partie 
supérieure de l'édifice, a vu tomber une bombe de feu de la 
grosseur du poing. Dans la rue des Tournelles, un ouvrier 
demeurant au quatrième étage a aperçu un globe de feu de la 
grosseur d'un boulet de canon, passer au bord du toit près 
d'un pot de fleurs, en ne brisant qu'une tige, et tomber dans 
la cour. Au même instant, un autre ouvrier placé au rez-de- 
chaussée a observé trois petites boules de feu au-^dessus du sol 
de la même cour, qui était alors complètement inondée. De 
son côté, M. L..., fabricant de bronzes, voyait tomber dans son 
jardin deux ou trois parcelles incandescentes, sans contours 
nettement définis, et qui ont semblé, suivant son expression, 
se noyer dans le jardin transformé en un vast^ bassin par 
l'abondance de l'eau tombée comme une véritable trombe. 

Les dégâts matériels ont été insignifiants, comme on pou- 
vait s'y attendre en raison même de la chute de cette colonne 
d'eau qui a pu conduire facilement la majeure partie du flux 
électrique jusqu'au sol. Un fragment de la toiture en zinc du 
théâtre, soulevée et lancé sur la maison voisine, le gaz en- 
flammé à l'extrémité d'un tuyau de plomb, et quelques com- 
motions ressenlies par les diverses personnes témoins du 
phénomène, tels sont les seuls accidents qui ont été consutés. 

Ces observations me paraissent confirmer les vues que j'ai 
émises précédemment. Bien qu'il n'y ait pas eu là un de ces 
cas extraordinaires dans lesquels la foudre en boule se meut 
avec lenteur, et reste quelque temps visible, il s'est formé 
néanmoins des globes électrisés comme dans les expériences 
citées plus haut, et comme dans d'autres, où un filet d'eau 
traversé par un puissant courant électrique et sillonné inté- 
rieurement de traits de feu, reproduit les effets des trombes, 
en déterminant, avec crépitation, le jaillissement de globules 
lumineux à la surface du liquide où plonge le pôle négatif. 
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La formation de la foudre globulaire pourrait donc s'ex- 
pliquer de la manière suivante : 

I® Le flux électrique, en traversant Tatmosphère humide^ 
produit un effet d'aspiration énergique ou un vide partiel, 
résultant de son action calorifique puissante et de la vaporisa- 
tion de toute matière opposée à son passage. Par cet effet 
d'aspiration, la matière elle-même tend à prendre la forme 
sphérique ou globulaire^ de même que le liquide du volta- 
mètre dans l'expérience rappelée plus haut, ou, en général, 
comme une masse liquide soustraite à l'action de la pesan- 
teur. 

a*' La matière pondérable amenée ainsi à l'état globulaire 
se trouve nécessairement très^raréfiée^ puisque cette raréfac- 
tion est la conséquence du passage d'un puissant flux élec- 
trique. Empruntée au milieu environnant, elle doit être com- 
posée d'air et de vapeur d'eau. Il s'y trouve aussi sans doute 
quelques traces de gaz provenant d'une faible décomposition 
électrolytique ; mais, comme les effets calorifiques et lumi- 
neux sont ici prédominants, par suite de la haute tension de 
rélectricité atmosphérique, l'électrolyse est à peine sensible, 
et l'on ne peut attribuer au mélange détonant formé par ces 
gaz, raréfiés eux-mêmes, les phénomènes explosifs des globes 
fulminants. 

3® Le flux électrique s'accumule dans cette enveloppe ou 
ce milieu de matière raréfiée, et rend visible sa forme sphé- 
rique par la lumière qu'il y produit. Il se forme ainsi une 
sorte ù' œuf électrique lumineux, que le milieu environnant 
tend^ il est vrai, à remplir; mais, si ce milieu n'est pas trop 
dense, comme l'air ou la vapeur d'eau, l'abondance du courant 
électrique raréfie la matière à mesure qu'elle afflue dans le 
milieu électrisé. 

4** Pour concevoir cette accumulation ou cette condensa- 
tion de l'électricité dans les globes fulminants, il faut consi- 
dérer que, si le flux électrique est en grande quantité dans 
l'atmosphère, la violence avec laquelle il fait irruption est 
telle que nulle voie n'est assez large pour lui donner un 
facile et complet écoulement. Pour peu qu'il rencontre une 
résistance, il s'ensuit un arrêt, un remous de ce courant, et 
en ce point une concentration de ses effets. Or les couches 
atmosphériques plus ou moins humides présentent, comme 
l'a fait observer M. du Moncel [Notice sur le tonnerre et les 
éclairs^ p. aS et 49)» des inégalités de résistance très-grandes. 
D'un autre côté, la portion d'atmosphère interposée entre 
le nuage électrisé et le sol peut jouer le rôle d'une lame iso- 
lante comme celle d'un condensateur, ou comme le liquide 
du voltamètre. Le sol devenant fortement négatif, en admet- 
tant que le nuage orageux soit chargé d'électricité positive, i) 



3o8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

en résulte que Télectricilé tend à s'accumuler à la surface de 

séparation, et les points où celte accumulation se produit en 

plus grande quantité peuvent donner naissance à des globes 

fulminants. 

5« Cette assimilation de l'atmosphère à la lame isolante d'un 
condensateur permet aussi de comprendre comment les 
globes fulminants formés soit dans les nues, soit près du soU 
peuvent se dissiper sans bruit ou se décharger avec explo- 
sion. Puisque le sol est fortement négatif sous l'influence du 
nqage électrisé, cette électricité négative fait équilibre^ au 
travers de l'atmosphère, à la positive qui s'accumule dans les 
globes fulminants. Si Taccumulation cesse par l'insuffisance 
du courant électrique, le globe fulminant peut disparaître 
sans bruit. Si, au contraire, le flux électrique très-abondant 
tend à accumuler sans cesse dans le globe de nouvelles quanti- 
tés d'électricité positive, il arrive un moment ou, sur un point 
donné, cette électricité acquiert une tension très-forie ; l'at- 
mosphère est alors traversée comme le verre d'une bouteille 
de Leyde trop fortement chargée, et la décharge a lieu avec 
explosion. Ces phénomènes se reproduisent, du reste, dans le 
voltamètre soumis à l'action d'un courant électrique de haute 
tension, en variant simplement le degré d'immersion de Té- 
lecirode positive ou de l'électrode négative. 

6** L'abondance avec laquelle doit s'écouler le flux élec- 
trique, pour produire ces accumulations locales d'électricité 
dans les globes fulminants, explique commentles paratonnerres 
ont été souvent inefficaces contre la chute de la foudfe glo- 
bulaire. On peut en conclure que, pour combattre ou neutra- 
liser ce genre de manifestation del'éleciricité atmosphérique, 
les paratonnerres à pointes multiples, tels que ceux de 
MM. Melsens et Perrot, agissant sur un grand nombre de points 
de l'atmosphère, seraient plus efficaces que les paratonnerres 
à pointe unique d'une grande hauteur. 

7* Le mouvement giratoire que l'on a constaté souvent dans 
les globes fulminants résulte, de même que celui des globules 
lumineux formés à la surface du liquide d'un voltamètre, de 
la réaction due à l'écoulement du flux électrique ou de la va- 
peur d'eau qu'il produit. Dans l'expérience du voltamètre, le 
sens de ce mouvement est variable et dépend de la direction 
dans laquelle s'écoule le flux électrique, s'il n'y a pas toute- 
fois en jeu une influence magnétique; mais, si l'on fait inter- 
venir l'action d'un aimant, le mouvement se produit dans ud 
sens déterminé, inverse de celui des aiguilles d'une montre, 
au-dessus d'un pôle boréal. On peut en déduire que dans la 
nature, sous l'influence sans cesse agissante du magnétisme 
du globe, ce mouvement gyratoire doit avoir lieu, comme ce- 
'"i des trombes, en sens inverse des aiguilles d'une montre. 
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au-dessus de l'hémisphère boréal. Cette conséquence intéres- 
sante à vérifier peut être signalée à. l'attention des observa- 
teurs. 

8^ Le bruissement qui accompagne quelquefois l'apparition 
des globes fulminants se retrQ.uve également dans l'expérience 
citée plus haut, et provient, comme celui d'autres phéno- 
mènes électriques naturels, de la vaporisation rapide produite 
par l'intensité de l'effet calorifique que développe le flux élec- 
trique. S'il y a décharge proprement dite, c'est le bruit même 
du tonnerre qui se fait entendre ; car, l'effet calorifique étant 
alors plus puissant et de courte durée, la rentrée brusque de 
l'air dans l'espace raréfié parla décharge détermine naturelle- 
ment un bruit plus sec et plus intense. 

9^ Il résulte aussi de tout ce qui précède et de l'analogie 
des effets de l'électricité atmosphérique avec ceux d'un cou-» 
rant électrique de haute tension que le signe électrique des 
globes fulminants doit être positif. 

lo^ Pour achever de se rendre compte de l'accumulation de 
rélectricité dans les globes fulminants, et pour expliquer leur 
marche singulière, on peut les comparera des ^ores animés 
d'une grande vitesse de rotation, qui présentent, comme on 
le sait, de curieux effets de composition de mouvements Qt 
de résistance à l'action de la pesanteur. 

Il y a toutefois cette distinction à établir que le mouvement 
condensé dans les globes fulminants n'est pas un mouvement 
de rotation, mais un mode de mouvement vibratoire extrême- 
ment rapide constituant l'électricité elle-même, et qui, d'autre 
part, ne doit pas être confondu avec le mouvemcAt gyratoire 
de réaction expliqué plus haut. 

De même aussi que les tores, par suite de leur grande vi- 
tesse de rotation, peuvent briser les corps qu'ils rencontrent, 
au se briser eux-mêmes contre les corps fixes qui tendent à 
les arrêter brusquement, de même les globes fulminants 
peuvent éclater, si leur mouvement vibratoire interne vient 
à être arrêté ou neutralisé subitement. Mais ce n'est qu'une 
rupture d'équilibre électrique dans le sol ou dans l'atmo- 
sphère qui peut déterminer cet effet, et, si aucun changement 
n'a lieu dans ce sens, les globes électrisés restent insensibles 
au contact des corps étrangers ou des objets placés à la sur- 
face du sol qu'ils rencontrent sur leur passage. 

Ainsi s'expliqueraient les allures bizarres des globes fulmi- 
joants, leur soustraction apparente aux lois de la pesanteur, 
leur. marche lente ou rapide, et leur innocuité dans certains 
^^s, ou leurs effets destructenrs, avec tous les phénomènes 
qui caractérisent l'expansion de la force électrique. 
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Les objections a la théorie du bâdiomètre, par M. 1¥. de 

Fonvlelle. 

Les théories les plus diverses continuent à affluer à l'Aca- 
démie des Sciences pour donner Texplication du mouvement 
du radiomètre ; mais nous pensons qu'il est impossible de ne 
point être frappé de la manière dont les effets du radiomètre 
varient suivant la nature de la flamme et la couleur des pa- 
lettes contîguês. Tout ce que nous avons affirmé dans la Com- 
munication insérée dans le Bulletin &5S s'est trouvé réalisé au 
delà des espérances que nous avions conçues avec M. Darlye 
de Roissy. Les appareils construits d'après notre conseil, à la 
suite de ces épreuves, ont confirmé avec une précision sur- 
prenante les prévisions que nous avions écrites dans les Mé^ 
moires accompagnant les résumés imprimés aux Comptes 
rendus. 

Nous donnerons plus tard les chiffres exacts que M. Darlye 
de Roissy détermine en ce moment à l'aide des appareils pho* 
tométriques de l'usine à gaz de la Yillette, mais les résultats 
acquis permettent déjà d'affirmer la série des faits remar* 
quables que nous allons énoncer. 

Les variations d'effort dynamique ne sauraient rester indé- 
pendantes de la masse d'air absorbée par les molécules maté- 
rielles qui constituent la paroi mobile et qui varie Indépen- 
damment de la teinte. En effet, cette teinte doit tenir à la 
nature propre des molécules. 

Mais ce qui montre le peu de fondement de cette manière 
de voir, c'est que les appareils sont soumis à une forte cha- 
leur lors de la fabrication ; cette chaleur est si vive que les 
couleurs des palettes sont très-souvent altérées. Dans ce cas, 
la rotation a lieu avec une vitesse moyenne représentant la 
somme des impulsions lumineuses ; mais, quand le radiomètre 
tourne lentement, on peut suivre facilement de l'œil les pa- 
lettes et voir que la vitesse de rotation varie régulièrement» 
de sorte qu'à chaque tour elle redevienne la même. 

La régularité de la rotation est aussi remarquable, quelle 
que soit la substance dont les palettes sont recouvertes; 
chaque appareil prend presque immédiatement un régime 
normal. La seule différence est la rapidité de la révolution, qui 
varie suivant la nature des teintes des palettes associées. | 

Avec le radiomètre rouge-bleu, la vitesse de rotation est 
réduite dans une proportion telle, que le nombre des tours 
peut très-aisément se compter sans appareil quand le radio- 
mètre est exposé au soleil le plus ardent. 

Si le mouvement était produit par réchauffement des parti- 
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cules de gaz qui reslenl adhérentes aux palettes, les variations 
d'effort dynamique seraient-elles aussi régulières ? 

On ne saurait le penser, car elles ne doivent pas dépendre 
uniquement de réchauffement de la palette mobile, c'est-à- 
dire de la quantité absolue de chaleur développée. 

Comment veut-on que le gaz soit resté adhérent pendant 
que les palettes étaient portées à la température de Tébulli- 
tion du mercure ? Pourquoi le peu de gaz qui échappe vien- 
drait*il se précipiter sur les palettes au lieu de se loger dans 
les pores du verre? Comment la distribution de ce résidu im- 
perceptible serait-elle proportionnée aux teintes et aux quan- 
tités de chaleur que dégage un rayon de lumière? 

& Ton porte le radiomètre devant les fours de la Compagnie, 
les palettes rouges qui absorbent la chaleur plus énergique* 
ment que les palettes bleues sont chassées. 

Si Ton expose le radiomètre échauffé à l'action de la lu- 
mière, le mouvement se ralentit et, si la lumière augmente, 
la rotation devient directe en dépit de la chaleur. 

Si l'on admet la théorie du mouvement des gaz intérieurs, 
cette inversion est tout à fait incompréhensible, car la tem- 
pérature du radiomètre est tellement éleyée qu'on ne peut le 
saisir avec la main ; cependant un faisceau de lumière le fait 
tourner avec une étonnante facilité dans le sens inverse de la 
rotation que la chaleur lui imprimerait. Il faut donc qu'il y ait 
dans la lumière une qualité intrinsèque que la chaleur ne 
peut donner et que la dilatation d'un résidu problématique 
ne soit pas la s.eule hypothèse sérieuse à laquelle la Science 
soit réduite pour trouver une explication rationnelle de ces 
mouvements singuliers. 

Rien n'est plus simple, si l'on admet la théorie de l'impul- 
sion directe, d'expliquer pourquoi une quantité de lumière 
qui développe une quantité de chaleur relativement faible 
produit un effet dynamique considérable. En effet, on doit 
admettre que la vitesse de propagation de la chaleur sensible 
soit moindre que celle de la lumière et que, par conséquent, 
il faille une masse considérable de chaleur rayonnante pour 
produire le même effet qu'un faisceau de lumière solaire. Si 
l'on admet que les gaz adhérents soient le moteur, il né saurait 
en être de même, car la dilatation des gaz doit varier unique- 
ment en proportion du nombre de calories produites, surtout 
quand. on a laissé au verre tout le temps nécessaire pour s'é- 
chauffer et produire intérieurement les effets d'irradiation. 

J'ai imaginé une expérience qui, si elle réussit, tranchera la 
question. J'ai fait construire un disque mobile autour de son 
axe de figure et suspendu sur un pivot vertical ; si des diffé- 
rences d'éclairement entraînent ce disque, on ne saurait ex- 
pliquer ce mouvement par l'inégale dilatation des gaz. Il en 
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serait de même si Ton faisait tourner des roues à aubes autour 
d'un axe horizontal ; c'est encore une construction que j'ai 
suggérée, et j'ai observé certains faits qui me paraissent in- 
diquer que le mouvement dans ce sens est possible. En effet, 
si Ton incline un radiomètre sur lequel tombe un rayon 
énergique, il continue à tourner malgré Tînclinaison des pa- 
lettes ; il ne paraît s'arrêter qu'à cause de l'énergie croissante 
prise par les frictions sur lé tube de verre. 

Sur Là faune malàcologique des îles Saint -Pacl et Amsterdam. 
Note de M. C^. Vélaln. 

La faune malacologique de l'île Saint-Paul était peu connue ; 
cette île, en raison de sa situation exceptionnelle et de sa 
configuration particulière, présentait un grand intérêt : on 
était en droit de penser qu'un grand nombre d'embryons ap- 
portés par les courants devaient se fixer et se développer dans 
le lac, relativement tranquille, qui occupe maintenant l'inté- 
rieur du cratère de ce volcan isolé au milieu d'une mer sans 
cesse agitée. Il était alors intéressant de rechercher les affi- 
nités de celte faune, afin de voir à quelle province marine 
on pouvait rapporter cette île, située à plus de 5oo lieufes des 
continents. On ne possédait, à cet égard, aucun renseigne- 
ment, Fraûendfeld, après son séjour à Saint-Paul, en 1857, lors 
du voyage de la frégate autrichienne la Novàra^ s'étant con* 
tenté de décrire une Ranelle sous le nom à' Apollon {Bursa) 
proditor, et de citer comme très-abondant un Brachyopode, 
Kraussina piëum Davids, qui Vit sur le littoral, au niveau du 
balancement des marées. Dans les monographies conchyolo- 
giques de Reeve, on trouve en outre la description de deux 
espèces, Siphanaria Macgillevrayi et Pûtella depsta, qui sont 
citées de l'île Saint-Paul, mais sans autre indication; les con- 
naissances s'arrêtaient là. Les collections que nous avons rap- 
portées permettent de combler cette lacune et de donner la 
liste des Gastéropodes et des Lamellibranches que nous avons 
recueillis : cette' liste comprend 4^ espèces, réparties dans 
29 genres dont 5 sont nouveaux: 

Murex DuthiersL M. Hermanni. Apollon proditor^ Frau. 
Trophon tritonidea. Purpura Dumasù P. Magellani, Magilina 
serpuliformis. Lacliesis Turqueti, Persieula polyodonta. Tur- 
bonilla Peroni. T. scalaris. Té diseulus. Triforis isleanus. 
Rissoa Lantzi, R. Cazini. Rissoella Sancti-Pauli, P/iasianella 
brens. P. Munieri. Margarita Lacazei. M. nigricans^ Schis- 
mope Mouchezi, Fissurella australis Krauss. F.mutabilis Sow. 
Patella depstà Rve. Chiton Constanti. C. Bergoti. Bullafra- 
gilis, Marinula Nigra Phil. Siphonaria MucgUleurafi Rve.— 
Rocheforiia australis. Lut etina anctarctica, Turqueiia fra- 
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gilis. Fenus [Caryatliis] antarctica. Erycina alba. Lasea 
rubra Mont« Hochstetteria crenella. H. aviculoldes. H. modio* 
lina. Àviciila^ sp. ind. Pecten, sp. ind. 

A cette liste, il convient d'ajouler quatre Nudibranches 
appartenant aux genres Doris, Éolis, Chiorœra (Melibœa) et 
Treifelyana, 

Cette faune, malgré la râible latitude de Tlle, 38<'4^', se fait 
surtout remarquer par ses formes australes {Trop/ion^ Mar^ 
garita^ etc.); elle se compose d'espèces de petite taille 
dont tes dimensions n'excèdent souvent pas 3 millimètres, 
au milieu desquelles apparaît comme un géant la Ranelle dé- 
crite par Fraûendfeld, qui peut atteindre jusqu'à 8 centimè- 
tres en hauteur. Son caractère est tout à fait spécial ; cependant 
je dois dire que, parmi les espèces déjà décrites, trois se re- 
trouvent au cap de Bonne-Espérance [Fissurella mutabilis, F. 
australis, Kraussina pisum), et que certaines autres, comme 
les pourpres, par exemple, ont, avec celles décrites par 
Krauss, de Port-Natal, de grandes analogies. Ldi Marinula nigra 
se retrouve dans Tîle de Tristan d'Acunha, de l'autre côté du 
Cap; elle présente donc un certain nombre de caractères 
communs avec la faune sud-africaine, et ce fait s'explique na- 
turellement par la direction des courants et des vents géné- 
raux qui portent tous dans l'Est. 

L'tle Saint-Paul possède pour ainsi dire deux faunes dis- 
tinctes, celle de l'intérieur du cratère et celle de l'extérieur; 
cette dernière est la moins riche : des côtes abruptes, en- 
vironnées de récifs sur lesquels la mer déferle sans cesse , 
avec violence, sont en effet peu favorables au développement 
des Mollusques marins. Les espèces y prennent des formes 
courtes, ventrues, avec un test épais, et celles-là qui se fixent 
solidement aux récifs ou qui vivent sous les anfractuosités 
des roches peuvent y résister. 

Dans l'intérieur du cratère, la zone littorale est extraordi- 
nairement riche, sinon en espèces, du moins en individus 
qui se montrent là, par une sorte de compensation, en nombre 
prodigieux ; les conditions de milieu peuvent se caractériser 
ainsi : fond rocheux exposé à la lumière, pression faible, tem- 
pérature entretenue à peu près constante par les sources ther- 
males (i3à i4 degrés), agitation de l'eau presque nulle, vé- 
gétation marine extrêmement abondante. Quant à la faune 
profonde, elle y est nulle; les dégagements abondants d'acide 
carbonique qui se font au fond du cratère empêchent en effet 
la vie de s'y manifester dès la profondeur de 20 à 25 mètres. 

La faune profonde de l'extérieur paraît au contraire assez 
riche : on peut en juger par le nombre considérable des co- 
quilles que rejettent sur les plages, avec du sable fin, les ras 
de marées, qui sont fréquents et d'une extrême violence.. 
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La faune de l'Ile Amsterdam est identique à celle de l'ex- 
térieur de rtle de Saint*Paul : la proportion des difiérentes 
espèces seule varie ; ainsi, tandis que la Purpura Dumasi et 
la Ranella proditor sont assez rares à Saint-Paul , ces mêmes 
coquilles sont très-communes sur la côte nord d'Amsterdam. 

Mais je dois mentionner sur cette dernière tle la présence 
d'une coquille terrestre appartenant au genre Hélix, qui vit 
dans les petites anfractuosités des laves poreuses dans les fa* 
laises du nord. Le seul individu que j'aie recueilli n'est 
malheureusement pas adulte : c'est une espèce d'aspect in- 
sulaire appartenant aux formes minces fragiles, intermédiaire 
entre les Hélix véritables à test mince et les Zonites ; très- 
voisine des espèces rares rapportées des Àçores par M. Mo- 
relet, elle est aussi différente que possible des espèces citées 
du Cap et de Port-Natal. Elle ne peut pas davantage se com- 
parer avec la seule espèce connue du pôle sud. Hélix Hoo'- 
keri, qui habite la terre de Kerguelen. 

COHIGB AGRICOLE DE NaHBONNE. — NOTE SUR LES CUBES INJECTES DE 

M. RoHART, par M. l'abbé Prax. 

M. Rohart a imaginé d'employer contre le Phylloxéra le 
sulfure de carbone (dont la valeur comme insecticide est in- 
contestable] d'une manière moins dangereuse qu'on ne l'avait 
fait jusqu'ici. 

Pour cela il injecte, sous pression, de petits cubes de bois 
résineux d'un mélange de sulfure de carbone et de goudron 
provenant de la distillation de la houille et du bois. 

Les dimensions de ces petits parallélépipèdes sont: hauteur 
5o millimètres, largeur 35, épaisseur 25. 

Le choix du bois résineux et le mélange du goudron ont eu 
pour but de modérer l'évaporation trop facile du sulfure. 

Enfin, toujours dans la même pensée, les petits cubes sont 
enrobés par un mélange de silicate de potasse et de peroxyde 
de fer. 

Ces cubes, au nombre de deux, trois, quatre au plus, sont 
enterrés autour de la souche, à une profondeur de 20 à 25 cen- 
timètres. Les vapeurs s'en échappent peu à peu, s'infiltrent* 
dans le sol et détruisent les colonies dévastatrices. 

Le prix de vente est de 3 centimes par cube, quelle 
que soit la quantité demandée, non compris le port et l'em*- 
hallage. 

Une commission spéciale, nommée par PAssociation vlticole 
de Libourne, a suivi, dans le commencement d'avril, l'en- 
fouissement des cubes, et le mercredi 26 du même mois elle 
faisaitson Rapport sur les résultats obtenus. ^ 

Elle constate une réussite complète. 



AOUT 1876. 3i5 

L'inventeur, d'après ses expériences, assure que le sulfure 
^1 à peu près complètement emprisonné, et qu'en perforant 
d'une, deux, trois petites ouvertures la surface enrobée, on 
peut obtenir, comme par autant de robinets, des émanations 
parfaitement régulières jusqu'à épuisement complet. 

Or j'ai remarqué, dans la petite provision que M. Rohart 
a bien voulu me laisser, une déperdition à peu près totale 
du sulfure, dans l'espace d'un mois environ. Cependant ils 
étaient enfermés avec de la sciure de bois dans une con- 
serve en verre, fermée (assez mal à la vérité) par une bonde 
en liège. 

Il ne restait plus de sensible à l'odorat que l'empyreume 
des goudrons. 

Secondement un cube que j'ai mis en expérience dès les 
premiers jours, et que j'avais percé avec une vrille de moyenne 
grandeur, jusqu'au centre, a fait de grandes pertes dans vingt- 
quatre heures; le second jour elles étaient déjà notablement 
plus faibles et le cinquième jour on ne percevait plus l'odeur 
repoussante du sulfure de carbone. 

Enfîn, j'avais déposé dès la première heure, sur la surface 
du cube, mais à l'air libre, une feuille de saliva procumbens^ 
cultivée en pot, et que les pucerons ordinaires avaient en-- 
vabie. Ces animaux n'ont pas paru se ressentir du tout, pen- 
dant vingt-quatre heures, des vapeurs malfaisantes au milieu 
desquelles ils avaient été plongés. 

Probablement, sous terre, l'action doit être autrement ac- 
tive, d'après les expériences de M. Rohart et celles qui ont eu 
lieu à Libourne. 

Je cite simplement ce qui m'est arrivé sans vouloir en tirer 
une conclusion quelconque. 

Certainement celte nouvelle manière d'utiliser les vapeurs 
toxiques est heureuse et pratique. 

NOOVBAU PENDULE COMPENSATEUR, par M. J.-Ii. SUlttll. 

J'ai mis à profit, pour la construction de ce nouveau pen- 
dule compensateur, la dilatabilité considérable que possède 
^ combinaison de soufre et de caoutchouc, qui est connue 
sous le nom de caoutchouc vulcanisé^ de vulcaniie ou 
û'ébonite. On sait que le coefficient de dilatation de ce corps 
se rapproche de celui du mercure, pour les températures 
comprises entre zéro et 70 degrés. 

La tige du pendule est formée par une verge ronde en acier, 
munie d'un écrou à son extrémité inférieure ; une pièce 
cylindrique de vulcanite entoure cette extrémité de la tige 
d'acier et est maintenue par l'écrou. La masse pesante du pen- 
dule est formée par une pièce de cuivre percée d'une cavité 
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suffisante pour recfevoir le cylindre de vulcanite, ^qu'elle dé- 
passe à la partie supérieure et sur laquelle elle repose au 
moyen d'un arrêt. De cette façon, toute dilatation de la yul-< 
canite soulève la masse de cuivre et compense ainsi la dila- 
tation de. la tige en acier. 

J'ai adopté les dimensions suivantes pour un pendule à 
secondes destiné à une horloge astronomique, et pour un 
autre pendule à demi-secondes : 

. Pendule Pendule 

à secondes. à demwsecondes. 



Diamètre de la verge en acier . . 


emm 


3' 


Diamètre de la vulcanite 


25 


11 


Longueur de la vulcanite 


i65 


63 


Diamètre du poids en cuivre. . . 


63 


38 


Longueur du poids en cuivre. . . 


i56 


57 



L*un de ces pendules, adapté à une horloge astronomique, 
a fonctionné pendant quatre mois* d'une manière très-satis* 
faisante. 

Ce système serait certainement très-facile à transporter et 
beaucoup moins coûteux que les systèmes employés; pour le 
pendule à demi-secondes dont on se sert si fréquemment dans 
les pendules de cheminées, ce nouveau système sera de la 
plus grande utilité ; le prix n'excédera pas de plus de i franc 
celui des plus simples qu'on emploie aujourd'hui. 

Quant au coefficient de dilatation des vulcanites, on ne doit 
naturellement pas supposer qu'il soit exactement le même 
pour toutes ; maiâ on peut déterminer celui d'un seul échan- 
tillon pris dans un lot déterminé. 

Sur là production des effluves électriques, par M. JL. Boillot. 

Les dernières Communications de M. Berthelot, sur la pro- 
duction des effluves électriques et sur leur influence dans 
les phénomènes chimiques, m'ont engagé à comparer l'eau 
acidulée aux appareils à charbon que j'ai déjà décrits [Bulle- 
tin 261) et qui sont beaucoup plus conducteurs. Je me con- 
tenterai d'indiquer ici une modification que j'ai fait subir à 
ces appareils: 

Deux tubes d'un petit diamètre, remplis de graphite en 
poudre et calcftié, sont fixés parallèlement, à une petite dls^ 
tance l'un de l'autre. Ces tubes entrent dans toute la longueur 
d'une éprouvette longue de i8 centimètres environ ; ils sont 
terminés chacun par un fil de platine communiquant au char- 
bon. Le fil de l'un de ces tubes traverse l'éprouvette à sa 
partie supérieure; l'autre est recourbé par en bas. Deux autres 
tubes entrent dans l'éprouvette : l'un aboutit au sommet, l'autre 
pénètre à a ou 3 centimètres de l'orifice ; le premier est des- 
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tiné à amener le gaz et le second à les recueillir. Les effluves 
se produisent dans l'espace compris entre les deux conduc* 
teurs à charbon. 

On peut encore adopter la disposition suivante : Dans une 
éprouvetie de a centimètres de diamètre intérieur, par exem- 
ple, et de i8 centimètres de hauteur, pénètre une autre 
éprouvette devant servir de récipient, ayant un diamètre inté- 
rieur de 1*^,5 et une hauteur de |5 centimètres. Les bords de 
celle-ci dépassent extérieurement ceux de l'autre éprouvette 
de 2 centimètres environ. Tout l'espace compris entre les 
deux éprouvettes est rempli de graphite en poudre et calciné; 
le contour annulaire entre les deux vases est fermé avec de 
la gomme laque. La partie supérieure de Téprouvelte enve- 
loppe est traversée par un fil de platine qui communique au 
charbon. Dans l'intérieur de la petite éprouvette, sont enga- 
gés trois petits tubes, Oxés à la gomme laque. L'un de ces 
tubes est rempli de graphite pulvérisé ; il ressort recourbé et 
terminé par un fil de platine enfoncé dans le charbon ; ce tube 
est destiné à engendrer les effluves électriques, avec la 
couche annulaire cylindrique de graphite interposée entre les 
i éprouvettes. Les deux autres petits tubes, qui arrivent dans 

réprouvette récipient» ont la disposition et la destination in- 
diquées plus haut. 
il La disposition d« cet appareil est telle, qu'on peut sou- 

ip mettre une même masse gazeuse, occupant le volume libre 

> de la petite éprouvette^ à l'action des effluves pendant un 

temps quelconque. De plus, il est facile d'opérer sur un 
écoulement gazeux ayant une vitesse déterminée et réglée à 
^ volonté. 

Cartes photogkaphiêes. 

M. Baden-Pritchard, du laboratoire royal de Woolwich, a 
l perfectionné, à la suite d'une mission qui l'avait conduit à 

Paris, une invention au moyen de laquelle il fabrique de 
petites cartes photographiées, destinées à être mises entre 
les mains des officiers, en temps de guerre. Les cartes, ré- 
duites à un petit format, peuvent être aisément grossies au 
moyen d'un instrument assez petit pour que les officiers 
puissent le mettre en poche. Ces cartes sont photographiées 
sur des plaques enduites de glycérine blanche, La glycérine 
est rendue plus foncée avec de l'alun, et lavée ensuite avec du 
collodion et de l'huile de ricin. Les plus grandes cartes ont 
6 pouces carrés; cinquante ou soixante d*entre elles forment 
un cahier n'ayant pas plus de i/a pouce d'épaisseur. Les offi- 
ciers seront munis d'un instrument renfermant une chambre 
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noire pouvant s'aplatir (ou se plier). On peut, au besoin^ y 
glisser les photographies, qui seront ensuite examinées comm^ 
les plaques stéréoscopiques transparentes. Très-probablement 
le ministère de la guerre fera avant peu de nombreuses com- 
mandes de cet appareil. 

Trombe observée près de Tours le 25 mai 1876, 
par M. fie TMites. 

Le a5 mai 1876, vers 2^3o"> du soir, le temps étant très* 
calme, le baromètre ( ramené à zéro et au niveau de la mer) 
marquant 757, le vent ouest-sud-ouest presque nul, un 
groupe de nuages d'aspect orageux se dessina au zénith de 
Tours; il était formé d'une série de cumulus échelonnés du 
sud-ouest au nord-est, nettement terminés sur les bords de la 
longue bande s' étendant des limites de l'horizon sud-ouest 
jusqu'à 20 degrés environ de l'horizon nord-est. De chaque 
côté de cette bande, le ciel était d'un bleu clair, et le centre 
de la bande était d'un gris foncé» d'une teinte fuligineuse. 
Pendant plus d'une heure, ce groupe n'éprouva presque au- 
cune modification dans sa position et dans sa forme. Quelques 
éclairs le sillonnèrent ; ils furent suivis de roulements de 
tonnerre d'une médiocre intensité et d'une assez forte ondée 
mêlée de quelques grains de grêle, qui persista avec quelques 
courtes intermittences et quelques redoublements pendant 
environ quarante-cinq minutes* Mais, tandis que les phéno- 
mènes orageux affectaient ainsi au-dessus de la ville une 
allure très-modérée, deux coups de tonnerre d'une extrême 
violence retentissaient à l'extrémité nord-est du groupe, vers 
Rochecorbon, à 6 kilomètres en amont de Tours. 

Vers 3^ iS^ environ, on aperçut de Tours, dans la direction 
nord-est, un amas de vapeurs blanchâtres dont la teinte tran- 
chait vivement sur le fond noirâtre des nuées; il s'allongea 
verticalement vers le sol en forme de cône renversé dont la 
pointe se prolongeait en une longue bande sinueuse qui 
tantôt descendait vers le sol, tantôt se raccourcissait, tantôt il 
semblait remonter vers le nuage supérieur. Après quelques 
oscillations assez régulières, on vit une colonne blanchâtre 
et sinueuse apparaître tout à coup entre le nuage et le sol ; 
elle s'élargit vers le bas et le météore offrit l'aspect de deux 
cônes réunis par leurs sommets, l'un ayant sa base sur le 
nuage, l'autre sur le sol ; le cône inférieur, d'abord clair et 
comme transparent, prit une teinte graduellement foncée qui* 
se propagea du bas du cône vers le sommet* 

Tandis que ce spectacle se dessinait sous les yeux des 
observateurs placés sur les quais de Tours et dans la direc- 
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lion du nord-est, un spectacle tout semblable s'offrait à des 
observateurs placés sur les coteaux de Vouvray et sur les 
bords de la Loire, vers Rochecorbon, qui contemplaient le 
météore dans la direction du sud-ouest* Les uns et les autres 
constatèrent que le météore apparu sur la rive droite de la 
Loire, entre les coteaux et le fleuve, traversait le fleuve du 
nord-ouest au sud-est et disparaissait au moment où il attei- 
gnait la levée de la rive gauche; là les deux cônes se sépa^ 
raient, l'un s'affaissant vers le sol, l'autre remontant vers les 
nuages. La marche du météore était très-lente et l'ensemble 
des phénomènes dura près d'un quart d'heure. La trajectoire 
parcourue par la trombe, depuis le bas du coteau deSaint- 
Symphorien où elle a pris naissance jusqu'à la levée de la rive 
gauche où elle s'est dissipée, ne dépasse pas de 100 à 120 mè- 
tres. 

Gomme le phénomène s'est produit au milieu d'une forte 
averse de pluie mêlée de grêle, qui forçait les habitants de 
cette partie du faubourg à se tenir renfermés chez eux, il n'au- 
rait eu pour témoins que des observateurs éloignés, si au 
moment où la trombe traversait la Loire à peu de distance du 
courant de Marmoutiers, l'omnibus venant de Vouvray et 
chargé de nombreux voyageurs n'avait été forcé de s'arrêter; 
les chevaux effrayés refusaient d'avancer, et le conducteur lui 
mène, de qui nous tenons ces détails, se sentait peu disposé 
à poursuivre sa route à rencontre de cette colonne menaçante - 
qui était pour lui un spectacle tout nouveau. D'ailleurs un 
des voyageurs de l'omnibus, qui avait vu des trombes sur les 
bords de la mer, donnait l'alarme et invitait ses compagnons 
de voyage à s'arrêter et même à descendre de voiture. Voici ce 
dont ils furent témoins : quand la colonne descendant du nuage, 
qui avait la grosseur d'une cheminée d'usine et qui oscillait 
verticalement à une certaine distance de terre soulevant et as- 
pirant on épais amas de sable, de boue et de cailloux, fut 
arrivée au-dessus du fleuve, de l'eau se souleva formant une 
colonne ascendante où l'eau paraissait pulvérisée comme dans 
le jet d'eau vu à travers le regard de l'injecteur Giffard ; cette 
colonne avait la forme d'un cône dont la base reposait sur 
Teau; autour de la base de ce cône, l'eau était violemment 
attirée de tous côtés vers l'axe et se précipitait vers lui en dé- 
crivant des spirales ; le conducteur de la voiture affirme que 
le mouvement ascensionnel de l'eau fut précédé de l'apparition 
d'une lueur vague. La trombe traversa lentement le bras de 
fleuve et, parvenue au-dessus d'une vaste grève qui borde la 
grande lie de Marmoutiers, elle souleva le sable de la grève et 
l'aspira violemment comme elle avait aspiré l'eau. Sur l'île 
de Marmoutiers, elle tordit quelques touffes d'osier, passa à 
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peu de distance de deux personnes qui se trouvaient au bord 
du grand bras de la Loire et disparut un peu au delà de la 
levée de la rive gauche. 

Ce météore, qui est assez rare dans nos contrées» n'a produit 
d'autres dégâts que la destruction de quelques cultures ma- 
raîchères chez un jardinier dont la propriété se trouve en 
dedans et en contre-bas de la levée de la rive droite. 

Une seconde trombe a été observée à peu près à la même 
heure sur la Loire» en amont de Montlouis. 

Commission météorologique bb là Hâute-Sàvoib. 
Observations de mai 1876. 

• Plus basses températures: à Annecy -i-i degré le i4; à 
Melan 4- 2 degrés le même jour et zéro le 6. Plus hautes : 
27^5 le 3i à Annecy et 23^7 le 3o à Melan. Écarts respectifs, 
23°, 5 et 23°, 7. Moyenne du mois : à Annecy, 11°, 87 ; elle est 
de 5 degrés inférieure à celle de Tannée précédente, et de 
1^,3 à celle des cinq dernières années. Moyenne de Melan, 
10°, 76. Un orage a sévi à Annecy et à Melan dans la soirée du 
22. Le 26, à II** 30"* du malin, une averse mêlée de grêlons 
est tombée à Annecy. 

— M. F. C^oppelsvceder transmet le résumé demses 
a Etudes électrochimiques des dérivés du benzol », lu à la 
Société industrielle de Mulhouse dans sa séance du 1 1 mai 
1876. 

— M. Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne). Pluie en juil- 
let, 14"°". Orages le 7, le 27, dans la niiit du 3o au 3i et le 3 1 
à 8 heures du matin. 

Découverte des nouvelles petites planâtes (i65) et (166}, par 
M. Pbters, a Clinton. Dépêches de M. JF. Kenry. 

« 10 août 1876. 

» Planet Peters, Clinton, iwenty one twenty seven south 
ten nought, west flfty six, eleventh. » 

« 17 août 1876. 

» Planet Peters, Clinton-, twenty one thirty, soulh nineten 
twenty three ten south j eleventh. » 

le Gérant, E. Cottih. 
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Note coiïgbrnant l'églipse partielle de Lune 
du 3 septembre 1876. 

M. Tremeschini appelle raltention des astronomes (les 
amateurs compris, bien entendu) sur la courbe de Fombre ter- 
restre qui va se projeter sur la Lune à l'occasion de la prochaine 
éclipse du 3 septembre. 

C'est la difficulté d'une appréciation assez exacte de la limite 
de celle ombre qui a amené M. Tremeschini à cet appel d'ob- 
servation collective. De la discussion des diflférenles observa* 
lions qui auront lieu, M. Tremeschini espère obtenir le ré- 
sultat d'une moyenne satisfaisante dont il a besoin pour un 
travail qu'il présentera à l'Association Scientifique de France. 

Les observateurs qui auront bien voulu répondre à la de- 
mande de M. Tremeschini sont priés d'adresser leurs Commu- 
nications au secrétariat de la Société, ii 3, boulevard Saint- 
Michel. 

Télégraphie militaire. Système de M. Trouvé. 
Note de M. ]¥iaudet. 

Le système de télégraphie militaire inventé par M. Trouvé 
mérite d'attirer l'atlention pour deux raisons: d'une part il réa- 

T. xvin. 21 
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lise un ensemble complet se suffisant à lui-même, et suffisant 
dans un très-grand nombre de cas, et d'autre part il a déjà été 
adopté par plus d'une armée européenne, c'est-à-dire que ce 
n'est plus une chose nouvelle recommandée seulement par 
l'inventeur, mais une combinaison qui a été dès à présent 
appréciée par des hommes compétents. 

L'ensemble se compose d'un câble à deux fils destiné à 
réunir deux stations, et, pour chaque station, d'une pile et 
d'un appareil de correspondance. La Jig. i représente la 
ligne eties deux stations, ou, pour parler un langage moins 
technique, les deux correspondants. L'officier qu'on voit à 
droite a choisi son point d'observation. Il porte en bandou- 
lière une pile qu'on voit à son côté et un appareil télégra* 
phique, gros comme une montre, qu'il peut mettre dans sa 
poche ou accrocher, à son épaulette dans les intervalles de la 
correspondance. 

Le soldat qu'on voit s'éloignant à gauche porte sur le dos 
un crochet, analogue à ceux dont se servent les commission- 
naires à Paris; sur ce crochet, on voit d'abord, à la partie su- 
périeure, une grosse bobine sur laquelle est enroulé le câble, 
et ensuite, à la partie inférieure, la pile; il a en outre le petii 
appareil télégraphique, qui est, au moment considéré, accro- 
ché en haut et à gauche du crochet. 

A mesure que le soldat marche en avant, le câble se déroule 
derrière lui sur le sol, et la bobine tourne sur son axe ; le 
moment venu de correspondre, il décrochera le petit appareil 
télégraphique, et, le prenant à la main, commencera l'envoi 
ou la réception des dépêches qui se présenteront. Cette cor- 
respondance pourra avoir lieu sans même qu'il arrête sa 
marche et sans que tout le câble soit déroulé ; il y a un kilo- 
mètre de câble sur la bobine : on sera donc obligé de s'arrêter 
après avoir parcouru looo mètres, mais on pourra aussi bien 
correspondre à une distance moindre, à 5oo mètres, par 
exemple, parce que la communication a toujours lieu au 
travers du câble entier, qu'il soit enroulé sur la bobine ou 
déroulé sur le sol. 

Le câble est à deux conducteurs isolés ; chacun d'eux esi 
recouvert de gutta percha, et tous deux ensemble sont réunis 
sous une enveloppe de ruban caoutchouté; avec cette protec- 
tion, il peut être étendu sur un sol sec ou humide, il peut 
même être exposé à la pluie ou traverser un ruisseau sans que 
la communication en soit troublée. Nous ferons remarquer 
ici, par parenthèse, que, vu le peu de résistance électrique 
de la ligne, une petite perte serait de peu de conséquence. 

Les deux conducteurs sont attachés à la pile de l'officier 
stationnaire avant la séparation des deux télégraphistes; des 
boutons spéciaux, désignés par des lettres, ne laissent place 
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à aucune erreur. Avant de se quitter, ils vérifieront leurs ap- 
pareils en transmettant d^ns les deux sens une courte phrase. 




Après avoir repris sa position, le télégraphiste mobile en avi- 
sera son correspondant par Tenvoi du mot d'ordre, et Té- 
change de dépêches pourra commencer. 

Le soldât porteur du crochet recherche les sentiers inac- 
cessibles aux voitures; sMl a une route à traverser, il choisit 
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de préférence un endroit où des arbres lui permettent de 
monter le fil à une hauteur suffisante pour laisser passer par- 
dessous les voilures et les canons, car on comprend, de reste, 
que, si ce fil était étendu au travers du chemin, il courrait 
chance d'être écrasé et coupé par les roues qui passeraient 
dessus. A vrai dire, pour ce cas et d'autres analogues, il faudra 
adjoindre au télégraphiste un compagnon chargé d'enlever le 
câble sur les branches des arbres et de divers soins de ce 
genre. D'ailleurs, le moment venu de cesser la communica- 
tion, le télégraphiste reçoit l'ordre de revenir à son point de 
départ, et là encore un compagnon lui est nécessaire pour 



Fîg. 2. — Système de télégraphie militaire de M. Trouvé. 
La bobine et la pile. 

enrouler le câble sur la bobine ; l'aide se sert alors d'une 
manivelle qui s'emmanche sur le bout de droite de l'axe de la 
bobine [Jig. 2 ) ; il la tourne et enroule le fil pendant que le 
porteur marche au petit pas pour faciliter l'opération. 

Nous avons montré ici deux télégraphistes, l'un stationnaire, 
l'autre mobile, séparés par une distance maximum de lopp.mè- 
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très; mais le second peut être accompagné d'un troisième, 
porteur d'un crochet et d'une bobine identiques; quand l'un 
des porteurs aura épuisé son câble, le second commencera à 
dérouler le sien, non sans avoir établi la liaison entre les deux 
câbles, au moyen de petits mousquetons très-ingénieusement 
combinés. Il sera donc possible d'établir la correspondance 
entre deux points distants de 2 ou plusieurs kilomètres, sans 
rien changer au système. 

Pour faire comprendre toute l'utilité de cet ensemble si 
simple, il faut insister sur ce point que, dans un cas de grande 
urgence, une ligne de i kilomètre peut être établie sur un 
terrain découvert, en dix minutes, c'est-à-dire dans le temps 
nécessaire pour parcourir à pied celte distance. 

On aura remarqué dans ce qui précède que nous avons parlé 
d'un câble à deux fils, tandis que le télégraphe ordinaire n'em- 
ploie qu'un seul fil et se sert de la terre pour suppléer au fil de 
retour. En y réfléchissant, on verra que cette télégraphie vo- 
lante ne peut pas fonctionner dans lès conditions ordinaires; 
l'établissement d'une bonne perte à la terre est en effet indis- 
pensable à chaque station ; or les télégraphistes militaires 
ne peuvent pas toujours choisir un terrain convenable à cette 
communication avec la terre, qui d'ailleurs ne peut que bien 
rarement être établie d'une manière instantanée. Dans les 
plaines de sable brûlées parle soleil, en Algérie, par exemple, 
on n'arriverait pas à établir un fil de terre ; dans une plaine 
gelée à plusieurs pieds d'épaisseur, comme ont été nos cam- 
pagnes pendant une notable partie du temps qu'a duré la 
dernière guerre, on n'y arriverait pas davantage. Ces raisons 
ont déterminé M. Trouvé à employer deux conducteurs et à 
s'écarter des habitudes du service télégraphique ordinaire; et 
nous sommes convaincu qu'il a eu raison, sans vouloir dire 
que la télégraphie militaire doive dans tous le cas procéder 
ainsi. 

Si l'on avait à employer le télégraphe Trouvé à de grandes 
distances, il serait à propos de faire usage des deux conduc- 
teurs comme d'un seul, ce qui réduirait de moitié la résistance 
de la ligne, et d'employer la terre pour le retour. 

Nous nous sommes étendu assez longuement sur la ligne 
télégraphique proprement dite, qui est la partie la plus essen-i 
tielle d'un télégraphe électrique ; les appareils de correspon- 
dance n'en sont réellement que l'accessoire : ils peuvent 
d'ailleurs être combinés de bien des façons, et M. Trouvé en 
a proposé deux concurremment : l'un est un télégraphe à ca- 
dran très-analogue au télégraphe Bréguet; l'autre est un appa- 
reil du système Morse à lecture au son, ce que nous appelons 
en langage technique un Parleur. Nous ne décrirons pour le 
moment que le dernier. 
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Parleur de Trouvé. — L'appareil de correspondance dii 
Parleur de Trouvé esl représenté en demi-grandeur par la 
fig. 3. Il a la dimension d'une grosse montre et peut être 




Fig. 3. — Le parleur, représenté en demi -grandeur. 



porté dans un gousset. La boîte est en métal ; on la fait habi- 
tuellement en laiton nickelé à la pile. On a fîguré rinstrument 
avec l'un des fonds, enlevé pour laisser voir le mécanisme, 
qui est d'ailleurs très-simple. Un électro-aimant en est le 
principal organe; son armature, placée au-dessous, a un mou- 
vement peu étendu, autour d'un axe placé du côté du specta- 
teur; cette armature vient par un petit appendice frapper un 
bouton monté sur le fond de la boîte qui est en arrière» Ces 
petits coups font un bruit suffisant avec une pile convenable 
pour permettre facilement la lecture, sans même qu'il soit 
nécessaire démettre l'appareil près de l'oreille; on comprend 
que la boîte du Parleur sert de caisse de résonnance et con- 
tribue notablement à la netteté de la perception. 

Le manipulateur, ou clef Morse, est placé à Textérieur de 
la boîte ; c'est un petit levier qui pivote autour d'un axe et 
dont l'extrémité est relevée ; la manipulation peut se faire 
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avec le bout de l'index de la main droite, la boîte étant tenue 
dans la main gauche. 

Précédemment, M. Trouvé avait réalisé une autre disposi- 
tion encore plus compacte; la manipulation se faisait par un 
bouton placé dans l'anneau de la bélière, comme est le 
bouton de remontoir dans les montres qui se remontent sans 
clef. Il n'est pas impossible qu'on revienne à cette forme, qui 
offre moins de prise aux accidents. 

Trois fils conducteurs isolés sont attachés à l'appareil et 
servent à le relier à la pile et aux deux lignes. Ces conduc- 
teurs sont formés chacun de plusieurs flls de cuivre très-fins, 
tressés, ce qui donne une souplesse extrême à l'ensemble ; * 
ils sont recouverts chacun de soie d'une couleur spéciale; 
d'ailleurs le petit crochet qui les termine est numéroté, et 
ces numéros correspondent à ceux des boutons de la caisse a 
pile auxquels ils doivent être attachés, de telle sorte que, 
malgré la hâte fiévreuse avec laquelle toutes ces liaisons 
peuvent être faites quelquefois, il ne paraît pas possible de 
commettre d'erreur. 

Il nous reste à parler de la pile elle-même, qui n'est pas la 
partie la moins heureuse de l'ensemble et qui présente des 
avantages tout à fait incontestables. Nous consacrerons à ce 
sujet un. prochain article; mais, dès à présent, le lecteur a vu 
le caractère capital du télégraphe militaire de M. Trouvé, qui 
est la réunion de toutes ses parties (câbles, pile, manipulation, 
récepteur, avertisseur) sur le dos d'un homme, tout cet 
ensemble étant comparable à un sac de soldat et d'un moindre 
poids. 

Action de la lumière sur la conductibilité électrique du sélé- 
nium,* par M. irilliain (Siemens. 

M. William Siemens a fait au mois de mars dernier une 
Communication intéressante sur ce sujet à l'Institution Royale. 
Nous extrayons ce qui suit : 

<r Le sélénium a été découvert, comme on le sait, en 181 7, 
par Berzélius, en distillant des pyrites de fer. C'est une sub- 
stance fusible, combustible et fort semblable au soufre, au 
phosphore et au tellure. En liquéfiant le sélénium à la tem- 
pérature de 217 degrés C. et en le refroidissant ensuite rapide- 
ment, on obtient un corps brun, amorphe, à cassure con- 
choïdale et non conducteur de l'électricité ; si oii le chauffe 
ensuite seulement à 100 degrés et si on le maintient à celte 
température, il devient cristallin et légèrement conducteur, 
celte conductibilité augmentant avec le pouvoir de la batterie 
et variant avec le sens du courant, comme cela a été observé 
récemment par le professeur Adams. 
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» Le 12 février 1873, M. Willoughby Smith anonça à la 
réunion de la Société des Telegraph Engineers que M. May, 
télégraphiste à Valentia, avait observé qu'un barreau de sé- 
lénium cristallisé exposé à la lumière offrait une beaucoup 
moins grande résistance au passage d'un courant électrique 
que lorsqu'il était placé dans l'obscurité. Ce fait fut conûrmé 
par le comte Rosse, qui prouva que ce phénomène était dû 
uniquement à l'action de la lumière et variait sous Tinfluence 
des diverses parties du spectre; puis par M. Sale, et conjoin- 
tement ensuite par MM. H.-N. Draper et K.-J. Moss. 

Une année plus tard, ce sujet a été repris séparément 
'par deux savants, le professeur Adams en Angleterre et le 
D*" Werner Siemens à Berlin, et voici les résultats auxquels 
ce dernier est arrivé. 

» Pour faire ses expériences, M. Siemens employait le sélé- 
nium de la manière suivante : Deux spirales de fils de platine 
étaient placées sur une plaque de mica, et à une certaine dis- 
tance l'une de l'autre, de manière à ne pas se toucher ; puis 
une goutte de séléniumétait déposée sur les fils, et, avant que 
la solidification eût lieu, on plaçait dessus une autre plaque 
de mica. Les extrémités libres des fils de platine servaient à 
introduire le sélénium dans un circuit galvanique. 

» Le sélénium amorphe ne produit aucune déviation du 
galvanomètre, soit à la lumière, soit dans l'obscurité. 

D Si un disque de sélénium maintenu pendant quelque 
temps à 100 degrés C, puis refroidi, est inséré dans le courant, 
on constate au contraire une légère déviation du galvanomètre 
sous l'influence de la lumière, mais elle est toujours nulle 
dans l'obscurité. Si enfin le disque a été maintenu pendant 
plusieurs heures à 210 degrés C, c'est-à-dire à une tempéra- 
ture un peu inférieure au point de fusion, 'puis refroidi gra- 
duellement, la déviation du galvanomètre, à peine sensible 
dans l'obscurité, devient considérable à la lumière. » 

Il résulte aussi des expériences de M. Siemens que le sé- 
lénium ne conduit pas l'électricité au-dessus de 80 degrés C. 
et que,'depuis cette température jusqu'à 210 degrés C, la con- 
ductibilité augmente graduellement, puis elle diminue; en le 
laissant refroidir, on constate la même marche. M. Siemens 
appelle le premier changement obtenu dans le sélénium, en le 
chauffant à 100 degrés C, modification électrolxtiqueP el mo- 
dification métallique celle qui est due à un réchauffement de 
2IO degrés C. Avec la modification électrolytique, la conduc- 
tibilité s'accroît par l'élévation de température, tandis qu'avec 
la modification métallique elle décroît. La modification métal- 
lique est cependant bien meilleure conductrice de l'électricité; 
mais elle est moins stable, et cette conductibilité est beaucoup 
augmentée sous l'influence de la lumière, comme cela ressort 
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des résultats suivants^ obtenus par M. Obach dans le labora- 
toire de M. Siemens : 

Conductibilité relative. 
Sélénium placé dans : Déviation. Rapport. Résistance. 

I** Obscurité 32 r ,0 10 070 000 

2** Lumière diffuse iio 3,4 2 930 000 

3^ Lumière d'une lampe . 180 5,6 i 790 000 

4° Lumière solaire 470 14,7 680000 

Il résulte de ces expériences une extension de la théorie 
4'Helinholtz, à savoir que la conductibilité des métaux varie 
en raison inverse de leur chaleur totale (Helmholtz ayant seu- 
lement en vue la chaleur sensible), et l'influence de la lu- 
mière sur le sélénium doit être expliquée par un changement 
dans rétat moléculaire des portions éclairées de sa surface, 
ou à un dégagement de chaleur spéciGque, ou un change- 
ment de rétat électrolytique à l'état métallique. En soumettant 
une plaque de sélénium sensible aux diverses portions du 
spectre, M. Siemens a constaté que les rayons actiniques ne 
produisaient aucun effet appréciable, et que l'influence aug- 
mentait au contraire à mesure que Ton se rapprochait du 
rouge sombre, pour diminuer ensuite et devenir nulle dans 
le spectre purement caloriflque. 

Il est clair qu'on pourra utiliser sans doute avec avantage le 
sélénium en photométrie et M. Siemens a déjà construit un 
photomètre fondé sur la singulière propriété que présente 
cette substance. 

Pour montrer la sensibilité du sélénium par une expérience 
frappante, M. W. Siemens a construit l'appareil suivant: Ayant 
pris une sphère creuse munie de deux ouvertures opposées, 
il a placé une lentille convergente à l'une et à l'autre une 
plaque de sélénium en communication avec un courant élec- 
trique et un galvanomètre. La lentille étant recouverte par 
deux écrans mobiles, on peut comparer le tout à un œil, les 
écrans représentant les paupières, et la plaque de sélénium la 
rétine. Dès que Ton enlève les écrans, on voit le galvanomètre 
dévier et la grandeur de la déviation dépend de la couleur de 
la lumière qui converge au foyer coïncidant avec le sélénium; 
très-faible si la lumière est bleue, elle est plus considérable 
si la lumière est rouge, et bien plus encore s'il s'agit d'une lu- 
mière blanche. 

Cet œil artificiel pourrait facilement être mis en communi- 
cation avec un électro-aimant qui replacerait automatiquement 
les écrans devant la lentille ; on a constaté du reste que, comme 
l'œil ordinaire, il était susceptible de fatigue et ne pouvait pas 
fonctionner indéfiniment. 
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Note sur les globules rouges du sang chez les embryons 
DE RUMiiCÂNTSy par M. Iléon Périer. 

Les embryons de ruminants, et, probablement, tous ceux 
des autres animaux à globules circulaires, n'échappent pas à la 
règle dont le fœtus humain Tournit l'exemple (voir Bulletin 
n» 390, a5 avril 1875). 

Le diamètre des globules rouges varie considérablement 
chez eux jusqu'à la naissance. Ce n'est même qu'au bout d'un 
certain temps de la vie extra-utérine que cessent les diffé- 
rences extrêmes; encore ne consiate-t-on jamais une régularité 
absolue, pas plus chez les animaux que chez l'homme. Ces 
points, longtemps contestés, ne laissent plus de doute au- 
jourd'hui. Nous allons rapporter quelques exemples qui feront 
voir jusqu'où peuvent aller les différences et montreront, en 
même temps, qu'il faut de moins en moins prendre à la lettre 
les valeurs numériques données souvent pour le diamètre des 
corpuscules routes, même celles de Frey, qui sont cependant 
les plus larges [Tmité d*Hislol.^ p. i23). 

I*» Sang du cœur\l'un embryon de deux mois, de vache ga- 
ronnaise, étudié immédiatement après l'abatage de la mère; 
73 globules observés : 27 gl. = o™"*,oo5o; 3 gl. = o"",oo53; 
7 gl . = o"'™, oo56 ; 8 gl . = o'^"',oo62 ; 6 gK = o"",oo75;^ 
2 gl. = o'^°*,oo85. 23 août 1875. 

Les globules sont compris, par conséquent, entre o,oo5o et 
o,oo85; ceux de o,oo5o dominent, les types de 0,0062 et de 
o,o56 viennent ensuite ; ceux de o,oo85 forment l'exception, 
avec les trois de o,oo53. 

2» Sang des vaisseaux ombilicaux d'un embryon de trois 
mois de brebis landaise, examiné vingt-quatre heures après 
la saignée de la mère; 5o globules mesurés : 1 gl. = o"'"»,oo47; 

1 gl.=ro,oo43; 23gl.=o,oo5o; 7 gl.=:o,oo56; 11 gl. =0,0062; 

2 gl. = 0,0068; 3 gl. = 0,0075; 2 gl. = 0,0081. 

Les variations vont de o,oo4i ào,oo8i. Le plusgrand nombre 
de globules ne descend pas au delà de o,oo5o; on ren- 
contre après ceux-là les spécimens de 0,0062 ; les diamètres 
de 0,0041,-0,0043 et 0,0081 paraissent rares. 

3" Sang des vaisseaux ombilicaux d'un second embryon de 
trois mois de la même portée que le précédent, observé dans 
des conditions identiques; 49 globules : i gl. =0,0037; 
I gl. = o,oo4i; 3gl. = o,oo43; 27 gl. = o,oo5o; 3 gl.=o,oo53; 
I gl. =o,oo56; 10 gl. =r 0,0062; 3 gl. = 0,0075. 2 avril 1876. 

Si les différences, qui vont de 0,0037 ^ OfOO'jS, ne sont plus 
établies dans ce cas, parles mêmes chiffres, elles n'en restent 
pas moins dans les mêmes limites, c'est-à-dire que le dia- 
mètre peut doubler. Les formes de o,oo5o dominent encore ici, 
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puis celles de o, 0062. Toutes les autres semblent considéra- 
blement plus rares. 

L'auteur aura l'occasion d'examiner, sous peu, les em- 
bryons de carnassiers et de rongeurs, ainsi que les divers 
animaux à globules circulaires, depuis leur naissance jusqu'à 
la vieillesse. 

De l'agb géologique de quelques filons métalliques et en parti- 
culier DES filons de mercure. Notc de M. Tirlet d'Aoust. 

La détermination de l'âge des filons métalliques joue un 
trop grand rôle dans l'art de l'exploitation des mines pour 
qu'il n'y ait pas un très-grand intérêt à reconnaître exactement 
l'époque de leur formation. 

L'existence des filons dans les terrains primitifs ou plus 
modernes n'indique pas en général leur âge relatif, qui peut 
être de beaucoup postérieur à celui des terrains qui les ren- 
ferment. 

Ainsi, en France, les beaux et riches minerais de fer héma- 
tite du Canigou, de Fillols, d'Escoumps, etc. (Pyrénées-Orien- 
tales), quoique insérés dans les terrains siluriens, sont pos- 
térieurs au soulèvement des Pyrénées, et par conséquent à la 
craie. 

En Amérique, les riches vétas ou filons argentifères et 
souvent aurifères du Mexique et de l'Amérique centrale, que 
Ton croyait très-anciens, me paraissent au contraire très- 
modernes; car les porphyres métamorphiques et métallifères 
qui les renferment appartiennent probablement à l'époque 
tertiaire. 

A propos des Communications faîtes récemment à l'Aca- 
démie sur les mines de mercure dans les Cévennes, dans 
l'Hérault et dans l'Aveyron, je rappellerai que l'abbé Sauvage 
a indiqué la présence du même métal dans les terrains ter-' 
tiaires les plus récents des environs de Montpellier, et que 
M. Daniel Sharpe a fait connaître qu'à la fin du siècle dernier 
on avait exploité en Portugal une mine de mercure qui gisait 
dans les sables tertiaires supérieurs. 

De plus, en Amérique, à Guadalcazar (État de San Luis Po- 
tosi), j'ai vu exploiter le mercure à l'état de cinabre, dans des 
calcaires de l'époque crayeuse, qu'il a plus ou moins péné- 
trés; mais, comme ce minéral se rencontre également très- 
fréquenment dans les filons argentifères de ce pays, il est 
permis d'en conclure qu'il est de l'âge de ces filons, c'est-à- 
dire très -récent. 

Enfin, en Espagne, tandis que les fameuses mines de mer- 
cure d'Almaden, en Andalousie, existent dans les terrains 
siluriens, celles de Miérès, dans les Asturies, sont gisantes 
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dans le terrain houiller ; dans cette localité, les émanations 
mercurielles ont pénétré jusque dans les alluvions, probable- 
ment anciennes, qui recouvrent directement la formation 
houillère et les ont imprégnées sur des surfaces assez éten- 
dues ; elles y forment, dans le sol, des taches diffuses qui* 
pourraient servir, au besoin, d'indices pour retrouver les 
filons générateurs. L'arrivée du mercure me paraît donc ici 
évidemment postérieure à ce dépôt moderne. Ces terres mer- 
curielles alluviales sont exploitées simultanément avec les 
minerais des fllons proprement dits ; on en forme, pour les 
distiller, des briquettes que l'on place ensuite dans des fours 
clos, communiquant avec des chambres de condensation. 

Sans prétendre que le mercure doive avoir partout le même 
âge moderne, il nous est permis cependant de conclure de 
ces divers faits géologiques que dans les Asturies, comme au 
Mexique ei très-probablement comme en France, le mercure 
a une origine très-moderne. 

Les puits artésiens du Hodna. 

Sous le titre de Notice sur les puits artésiens des provinces 
d'Alger, d'Oran et de Constantine, M. Ville, inspecteur géné- 
ral des mines, vient de publier une intéressante brochure 
dont nous extrayons la partie relative aux forages qui, en fer- 
tilisant le Hodna, ont préparé à la colonisation européenne, 
dans un avenir plus ou moins rapproché, l'accès de la portion 
des hauts plateaux située au delà de Sétif, entre les limites 
actuelles de la colonisation etBou-Saâda. 

Il est impossible de dire exactement quel est le débit actuel 
de l'ensemble des forages du Hodna, parce qu'aucun jaugeage 
récent n'a été fait dans cette région. En admettant le coeffi- 
cient de déperdition que nous avons trouvé en 1861, le débit 
•primitif capté de 334^**, 09 par seconde serait réduit aujour- 
d'hui à i5o^'S34 par seconde. Ce débit constitue une ressource 
immense pour abreuver les troupeaux et les hommes exposés, 
en été, à mourir de soif dans les vastes plaines du Hodna. Au 
point de vue de l'irrigation des cultures, leur utilité est grande 
aussi, sans doute. Ils peuvent servir à arroser 100 hectares à 
raison de i litre par seconde et de nouveaux puits augmen- 
teraient encore la zone irrigable ; car les sondages du Hodna, 
. exécutés dans des bassins différents, ne peuvent se nuire réci- 
proquement ; et quant aux sondages exécutés dans un même 
bassin du* Hodna, ils sont sans doute trop peu nombreux en- 
core pour qu'on puisse craindre qu'ils se nuisent entre eux. 
Quoi qu'il en soit, la zone irrigable par des sondages ne sera 
jamais qu'une très-mince fraction de l'immense plaine culti- 
vable du Hodna. Les barrages sur les rivières qui débouchent 
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des terrains crétacés ou tertiaires dans la plaine quaternaire 
du Hodna donneront un volume d'eau courante supérieur 
de beaucoup à celui qu'on pourrait obtenir par les forages, 
quelque multipliés qu'ils soient. 

L'avenir de la colonisation européenne du Hodna repose 
principalement sur les barrages, et les puits artésiens ne 
doivent être considérés que comme un auxiliaire de ces der- 
niers, auxiliaire, du reste, d'une grande valeur. 

Les températures varient de 20^80 à 25 degrés pour des 
nappes jaillissantes situées entre aS et 146 mètres de profon- 
deur. Elles augmentent en général avec cette dernière. Il n'y 
a de légères modifications que pour des nappes dont le débit 
est très-faible et subit plus facilement, dès lors, l'action ré- 
frigérante des parois du trou de sonde. 

Si l'on considère les débits primitifs supérieurs à 2 litres 
par seconde, captés à l'orifice des divers sondages, on trouve 
que les températures des eaux varient de 20'», 80 à 23°, 5o, et 
que, pour vingt-sept sondages, la température moyenne est de 
220°, 22, correspondant à une profondeur moyenne des nappes 
de 93^,79. 

Dans le Sahara, on a trouvé une température moyenne de 
24 degrés, pour une profondeur de 60 mètres. On voit de là 
que, pour une même profondeur, la température des eaux 
jaillissantes est beaucoup plus considérable dans le Sahara 
que dans le Hodna. Cela tient à une double cause, à l'accrois- 
sement de la latitude et à la diminution de l'altitude du sol 
au-dessus du niveau de la mer. Dans le Hodna, les orifices 
des sondages sont à des altitudes qui ne sont pas inférieures à 
33o mètres, tandis que dans le Sahara ils ne dépassent pas 
100 mètres et sont le plus souvent inférieurs à 70 mètres. 

La loi de progression de la température, avec l'accroisse- 
ment de profondeur, n'est pas constante dans les divers points 
de la cuvette du Hodna. Ainsi Ton trouve une température d^ 
22 degrés pour les eaux jaillisantes venant de profondeurs 
comprises entre 63°',4o ( Dahiat-el-Habara, n*> 2) et i27",9o 
( Aïn-Nakhrar), et dont le débit varie de 7"S67 à 28 litres par 
seconde. La différence entre les profondeurs extrêmes est de 
64", 5o. 

Pour vingt sondages présentant plusieurs nappes jaillissantes, 
dont les températures ont été bien constatées, on trouve que 
les variations de hauteur, pour un accroissement de tempé- 
rature de I degré, oscillent entre 3 mètres et 67"», 47. La 
moyenne arithmétique de toutes ces hauteurs donne 22", 80, 
soit 23 mètres en nombre rond. En 1861, nous avions trouvé 
20", 64 pour la moyenne de onze sondages. 

La température d'une même nappe artésienne n'est pas 
constante en toutes saisons; cela résulte de ce que les tem- 
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pératures observées par M. Jus, à la fin de chaque sondage» 
sont tantôt plus faibles, tantôt plus fortes que celles observées 
par nous en 1861. Ces variations se font sentir à des profon- 
deurs variables de i3o à iâ2 mètres. 

Les eaux jaillissantes du Hodna sont généralement de bonne 
qualité et propres aux divers usages domestiques. En 1861, 
nous avons recueilli quatre échantillons, qui ont donné par 
kilogramlne d'eau évaporée à sec un poids total de matières 
salines variant de o«',8356 à i^^Sg'ji. Ces eaux sont bien su- 
périeures, pour Talimentation domestique, à celles du Sahara, 
qui renferment de 3«',6i59 à 12»% 4897 de sels divers par kilo- 
gramme. 

Les eaux trouvées dans le Hodna, depuis 1861, sont géné- 
ralement bonnes pour les usages domestiques. Il n'y a d'ex- 
ception que pour la nappe jaillissante trouvée à Chliiel, à 
102"», gode profondeur. Elle est saumâtre et impotable, et, 
du reste, n'a qu'un débit très-faible de o"',o5 par seconde. Ce 
sondage avait été exécuté pour donner des eaux potables aux 
Souamas, et malheureusement le résulut qu'on poursuivait 
n'a pu être atteint. 

L'avancement moyen a été très-variable, selon les difficultés 
offertes par les terrains, et a oscillé entre o°*,47 et 7", 65 par 
vingt-quatre heures de travail effectif, tubage et aménagement 
des sources compris. En 1861, il était en moyenne de i"*,79 
pour 2092^,32 de forage. Nous ne pouvons dire exactement 
ce qu'il est aujourd'hui, parce que les renseignements nous 
manquent pour un grand nombre de forages creusés depuis 
i86i. Mais il est permis d'admettre, d'après les indications 
données pour plusieurs sondages, que la rapidité s'est main- 
tenue au chiffre précédent, si même elle ne lui est pas supé- 
rieure. Un avancement journalier de i"*,79 est, du reste, très- 
satisfaisant. Il aurait été plus considérable si l'on n'avait pas 
eu à lutter contre l'ascension des sables aquifères. Les son* 
dages de Soithans, n° 1, de Saïda, n° i, et de Guellalihia sont 
ceux qui ont présenté les plus grandes difficultés d'exécution, 
à cause de la force ascensionnelle des sables ou delà pression 
exercée par les marnes contre les tubes de retenue qui ont 
ployé et brisé. 

On a employé des tarières et des langues américaines, mues 
par rotation, pour les terrains tendres, et les trépans pour at- 
taquer par le choc des terrains durs. Ces outils étaient em- 
manches sur des tiges rigides en fer de 3 à 4 centimètres 
d'équarrissage. Les détritus étaient enlevés soit avec des sou- 
papes à clapet, soit avec des soupapes à boulet. Ces dernières 
servaient principalement pour le curage des sables. 

Un matériel semblable a, du reste, été employé pour les 
autres sondages du Sahara et du Tell de la province de Cod- 
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stahtine. Le trépan à chute libre n'a servi que très-rarement. 
De même que pour les sondages du Sahara, les rapports 
n'établissent pas les dépenses des divers sondages du Hodna. 
On peut fixer approximativement à go francs le prix de revient 
du mètre courant pour 2092 mètres de forage exécutés dans 
leHodoa, non compris les frais d'amortissement résultant du 
prix d'achat du matériel du forage rendu dans le Hodna et les' 
frais de transport à dos de chameaux pour se renflre d'un 
sondage à l'autre. Nous évaluerons l'ensemble de ces frais à 
10 francs par mètre courant, ce qui porte à 100 francs en 
moyenne le prise de revient du mètre courant de forage dans 
le Hodna, tout compris. C'est une dépense fort modique, en 
raison de l'éloignement des lieux et des difficultés de trans- 
port. Pour 4876">3o de forage la dépense s'élèverait à 
467 63o francs. Elle a été un peu moindre, parce que deux 
forages ont été exécutés au fond de puits arables ayant en- 
semble 44 mètres de profondeur. En réalité, on a creusé dans 
le Hodna 4632*^,3o de forage, représentant une dépense totale 
de 463 23o francs. 

Nouveau procédé de dosage de l'urée. 

Les appareils employés jusqu'ici pour le dosage de l'urée 
n'ont pas répondu aux besoins de la clinique ; les uns pré- 
sentent des inexactitudes, les autres sont incommodes. 

M. le D' Chaboud, d'Aix-les-Bains, dans sa thèse inaugurale 
(12 août 1876], a signalé à l'attention du public médical un 
nouvel appareil qui pourra prendre place définitive dans la 
pratique médicale. Il est très-simple, portatif, et offre une 
grande exactitude. 

Il consiste essentiellement, dit l'auteur, ce en un tube bien 
calibré et divisé dans toute sa longueur en centimètres et en 
millimètres cubes ; ce tube est contourné en ispirale et pré- 
sente à une de ses extrémités un petit entonnoir ou mesureur** 
divisé en centimètres et millimètres cubes. Au-dessous du 
.mesureur, se trouve un robinet. A l'autre extrémité de l'ap- 
pareil j'ai placé, ajoute-t-il, une gphère creuse en caoutchouc. 
Un index mercuriel, en parcourant le tube sous la pression 
des gaz dégagés, indique exactement le volume qu'ils occupent 
au moment de l'observation. La sphère creuse, qui est per- 
forée à l'un de ses pôles, a pour but de faire mouvoir l'index 
de mercure et de le ramener, après l'analyse faite, à l'autre 
extrémité de l'appareil. Voici comment l'on procède : on pèse 
20 centimètres cubes d'urée pure et sèche, et l'on y ajoute de 
l'eau de façon à faire 100 centimètres cubes de liqueur. On 
verse 5 centimètres cubes de cette liqueur dans le mesureur, 
on les fait tomber peu à peu dans le tube. On lave le mesu- 
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reur avec une petite quantité de lessive de soude étendue 
d'eau, et l'on fait couler ce nouveau liquide. Cette opération a 
un double but; elle rend la liqueur alcaline, et elle fait tomber 
dans le tube analyseur les portions de liquide contenant l'urée, 
qui était restée adhérente au mesureur. On verse dans ce 
tube à peu près 2 centimètres cubes de réactif de Miion. 

Tù La réaction commence immédiatement et se termine en 
quelques instants. Le nombre de divisions occupées par le gaz 
est tel que, ramené à zéro et à 76 centimètres cubes, il est 
très-voisin du chiffre théorique, i centimètre cube d'acide 
carbonique correspond à 2683 d'urée pure. » H. Pauthier. 

Tremblbmeiyt de terbe en Autriche. 

Le 17 Juillet, à i*» 3o™ de l'après-midi, un tremblement de 
terre d'une certaine violence s'est fait sentir à Vienne. Deux 
fortes secousses ont eu lieu, suivie d'une troisième plus faible. 
En quelques endroits, les oscillations ont été accompagnées 
d'un sourd grondement. Le ciel avait quelques nuages, l'air 
était calme et chaud. Dans les appartements, les meubles se 
sont ébranlés. 

Au local de la Bourse la panique était grande, le bâtiment 
provisoire, fait de bois et de briques, a fait entendre soudain 
des craquements sinistres ; un nuage de poussière a envahi 
les salles. On a cru tout d'abord à une explosion de chaudière 
à vapeur dans la cave. Tout le monde s'est élancé vers les 
issues. Les cloches de Téglise des Dominicains ont oscillé 
quelques instants. Le tremblement de terre s'est fait sentir 
simultanément dans une grande partie de l'Autriche occi- 
dentale. 

La pression atmosphérique était de 763"",5, la tempéra- 
ture de 25%7 Celsius, le vent nord-ouest très-doux, le ciel 
^clair. Sur le Danube, le phénomène s'est surtout manifesté 
de Passau à Presbourg ; au nord, à Wittingau, Schelletau, 
Budweis, Trebitsch, Tischnovitz et Prerau ; au sud, à Oden- 
berg, à Kindberg, et s'est arrêté aux Alpes Noriques. Le point 
où le mouvement a été le plus violent est Scheibbs, dans la 
partie occidenlale de la basse Autriche. Dans cet endroit, il y 
a eu trois secousses, qui ont duré dix secondes. Tandis que 
sur ce même point la direction était de l'ouest à Test, au nord 
la direction était du nord au sud. Le nouveau lit du Danube a 
offert un singulier spectacle : l'eau de la rive droite s'est re- 
tirée, et, formant une vague énorme, a inondé des terrains sur 
la rive gauche. 

Le Gérant, E. Cottin. 

Parti. -~ ImprimarU d« 6autiiiick*Vill*ii, quai des Ansoitloi, S&. 
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Lettre adressée a MM. les Prëfets par M. le Directeur 
DE l'Observatoire. 

« Monsieur le Préfet, 

» Le service des avertissements météorologiques agricoles 
ayant donné de bons résultats dans les départements où il a 
été essayé, M. le Directeur général des Télégraphes nous a 
fait connaître qu'il est prêt à retendre dès à présent, avec 
rObservaloîre, à tous les départements qui voudront l'orga- 
niser, conformément aux instructions dont j'ai l'honneur de 
vous adresser des exemplaires. 

)) Je vous prie de vouloir bien en donner connaissance au 
Conseil général. » 

Le Frigorifique. 

Il y a peu de îours a eu lieu à Rouen l'inauguration du na- 
vire le Frigorifiquey approprié, suivant les idées de M. l'in- 
génieur Cil. Tellier, au transport des viandes fraîches. 

Cet intéressant et difficile problème avait été étudié à fond 
dans un livre publié en 1871 par M. Tellier, sous ce titre : 
T. XVIII. 22 
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Conservation de la viande et autres substances alimentaires 
par le froid ou la dessiccation. Déjà, depuis plus d'une année, 
M. Tellier avait résolu d'aller chercher de la viande fraîche 
dans la Plata et de l'apporter toute saignante sur le marché 
parisien. 

Rien donc ne peut faire prévoir un mécompte. M. Tellier 
semble avoir tout prévu, et de l'examen minutieux du navire 
disposé par lui il résulte la conviction que le problème de la 
conservation de la viande fraîche est sur le point d'être résolu. 
Aussi M. Tellier a-t-il été chaleureusement félicité, et 
M. Fremy, au nom de l'Institut, lui a adressé ces paroles: 
«L'Académie, qui a tenu à vous accompagner jusqu'ici pour 
affirmer ses sympathies, vous donne rendez-vous, dans le 
même port, pour constater votre succès. » 

On pense que le voyage durera cinq mois. 

Voici quel est, en substance, l'aménagement du navire. 

Une première chambre de machines placée à l'arrière pro- 
duit le froid et le verse dans des réservoirs remplis d'éther 
méthylique. 

L'éther se condense sous la pression de la vapeur et sert à 
refroidir les cylindres dans la cale à viande. Le chlorure de 
calcium qui se trouve dans les cylindres empêche la congéla- 
tion de l'eau ; cependant le froid est très-intense et l'on ne 
peut se tenir dans la cale que couvert de manteaux et de 
fourrures. 

Sur tous les tuyaux conducteurs, malgré la chaleur des ma- 
chines en mouvement, se produisent la glace et le giv^e. La 
provision d'éther, pour le premier voyage dix Frigorijfique, est 
de 5oo litres seulement. 

M. Tellier a été conduit à chercher la solution du problème 
de la conservation de la viande à l'état naturel, en étudiant 
tous les moyens employés jusqu'à présent, et cette étude lui 
a démontré leur insuffisance. 

Il divise en dix catégories ces divers procédés et il les 
classe, ainsi qu'il suit, dans un excellent livre sur la matière : 

1® Salaison ou boucanage ; 

i"" Congélation ; 

3® Dessiccation; 

/i? Cuisson; 

5*» Emploi de l'alcool, du vinaigre, de l'acide sulfureux et 
de l'acide phénique ; 

6® Enrobage par la gélatine, la paraffine et la farine ; 

7*» Injection de liquides préservatifs ; 

8*» Emploidu vide ou d'atmosphères artificielles; 

9** Utilisation de mixtures préservatrices ; 

lo® Fabrication d'extraits de viande. 



eiJ^ 
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De tous les procédés mis en usage, quelques-uns ont leur 
raison d'être dans le milieu où ils sont employés et en raison 
des pays ou des populalionsi auxquels ils s'adressent; mais 
aucun n'a donné jusqu'ici [des résultats complètement satis- 
faisants. 

Nous ne voulons pas dire 'par là que tous soient inutiles. 
Quelques-unsont même rendujet rendront encore d'utiles ser- 
vices, mais tous ont des inconvénients. 

La saumure, pratiquée dans l'antiquité, détruit en partie les 
qualités nutritives de la viande ; il en est de même pour le fu* 
mage. 

La congélation n'est possible qu'en Russie, en Sibérie et 
dans les pays très-froids, parce qu'elle entraîne une décom- 
position rapide, après le dégel, dans les pays à température 
moyenne. 

La dessiccation, la pulvérisation delà viande, la cuisson dé- 
tériorent le goût du produit et en rendent fatigant l'usage 
quotidien. 

L'emploi des acides est dangereux et parfois impossible ; 
l'enrobage par les graisses nécessite des lavages qui détruisent 
le goût de la viande; l'injection de liquides est une sorte 
d'embaumement ; le vide est difficile pour ne pas dire impos- 
sible à obtenir, et, même obtenu, il n'empêche pas toujours 
la corruption. 

Quant aux mixtures, elles ont une grande puissance dis-* 
solvante, et ne fournissent guère que des produits suspects, 
les extraits de viande ne sont pas des aliments sérieux, et la 
longue ébuUition qu'on est obligé de leur faire subir détruit 
complètement l'arôme de la conserve. 

Ces moyens rappellent plusjou moins le procédé Appert, 
qui a obtenu un succès très-mérité, et est resté le type du 
genre. Mais ils ne donnent point le produit naturel sans alté- 
ration de l'arôme, du goût et des facultés nutritives. 

Or ce procédé de conserve sans introduction d'éléments 
étrangers a été obtenu par M. Tellier à l'aide des deux seuls 
moyens frigorifiques dont l'action est bien constatée aujour- 
d'hui: l'ammoniaque et l'éther méthylique. 

L'important était surtout?, de rendre moins coûteux les 
moyens de transport d'un point à un autre des denrées pro- 
pres à l'alimentation. Déjà, en 1869, une expérience d'impor- 
tation de bœufs delà Plata a été essayée en France, et l'on a pu 
constater que le transport de chaque bœuf revenait à la somme 
relativement énorme de 175 francs. 

Une autre tentative d'introduction de têtes de bétail de 
Hongrie à Paris a réduit ce chiffre à i5o francs. Ce sont là des 
prix exorbitants et fort exagérés sill'on songe aux besoins des 
classes laborieuses. 
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La seule manière de réduire des frais si considérables est 
donc de tuer le bétail sur place dans les lieux oii il abonde et 
où il coûte peu, et de conserver par le froid et non par la 
glace. 

C'est ce que lente de faire M. Tellier, et le Frigorifique, qui 
remporte vers la Plata avec la commission qu'il préside et 
qui est composée d'une dizaine de personnes» nous apprendra 
dans quelques mois si l'expérience qui commence sous les 
plus heureux auspices réalisera les prévisions de son promo- 
teur et le succès prédit par l'Académie des Sciences. 

Que la viande et d'autres denrées puissent être conservées 
à l'état naturel sans autre procédé que celui du froid, cela est 
hors de doute, et sur ce point M. Tellier a victorieusement 
tranché la question, puisque, à l'un des banquets de la Société 
des agriculteurs de France» il a fait servir un menu composé 
de bœuf, de mouton, de poisson et de gibier, ces animaux 
ayant été tués plus de six semaines auparavant, et que tous les 
mets ont été trouvés exquis. 

Mais la solution du problème repose entièrement aujourd'hui 
sur l'entretien d'un froid rigide ne produisant pas la glace sur 
les morceaux à conserver, c'est-à-dire sur l'aménagement du 
navire affecté au transport de ces morceaux. 

Nous espérons que l'expérience du Frigorifique sera con- 
cluante sur ce point capital, et, comme le succès intéresse 
directement l'armée et la marine, les agglomérations d'hom- 
mes, les centres ouvriers et l'agriculture, nous faisons des 
vœux sincères pour qu'il soit aussi complet que possible. 

Sur là fabrication de la dynamite. Note de M. A« Solirepo. 

Tout en reconnaissant l'importance de l'idée de M. Nobel, 
de donner à la nitroglycérine la consistance d'un corps solide 
en la faisant absorber par une matière siliceuse, et de la 
rendre par là plus facile à employer dans le travail des mines, 
j'ai toujours été frappé par la fréquence des explosions qui se 
produisent dans les fabriques de dynamite. J'ai pensé plusieurs 
fois que ces accidents, dont en général on ne connaît que 
très-imparfaitement les détails, pourraient bien avoir pour 
cause les manipulations qui se pratiquent, soit en pré- 
parant la pâte de nitroglycérine et de matière absorbante ( le 
Kieselguhr, ou autre), soit en moulant la pâte même et en la 
comprimant pour lui donner la forme de cartouches. La com- 
pression et le frottement contre des corps durs sont autant 
de causes qui déterminent facilement l'explosion de la nitro- 
glycérine : il me semble qu'on peut éviter ces causes de 
danger, en modifiant la fabrication de la dynamite comme il 
suit : 
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Les matières siliceuses de la nature du Kieselguhr, la farine 
de montagne, la terre de Santa-Fiora en Toscane, etc., bien 
que maigres et peu plasliques, se prêtent toutefois, après avoir 
été mouillées avec un peu d'eau, à être moulées, et prennent 
une consistance qui n'est pas inférieure à celle des cartouches 
de dynamite. J ai expérimenté dans cette direction, en me serr 
vant de la farine fossile deSanta-Fiora; j'en ai fait des pains 
prismatiques, cylindriques, qui ont bien tenu, malgré l'im- 
perfection des instruments de moulage dont je pouvais me 
servir. Ces pains humides doivent être séchés à loo degrés 
pour en chasser l'eau : la dessiccation ne les gâte pas ; ils con<> 
servent l'état d'agrégation qu'on leur a donné ; ils sont très- 
absorbants, tout autant que la matière dont on les a formés. 
Il reste alors à y faire pénétrer le liquide explosif, ce qui me 
semble ne présenter aucune difficulté. Il suffit, en effet, de 
les plonger verticalement dans le liquide qu'on veut y intro- 
duire, et l'absorption se fait très-promptement. Il est utile de 
faire l'immersion graduellement, pour que l'air qui remplit 
les vides de la matière poreuse puisse se dégager par la partie 
des moules qui sort du liquide et qui, en peu de temps, s'im* 
bibe elle-même. On peut rendre plus prompt le dégagement 
de l'air, en faisant le vide sous une cloche qui couvre le réci- 
pient dans lequel se fait l'opération ; en laissant ensuite ren- 
trer l'air dans la cloche, la pénétration du liquide réussit 
parfaitement ; au reste, ce moyen ne me semble pas néces- 
saire pour des moules de la forme et des dimensions des car- 
touches ordinaires de dynamite. J'ai fait, comme j'ai dit, mes 
essais sur la farine fossile de Santa-Fiora : je n'ai pas eu à ma 
disposition du Kieselguhr, mais je pense que cette matière 
doit se prêter aux mêmes manipulations. 

J'ai cherché à déterminer la quantité de nitroglycérine que 
les pains ainsi préparés peuvent absorber: ces essais n'ont 
pas été exécutés avec ce liquide même, pour éviter la prépa- 
ration et le maniement de quantités considérables d'une ma- 
tière aussi dangereuse. J'ai opéré en me servant de l'huile 
d'olive, qui, par sa consistance, représente très-bien la nitro- 
glycérine. J'ai donc déterminé exactement combien de celte 
huile absorbait un pain séché à loo degrés et d'un poids 
donné; et, en tenant compte de la densité de l'huile et de 
celle de la nitroglycérine, je me suis convaincu qu'on obtien- 
dra, par mon procédé, de la dynamite à ^5 pour loo de ma- 
tière explosive, telle qu'on l'exige ordinairement. 

En opérant comme je viens de le dire, on évite toute action 
violente de pression ou de frottement : les pains sortant du 
bain de nitroglycérine n'ont plus besoin que d'être placés 
dans un endroit convenable, pour que l'excès du liquide 
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s'écoule ; ils sont alors disposés à être enveloppés dans le 

papier parchemin ei livrés à la vente. 

Dans Timpossibilité d'exécuter,*dans mon laboratoire, des 
expériences qui pourraient contrôler mes prévisions jde 
succès du nouveau procédé, je livre mes idées aux fabricants 
de dynamite ; eux seuls sont à même de l'essayer et de le 
compléter dans les détails. Pour^ma part, je serais heureux si 
j'avais rendu par cette Communication un service aux fabri- 
cants et à Inhumanité, en diminuant les dangers qui accompa- 
gnent une industrie très-importante et à laquelle j'ai quelque 
droit de paternité, comme inventeur de la nitroglycérine. 

Le dessèchement du Zuiderzée, par le D' de Pietra-fiaiita. 

Qui de nous n'a admiré, pendant la dernière Exposition du 
Congrès de Géographie, le plan de M. Leemans représentant 
les travaux projetés pour le dessèchement du Zuiderzée? Cette 
gigantesque entreprise fait le plus grand honneur à l'activité 
et à la hardiesse du peuple néerlandais; car il ne s'agit de rien 
moins que de couper par une énorme digue la moitié de cette 
vaste mer, et d'ajouter au royaume une douzième province. 

Personne n'ignore que le génie de cette race industrieuse 
s'exerce constamment dans une lutte sans fin contre les eaux ; 
celles-ci semblent sans cesse vouloir ravir à l'homme le fruit 
de ses labeurs, en engloutissant la contrée dans les plus dé- 
sastreuses des inondations. 

Autrefois il n'y avait point de système général de digues : 
chaque ville, village ou seigneurie élevait les siennes pour 
protéger ses terrains, sans s'embarrasser de l'effet de ces 
obstacles nouveaux pour les voisins ; chacun séchait des ma- 
rais pour son compte. 

Pour la forme seulement, on demandait l'approbation du 
Conseil suprême composé de cinq membres ; aux observations 
que Ton présentait sur cet état de choses, les Hollandais ré- 
pondaient imperturbablement : 

a Nos pères ont vécu ainsi, nos pères ont été conservés par 
la manière actuelle, nous le serons comme eux. » 

Plus tard cependant, sous le^nom de fFaterstaat, le Gou- 
vernement a créé une sorte|de'Ministère des eaux, car du bon 
entretien des digues, des écluses, des canaux, dépend la 
prospérité publique et privée. jDans ces plaines basses cou- 
vertes d'alluvions et de dépôts tourbeux sur un fond compres- 
sible, toutes les ressources de l'art deviennent indispensables 
pour établir les puissantes constructions qu'exige la sécurité 
du pays. 

Le Zuiderzée n'exisuit pas du temps de l'invasion des 
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Gaules par les Romains; le pays était alors couvert de sombres 
forêts au milieu desquelles s'étendait le lac Flevo. 

Peu à peu les eaux de l'Amstel, de l'Yssel et d'une branche 
du Rhin s'attardèrent dans le lac, et le Flevo déborda en trans- 
formant ses rives boisées en marécages, puis vers l'an 1222, 
la mer, poussée par des tempêtes du Nord, fit irruption dans 
cette vaste plaine bourbeuse, dont elle garde la propriété de- 
puis plus de six siècles. 

C'est durant ces vingt-cinq dernières années qu'est née 
dans l'esprit des Ingénieurs l'énergique et grande pensée de 
disputer à l'Océan une conquête. 

M. Heemskerk> ministre de l'Intérieur, rédigea en i868 un 
Rapport qui approuvait la concession du dessèchement à la 
société Néerlandaise du Crédit foncier. 

En septembre 1874, dans le discours du trône, le Roi se 
montre favorable à l'entreprise; les Etats généraux deman- 
dèrent qu'on se mît à l'œuvre sans retard ; enfin la Chambre 
vient de voter 8000 florins pour l'achèvement des études pré- 
paratoires. 

Le projet entre dans la période d'exécution. 

Lorsqu'on jette les yeux sur la carte, écrit M. Georges 
Herelle, on est pris d'un doute involontaire devant ce large 
bassin à vider, ces rives lontaines à unir par une digue, cette 
énorme masse d'eau à épuiser et à déverser dans la mer, mais 
dès aujourd'hui le Rapport de la commission du Waterstaat 
répond aux incrédules; tout y est prévu, les moyens prati- 
ques, la durée du travail, la somme probable de dépenses. 

La grande digue sera longue de ^o kilomètres, avec 5o mè- 
tres de largeur à la base, et 8 mètres au-dessus du niveau 
moyen des hautes mers. 

Selon les plans, la digue enferme une superficie de 
196670 hectares; l'expérience démontre que d'un dessèche- 
ment, i/io du sol est employé en canaux, chemins, etc.; reste 
donc 178000 hectares disponibles; sur ce nombre, 20 000 hec- 
tares environ se composent de sables peu propres à la culture, 
qui seront d'ailleurs d'une extrême utilité pour l'établisse- 
ment des digues et des remblais, parce qu'ils sont à portée de 
tous les grands ouvrages. 

Il restera donc environ i5o 000 hectares de terres de premier 
choix et 25 000 de terres inférieures. 

Nous n'entrerons pas dans les détails pratiques; les travaux 
anciens de Westkappel, et ceux tout récents du lac de Harlem 
et du golfe de l'Y enseigneront aux ingénieurs hollandais les 
procédés à suivre. 

Une fois la digue construite, il faut procéder au dessèche- 
ment. A cet effet, on divise d'abord en portions secondaires 
le terrain précédemment isolé. Les carrés ainsi formés sont 
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épuisés à leur tour par de puissantes machines, situées le 

long des canaux de décharge. 

Ces canaux de décharge se raccordent aux grands canaux de 
communication maritime qui aboutissent eux-mêmes aux 
vastes réservoirs, où l'eau s'accumule en attendant pour sortir 
l'heure favorable de la marée basse. 

Pour garantir aux terres conquises un bon état de dessè- 
chement, il faut que le sol soit labouré en tous sens par des 
milliers de fossés, de rigoles, de ruisseaux profonds. La mul- 
titude des petits parallélogrammes ainsi obtenus donne aux 
nouveaux polders l'aspect d'un immense échiquier. 

Nous négligerons naturellement le côté financier de la 
question, et nous ne chercherons pas à démontrer que la 
suppression de cette mer intérieure ne peut porter aucun 
préjudice à l'activité industrielle et commerciale des popula- 
tions riveraines, car la grande navigation a abandonné depuis 
longtemps le Zuiderzée. 

En nous préoccupant plus particulièrement de la question 
au point de vue sanitaire, nous nous empressons de transcrire 
ici les conclusions du remarquable Rapport lu à l'Académie 
des Sciences d'Amsterdam, et rédigé par MM. Van Geuns, 
Zeeman et T. Place. 

a II résulte, de ce qui précède, que la mise à sec de ter- 
rains submergés peut se faire dans des conditions favorables 
sans qu'il se produise de maladies paludéennes. Le dessèche- 
ment lui-même, en effet, n'est pas la cause unique de la pro- 
duction de ces maladies : comme l'expérience le prouve, la 
circonstance d'un été sec et chaud y contribue pour beau- 
coup. 

» Les polders non achevés présentent les conditions re- 
quises pour le développement des affections dues à la maladie. 
Ces maladies peuvent y éclore localement, môme lorsqu'elles 
manquent ailleurs; mais elles restent alors bornées au polder 
et à ses environs immédiats. L'expérience du moins n'apprend 
pas qu'une extension plus grande soit à craindre» Leur inten^^ 
site dépend, sinon exclusivement, au moins en majeure par- 
tie, de la nature du sol et de l'état de l'atmosphère. 

» Plus la mise à sec est opérée rapidement, moins elle 
offre de danger, et aussitôt que l'épuisement complet est ob- 
tenu, on peut regarder le péril comme évanoui. Plus, au con* 
traire, il se passe de temps entre le moment où le sol arrive 
au contact de l'air et celui où le niveau de l'eau se trouve 
suffisamment abaissé, plus le développement de maladies pa- 
ludéennes est à redouter. 

» A la question de savoir si les effluves pernicieuses d'une 
si grande surface de terres nouvelles ne réagiront pas pen- 
dant très-longtemps d'une manière défavorable sur l'état sar 



1 



SEPTEMBRE 1876. 345 

nitaire, soit de la contrée, soit même des contrées voisines, 
l'Académie croit donc pouvoir répondre que, selon toute pro- 
babilité, cette influence nuisible ne sera plus à craindre dès 
que la limite de l'épuisement sera atteinte et que les terres 
arrachées à Teau auront été mises en culture ; il n'y a pas de 
raisons suffisantes pour penser que, à partir de ce moment^ 
des maladies paludéennes se propageront, du polder ou de 
son pourtour immédiat, aux provinces voisines. 

D Mais l'Académie se croit tenue de déclarer en même temps 
que, pendant l'exécution des travaux de dessèchement de la 
partie méridionale du Zuiderzée, les maladies dues à la ma- 
laria ne manqueront probablement pas de se montrer. Elle 
rappelle, en outre, que les études concernant les effets du 
dessèchement du lac de Harlem ont appris que les épidémies 
des fièvres qui régnaient très- généralement à cette époque 
présentaient dans le polder plus de violence que partout ail- 
leurs. 

» Le fait observé dans ce polder, que ce sont surtout les 
surfaces restées plus ou moins longtemps à l'état marécageux 
qui ont exercé une influence pernicieuse, se reproduira sans 
doute dans le polder du Zuiderzée. Il importera donc, en 
dressant le plan du travail, de ne négliger aucune des me* 
sures propres à prévenir ou du moins à atténuer autant que 
possible les influences de ce genre. L'Académie juge inutile 
d'indiquer ces mesures en détail, mais elle insiste avec force 
sur leur nécessité : les résultats favorables fournis jusqu'ici 
par le dessèchement de l'Y, bien loin d'inspirer une sécurité 
trompeuse, doivent plutôt être regardés comme mettant en 
pleine lumière les heureux effets d'une bonne organisation 
du travail. 

» Arrêter dès le début de l'entreprise, et avant même de 
mettre la main à l'œuvre, toutes les mesures de précaution, 
sera donc un impérieux devoir pour l'autorité compétente. 

» Vu l'importance des dispositions à prendre et la gravité 
des intérêts hygiéniques qui sont ici en jeu, il conviendrait 
peut-être d'instituer une Commission sanitaire, qui, en rela- 
tion étroite avec la direction à laquelle sera confiée l'exécu- 
tion du travail, serait appelée à exercer une influence éner- 
gique, non-seulement au cours des opérations de dessèche- 
ment, mais déjà pour l'élaboration détaillée du plan à 
suivre. » 

SoRL'eMPLOI do chlorure DB calcium dans l'arrosage des CHAUSSÉeS, 
' PROMENADES ET JARDINS PUDLIGS. NotC dC M. CoUSté. 

L'attention publique a été appelée, dernièrement, par une 
Note de M. Houzeau {Bulletin 457, p. 277), sur <r l'emploi du 
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chlorure de calcium dans Tarrosage des chaussées, des pro- 
menades et des jardins publics d. J'ai pensé qu'il serait op- 
portun de faire connaître les expériences que j'ai faites anté- 
rieurement et à diverses reprises, sur le même sujet. 

Mes premiers essais, effectués dans la rue Aguado, à Dieppe, 
remontent au mois de mai i854. Le sel fut répandu, en dis- 
solution, à raison de aSo grammes de sel réel par mètre carré. 
Malgré quelques pluies qui survinrent, l'effet de l'arrosage 
était encore sensible deux mois après. 

En i855, à l'ouverture de l'Exposition universelle, je fis, au 
palais de l'Exposition, un essai consistant en un arrosage avec 
du chlorure liquide, résidu d'une fabrique d'eau de Seltz, du 
plancher en bois à l'entrée principale nord du palais. L'emploi 
du sel fut de i5o grammes de chlorure réel par mètre carré. 

En ï856, j'entrepris, aux frais du service des Promenades 
et Plantations de la ville de Paris, des essais en grand, qui 
furent poursuivis à diverses reprises jusqu'en i863. J'avais 
constaté : i° que 5 de chlorure de calcium réel sur loo de 
terre argileuse en poudre suffisaient pour empêcher toute 
formation de la poussière; 2** que, dans les mêmes condi- 
tions, le chlorure de magnésium se dessèche rapidement et 
contribu e à augmenter la poussière au lieu de la détruire ; 3** que 
les eaux mères des marais salants, très-rii:hes en chlorure de 
magnésium, donnaient un produit convenable, quand on les 
additionnait d'un lait de chaux qui changeait le chlorure de 
magnésium en chlorure de calcium ; mais que, toutefois, la 
magnésie précipitée pouvait présenter des inconvénients, en 
ce sens qu'elle donnerait au sol un aspect crayeux ; 4" Q"^ *© 
liquide résidu de la fabrication du chlore ( composé d'acide 
chlorhydrique non attaqué, de chlorure de manganèse, de 
perchlorure de fer, le tout mêlé à des résidus solides de man- 
ganèse et de peroxyde de fer non attaqués, de silice et d'alu- 
mine ], traité par un lait de chaux, puis évaporé et calciné 
jusqu'à la fusion ignée, formait un produit qui, refroidi, se 
présentait en une masse de couleur briquetée, contenant en- 
viron 66 pour 100 de chlorure de calciumréel. Les 34pour 100 
restants consistaient en peroxyde de fer, auquel était due 
la couleur rougeâtre de la matière ; en peroxyde de manga- 
nèse, lequel passait { après l'arrosage ) à l'état de deutoxyde et 
colorait le sol en noir. Je me servis donc de ce produit très- 
impur, qui m'éuit fourni par l'usine de Chauny et par celle de 
M. Kuhlmann, de Lille. Je me le fis livrer à l'état de petits 
morceaux, pralinés, afin de pouvoir le répandre à la pelle 
sur le sol, où il se liquéfiait bientôt sous l'action de Thumidité 
de l'air 

En 1866, je fis, au manège de l'École militaire, un essai 
d'arrosage au chlorure 



SEPTEMBRE 1876, 347 

Malgré les avantages qu'a paru présenter, dans divers essais, 
ce procédé d'arrosage, il n'a point été adopté jusqu'ici. 

Sur la panification aux États-Unis et propriétés du houblon 
COMME FERMENT, par M. Sacc. 

Le procédé américain de panification que j'avais indiqué 
{Bulletin 428, p. 237) n'ayant donné en Europe, d'après les 
expériences de M. Pasteur, que de mauvais résultats, j'ai 
cherché d'où venait l'insuccès: je viens de reconnaître que 
j'avais été induit en erreur par le boulanger qui avait opéré 
sous mes yeux; voici comment on prépare et comment on 
emploie ce lavain : 

Levain, — Prenez 4 onces de houblon frais et 6 quarts d'eau 
(le quart est i litre;) faites bouillir et réduire à 3 quarts, ta- 
misez bouillant et versez aussitôt sur 3 pintes de farine. (La 
pinte vaut 1/2 litre). Ajoutez i cuiller à bouche de gingeml3re 
et une autre de sel. Quand le mélange est froid, ajoutez-y 
I pinte de levain froid de pâte, ou de bière; il se gonfle 
aussitôt ; on y ajoute alors assez de farine de maïs pour en 
faire une pâle épaisse; on la découpe en tranches minces, 
qu'on sèche le plus rapidement possible en les exposant au 
soleil, sur une planche où l'on a soin de les retourner sou- 
vent. On peut aussi sécher à l'étuye ; l'essentiel est que la 
dessiccation soit prompte et totale. Alors on pulvérise le 
ferment et on le conserve dans des vases clos ou dans des 
sacs en papier qu'on suspend au plafond de la cuisine. 

Ce ferment n'est donc pas autre chose que du levain de pâle 
ordinaire, associé à de la farine de maïs et à une solution de 
houblon. Dans celle préparation, le houblon n'est donc pas le 
ferment, comme je l'avais cru, mais la substance conserva- 
trice du levain, qu'elle empêche de subir la fermentation 
lactique. Il y a là une action fort intéressante, qui n'échap- 
pera certainement pas à la sagacité de M. Pasteur. En deux 
mots, le levain américain permet de conserver celte prépara- 
lion indéfiniment fraîche, ce qui est toujours important, mais 
surtout en été. 

Pain. — Pour faire cinq pains, prenez 2 quarts (litres) 
d'eau, délayez-y une cuiller à bouche de ferment, et ajoutez 
assez de farine pour faire une pâle épaisse qu'on laisse re- 
poser vingt-quatre heures, au frais en été, et au chaud en 
hiver. Le lendemain on mêle le levain avec assez de farine et 
d'eau pour obtenir les cinq pains qu'on enfourne de suite. 
Le pétrissage exige le plus grand soin. 

Voilà tout ce que j'ai à ajouter à ma première Communica- 
tion, dont les bases étaient erronées; toutes les conséquences 
théoriques que j'en ai tirées sont naturellement fausses. Il 
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n'en reste pas moins ce fait important pour la pratique, qu'on 

peut garder le levain américain aussi aisément que la farine, 

ce qui supprime le long et pénible travail de la fabrication des 

levains. 

Recherches expérimentales sur la. polarisjltiox rotàtoire ma- 
gnétique. Troisième Partie : Dispersion des plans de pola- 
risation DES RATONS LUMINEUX DE DIVERSES LONGUEURS d'ONDE. 

Note de M. Henry Becquerel. 

A la suite de mes recherches sur la polarisation rotàtoire 
magnétique, j'ai été conduit à reprendre l'étude de la disper- 
sion des plans de polarisation de la lumière sous l'influence 
du magnétisme* 

La discussion des observations conduit aux conséquences 
suivantes : 

I** Rotations positives des corps diamagnétiques. — Les 
rotations positives des plans de polarisation des rayons de di- 
verses longueurs d'onde croissent, comme on le sait, approxi- 
mativement en raison inverse du carré des longueurs d'onde. 
J'ai déjà montré que, si l'on tenait compte de l'indice de ré- 
fraction de chaque rayon en même temps que de la longueur 
d'onde, on pouvait se rendre compte des écarts signalés à la 

1 . ' 1 . j. ' 1 1 i> . n*ln' — i) 
loi simple indiquée plus haut et que lexpression — ^—^ » 

X étant la longueur d'onde et n l'indice correspondant, se rap- 
prochait beaucoup des observations pour les corps que j'ai 
étudiés. 

a" Rotations négatives des corps magnétiques, — Les rota- 
tions négatives des plans de polarisation de la lumière qui 
n'avaient pas été- étudiés jusqu'ici présentent des caractères 
remarquables. Le bichlorure de titane, qui est incolore, se 
prête très-bien aux expériences; les dissolutions de perchlo- 
rure de fer dans l'eau, qui sont très-colorées, ne permettent 
les observations qu'avec les rayons rouges et jaunes. Si, pour 
ces dernières dissolutions, on tient compte de l'action de l'eau, 
on en déduit un nombre constant qui représente, pour le 
perchlorure de fer anhydre, le rapport des rotations corres- 
pondant à des rayons de mêmes longueurs d'onde. 

Les rotations négatives des substances que nous venons de 
citer suivent une marche notablement différente de celle des 
rotations positives des corps étudiés plus haut, et corres- 
pondent à une dispersion rotàtoire considérable, caractéris- 
tique des corps magnétiques. J'ai montré, du reste, anté- 
rieurement que ces corps possèdent, à un autre point de vue, 
des propriétés spéciales. 

La grande dispersion rotàtoire du perchlorure de fer se met 
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facilement en évidence en prenant une dissolution ayant une 
très-faible rotation magnétique positive ou négative, pour la 
lumière jaune. Une dissolution de perchlorure de fer dans 
Teau, dont la densité est voisine de i,i55, remplit cette con- 
dition. On voit alors la même dissolution être positive pour 
les rayons rouges et négative pour les rayons verts. Cette ex- 
périence curieuse montre bien l'indépendance entre l'action 
de Teau et l'action du perchlorure de fer sur la lumière pola- 
risée» ainsi que Tinégale dispersion rotatoire de ces deux 
corps. 

On peut observer que les rotations négatives des corps que 
nous avons étudiés croissent approximativement en raison 
inverse^de la quatrième puissance des longueurs d'onde. 

Les considérations exposées dans mes premières Notes 
montrent que le phénomène de la rotation magnétique est à 
la fois fonction de la longueur d'onde de la lumière, de l'indice 
de réfraction et de la nature des molécules des corps. Comme 
l'indice dé réfraction est, pour un même corps, lié à la lon- 
gueur d'onde, on voit que, suivant que l'on tiendra ou l'on ne 
tiendra pas compte de cet indice, on pourra donner diverses 
formes à l'expression approchée de la dispersion rotatoire 
magnétique des corps. L'une des expressions les plus simples 
satisfaisant aux observations faites jusqu'ici est de la forme 

^^-h^^i a eib étant des coefficients dont le signe et la valeur 

numérique varient avec les divers corps ;' a est relativement 
grand et positif pour les corps très-diamagnétiques, b est 
grand et négatif pour les corps irès-magnétiques. 

Description du bàrométrographe, par M. Cliardin-llEoFiii, 

constructeur, 21, place Dauphine, 5 Paris. 

Les observations météorologiques devenant de plus en plus 
fréquentes et sérieuses, nous avons songé à l'absence presque 
absolue d'instruments d'une très-grande précision, facilitant 
ces travaux, et nous avons construit un barométrographe fort 
simple, très-exact et d'un prix modéré. 

Il n'existe en effet, en ce genre, que des instruments mé- 
caniques dont le prix est très-élevé et la sensibilité insuf- 
fisante. 

L'emploi de l'électricité est avantageux dans ce cas et 
permet d'obtenir des indications d'une grande exactitude. 

Pour arriver à ce résultat, l'appareil est disposé ainsi qu'il 
suit: 

Un baromètre à siphon est fixé sur une planchette et fournit 
les variations à enregistrer. Ce baromètre possède un renfle- 
ment à la partie supérieure de sa longue branche, afin de rendre 
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plus sensibles les mouvements de la branche courte utilisée 
de préférence. Une petite horloge placée à la partie infé- 
rieure est disposée de manière à faire tourner le cylindre 
portant le papier destiné à recevoir les indications. Ce cylindre 
fait un tour sur lui-même en vingt-quatre heures. 

Le système enregistreur se compose d'abord d'une coulisse 
verticale parallèle au cylindre. Dans cette coulisse glisse une 
pièce rigide portant d'un côté le crayon et de l'autre une lige 
de platine destinée à suivre les mouvements de la colonne 
mercurielle. Un premier électro-aimant, dont l'armature est 
pourvue d'un mouvement oscillatoire par le moyen d'un mé- 
canisme à navette» agit sur un rochet commandant un treuil 
sur lequel s'enroule un cordonnet fixé après» la pièce rigide 
dont il a été parlé ci-dessus. Cet électro-aimant est sous la 
dépendance d'un courant passant du baromètre à la tige de 
platine mobile. Lorsque la colonne mercurielle monte, elle 
établit le courant, et l'électro-aimant enroulant le cordonnet 
lait monter la tige de platine, et par conséquent le crayon 
jusqu'à la cessation du contact. On a donc ainsi la hauteur de 
la colonne barométrique avec une approximation qui est à 
peu près de i millimètre dans les instruments que nous avons 
faits jusqu'à présent et l'expérience a prouvé quelle pourrait- 
être portée fort au delà. 

Un deuxième électro-aimant est destiné à déclancfaer le 
treuil : il fonctionne sous l'influence d'un courant qui est réglé 
par l'horloge et qui agit tous les quarts d'heure. A ce moment^ 
cet électro-aimant devenu actif laisse se dérouler le treuil et 
le cordonnet qu'il enroule. Le crayon et la tige de platine des- 
cendent, cette dernière jusqu'à la surface du mercure où ce 
mouvement est arrêté par le premier électro-aimant devenu 
prépondérant. • 

La masse en action a reçu à dessein une certaine exagéra- 
tion. L'inertie est telle que le platine pénètre au sein même 
du mercure, d'où il est ramené à la surface par le premier 
électro-aimant. H résulte de ce mouvement une petite ligne 
verticale qui donne, sur la courbe obtenue, la division du 
temps par quart d'heure. 

Ce barométrographe fonctionne facilement avec deux ou 
trois éléments au sulfate de cuivre. 

— Le dynagraphe ( ou plutôt dynamographe, comme le 
voudrait l'étymologie) est un nouvel instrument inventé par 
M.Dudley,deCleveland,Ohio (Etals-Unis). Voici la description 
qu'en donne le journal Iron de Londres, du 8 juillet 1876: 
« Cet instrument est destiné à mesurer et à transcrire sur le 
papier la résistance éprouvée par les trains de chemins de fer. Il 
indique en même temps l'état général de la voie et la puissance 
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delà traction. Sous un wagon attenant immédiatement à la 
locomotive, est disposé un cylindre en acier, rempli d'huile et 
ayant deux pistons, l'un de 4 pouces et Tautre de i pouce i/4 
de diamètre ; tous deux arrangés de manière à pouvoir servir 
indifféremment. La barre de traction du wagon s'étend à l'ar- 
rière et agit directement sur le grand piston, qui fait passer 
l'huile du grand cylindre dans un petit cylindre, auquel est 
adapté le petit piston. C'est ce dernier qui met en mouvement 
le pinceau, notant sur le papier le degré de force développé. 
Le papier, qui a de i5o à 4oo pieds de longueur, marque 
i/4 de pouce par loo pieds que parcourt le train. Unchrono- 
graphe électrique indique le temps toutes les sept secondes 
et demie. (La Nature). 

La sarragênie pocrprëe. 

Cette plante est recommandée, dans l'Inde, contre la petite 
vérole. D'après Schmitl, de Nancy, la Sarracenia purpurea 
(Sarracinacées) est une petite plante herbacée, à tige rhizo- 
matique, qui croît spontanément en Amérique ( Guyane et 
Amérique du Nord). Stanislas Martin en a retiré un alcaloïde 
mal défini, la sarracénie. Dans l'Inde, on administre la décoc- 
tion de celle plante. En résumé, la sarracénie contient sur- 
tout, comme principes actifs, un alcaloïde, du tannin, une 
matière colorante, l'acide sarracénique (Schmitt); elle ren- 
ferme, en outre, de l'eau, des matières gommeuses, rési- 
neuses, albumineuses et des sels organiques; c'est un médica- 
ment amer, astringent. On doit surtout employer l'extrait 
hydro-alcoolique de préférence à la teinture. 

Commission météorologique de la. Haute-Savoie. — Résumé 
DE JUIN 1876. 

Pressions barométriques : maximale 18, minimale 10. Oscil- 
lation moyenne entre Annecy, Saint-Julien etMélan : i3 mil- 
limètres. Moyennes du mois : 721 à Annecy, 718 à Saint- 
Julien, 706 à Mélan. 

Plus basses températures : 5°,6 le 18 à Annecy, 2^,9 le 
même jour à Mélan ; plus hautes : 3i*»,5 le 28 à Annecy, 26*»,3 
le 6 et le 21 à Mélan; écarts respectifs : 26 degrés et 23%4- 
Moyenne : i8°,6 et i5%87. 

Sous l'influence des fortes pluies tombées en Suisse, le lac 
Léman s'est élevé de 0^^,80 pendant ce mois, atteignant, à 
réchelle d'Évian, la hauteur de i°',67, qui ne se réalise habi- 
tuellement qu'au milieu de juillet. La pluie totale, enregistrée 
à Berne, est de 221 millimètres. Dans notre département, la 
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quantité maxima est de i65 millimètres à Tamié, et la plus 

faible de 74 millimètres à Douvaine. 

Le 7 et le 8^ des orages ont été signalés presque simultané- 
ment à Tamié, Annecy et Mélan, faibles partout, sauf à Mélan, 
celui du 8, qui fut accompagné de grêle et de chute de foudre. 

Treize jours se passent ensuite sans orage. Celui du 21 a 
éclaté dans le bassin de TArve : il n'a pas été aperçu d'Annecy. 
Celui du 22 a donné 36 millimètres de pluie à Chamonix, i5 à 
Thônes et 12 a Annecy. Il y a eu encore des orages sur divers 
points les 23, 24, 25; le dernier a donné à Annecy 33 milli- 
. mètres de pluie, ce qui a immédiatement relevé le niveau du 
lac de 0^09. La station des Gets n'a pas eu d'orages. 

Résumé météorologique de Gréisque en juin 1876, 
par M. Kina. 

Le 2, à 6^45™ du soir, petite pluie; à 9^3o", averse. Le 3, 
petite pluie dans la nuit et pluie de 7 à 11 heures du matin. 
Le 7 et le 8, éclairs dans la soirée dans^ la région nord-est. 
Le 9, à 5 heures du soir, petite pluie; elle recommence plus 
fort à 7^3o°^ et continue dans la nuit. Le 10, pluie One dans 
la nuit. Le 16, petite pluie dans la nuit et dans la matinée; 
fin à 8 heures du matin. Le 25, de 9 à 10 heures du matin, 
petite pluie; de 2 heures à 2^3o°*, averse; à 4**3o", coups de 
tonnerre, pluie torrentielle pendant quarante minutes. L'o— 
rage est dans la région sud-est, se dirigeant vers nord-ouest* 
Le 26, à 9 heures du matin, orage dans la région nord*est» 
coups de tonnerre; de midi 3o™ à i heure, aver&e. Le 29, à 
3** 30"*, orage au sud-ouest, se dirigeant vers le sud-est; le 
vent tourne au nord-ouest; pluie abondante pendant vingt- 
cinq minutes, quelques coups de tonnerre assez forts, un de 
l'orage. 

— M. CùurtolM, à Muges (Lot-et-Garonne). Pluie en juil- 
let, i4"*°'. Orages le 7, le 27, dans la nuit du 3o au 3i et le 3i 
à 8 heures du matin. 

Découverte de la planète (167), par M. Pbters, a Clinton 
(États-Unis). Dépèche de M. JT. Henry. 

« Washington, 29 août 1876. 

« Planei Peters twenty one fifty seven south eleven thirty 
moving south twelfth. 

Le Gérant, E. Cottim. 
Parti. — lmprini«rU d« Gavtbiki-Villâm, qnal da« Aavaitlnt, ss. 
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Lettre de VL.JBL. ITolf à M. Le Verrier. 

a Observatoire de Zurich, 26 août 1876. 

» Il VOUS intéressera sans doute d'apprendre que M.Weber, 
à Peekeloh, a vu le 4 avril dernier, à 4^25"^ t. m. de Berlin, 
une tache ronde sur le Soleil, qui a été vu sans tache le matin 
de cette journée et le matin de la journée suivante, non-seu- 
lement par M. VV^eber, mais aussi par moi et par M. Schmidt 
à Athènes. (Pour l'observation de M. Weber, voir le n" 34 de 
la Wochenschrift fur Astronomie.) Je viens de voir que la 
date de Tobservaiion de M. Weber suit Tobservatibn de 
M. Lescarbault de 6219J = 148 X 4^^o2, ce qui est assez cu- 
rieux en comparant à ce que j'ai publié sur cette matière a 
son temps. [Foir mon Handbuch der Mathematih und Jstro- 
nomicy vol. II, p. 827, que vous trouverez à la bibliothèque 
de l'Académie des Sciences.) d 

Le Télémètre microgràphiqce de MM. Ballemainae, 
Triboulet et Dagron. 

Dans le Biilletin n® 459, p. 817, sous le litre Cartes photo- 
graphiées, nous lisons que a M. Baden Priichard, du labora- 

T. xvm. '23 
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toire royal de Woolwich, a perfectionné, à la suite d'une 
mission qui l'avait conduit à Paris, une invention au moyen 
de laquelle on fabrique ces petites cartes photographiées,, 
destinées à être mises entre les mains des officiers en temps 
de guerre. » 

L'instrument que M. Baden Pritchard dit avoir perfectionné, 
et nous serions heureux de connaître les perfectionnements 
apportés, n'est autre que le télémètre micro graphique qui a 
figuré à la dernière Exposition de Géographie et qui a été in- 
venté par MM. Dallemagne, Triboulet et Dagron. 

Nous reproduisons ici l'article publié à ce sujet par 
M.Henri de Parville dans ses Causeries scientifiques de 1876: 

«... Autre nouveauté, cette fois toute française. On a ré- 
pété bien souvent que nous ne savions pas nous servir des 
cartes. On n'apprend pas assez aux jeunes gens à lire sur la 
carte d'état-major et à se reconnaître dans un pays dont ils 
ignorent les routes et les principaux accidents de terrain. 
Nous voudrions que dans leurs promenades les jeunes gens 
fussent accoutumés de bonne heure à comparer la carte et le 
terrain, à tracer eux-mêmes leur itinéraire et même à con- 
trôler l'exactitude du plan qui leur sert de guide. C'est une 
habitude bien facile à prendre et qui leur servira toujours et 
à tout âge. 

B On a pu examiner cette année à l'Exposition de Géogra- 
phie un appareil très-ingénieux et qui est bien fait pour sti- 
muler le zèle de ceux qui ne savent pas encore trouver leur 
chemin sur une carte. C'est en même temps une invention 
utile pour l'armée. 

D On sait la grande dimension des cartes d'état-major. Il 
est vraiment gênant d'avoir à déplier de gros rouleaux pour 
ne consulter qu'un petit coin de terrain; et il faut encore 
perdre un certain temps pour trouver du premier coup d'œii 
le carré dont on a besoin. Il est superflu d'ajouter combien 
sont incommodes ces grandes cartes en campagne, sous le feu 
de l'ennemi, pendant la nuit, ou encore quand il faut les exa- 
miner à cheval, sous une forte ondée» etc. 

» Avec l'appareil exposé, tous ces inconvénients disparais- 
sent; Imaginez une sorte de petite chambre noire, grosse 
comme un stéréoscope, appliquez l'œil sur l'objectif et vous 
verrez se dessiner devant vous très-grossis tous les détails de la 
portion de carte que vous désirez étudier. Vous remarquerez 
en outre, se peignant sur la carte, une série de cerclés formant 
échelle concentrique et donnant immédiatement la distance. 

o La carte ne tiendrait pas sur une table ordinaire, et les 
lignes apparaîtraient avec une certaine confusion. Ici tout tient 
dans la main. Voici le secret du télémètre micrographique de 
MM. Dallemagne, Triboulet et Dagron. 
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» Personne n a oublié les curieuses dépèches de la poste 
aux pigeons pendant le siège. Sur une mince pellicule de di- 
mension moitié moins grande qu'une feuille de papier à ciga- 
rette, M. Dagron était parvenu à enfermer 3ooo lettres de 
grandeur microscopique. Les dépêches grandeur naturelle, 
reproduites sur une feuille de papier, étaient réduites ensuite 
en un petit cliché. Il suffisait d'agrandir à Paris Tépreuve mi- 
croscopique apportée par le pigeon pour reproduire les télé- 
grammes avec leurs dimensions premières. 

» M. Dagron applique le même système de réduction aux 
caries d*élai-major; une carte de 72 centimètres de longueur 
sur 5o centimètres de largeur est réduite au point de tenir 
sur un verre ou une pellicule de 7 centimètres de longueur 
sur 5 de largeur. On place ce verre sous un fort microscope^ 
et la carte primitive apparaît notablement amplifiée. En faisant 
progresser le verre sous le microscope, on fait passer devant 
l'œil tous les détails du plan. 

D On peut enfermer ainsi dans un portefeuille de poche 
toutes les cartes d'état-major de la France. Dans une petite 
giberne il est facile d'emporter le télémètre et toutes les cartes 
d'Europe. 

» Ce système original permet en même temps de mettre 
toujours une carte au courant des derniers changements. On 
fait la correction sur le plan et Ton en tire une épreuve. En 
outre, comme il ne s'agit plus que de tirer des épreuves, on 
peut fournir à un moment donné autant d'exemplaires qu'il 
est nécessaire de la carte d'une région quelconque. Enfin le 
cliché est si petit, qu'il suffit d'une allumette, de la lueur 
d'un cigare interposée entre lui et le microscope pour que 
Ton puisse saisir tous les détails du plan en quelques se- 
condes. 

x> Le petit appareil de M. Dagron met vraiment la lecture 
des cartes topographiques à la portée de tout le monde. Il 
pourrait rendre aussi de véritables services dans l'enseigne- 
ment de la Géographie pratique, d 

Note sur l'importangb théorique du centre de rotation des 

AÇORES AU point DE VUE DE LA CIRCULATION ATMOSPHÉRIQUE DU 

GLOBE, par M. li. Brault. 

II y a qn point très-important à signaler dans le tableau que 
nous avons donné de la circulation des vents d'été de l'Atlan- 
tique Nord. ( Voir les Bulletins kkh et 445. ) 

Et en effet, le mouvement de rotation autour des Açores 
n'est pas celui d'un circuit : ce mouvement est une rotation 
en spirale^ c'est-à-dire que non-seulement les vents tournent 
autour des Açores, mais qu'ils tournent autour d'elles en s'en 
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éloignant de tous les côtés. Or, si les vents s'éloignent ainsi 
de tous les côtés d'un point quelconque situé sur la surface 
du globe, soit en tournant, soit directenient, qu'en résulte- 
t-il? Il en résulte qu'en ce point, du haut des parties supé- 
rieures de l'atmosphère, descend la masse d'air qui alimente 
tous les vents environnants. Cette conclusion est nécessaire, 
et elle subsiste, abstraction faite de toute idée de pression ba- 
rométrique. 

Ainsi donc, en été, il existe au milieu de l'Atlantique Nord, 
près des Açores, une région où l'air descend des parties su- 
périeures pour venir alimenter tous les vents, lesquels, sous 
l'influence de forces dont nous nous occuperons plus lard, 
prennent la direction des alizés, des vents d'ouest et des 
autres, formant finalement le tableau que nous avons donné 
de la circulation des vents d'été dans l'Atlantique Nord. 

Sortons maintenant, ne serait-ce qu'un instant, du domaine 
des faits pour entrer dans celui des hypothèses; élargissons le 
cadre, enveloppons d'un seul coup d'œil toute la surface ter- 
restre, et supposons non-seulement qu'il existe sur les dif- 
férents océans plusieurs points analogues à celui des Açores, 
mais encore que nous puissions prouver un jour ( ce que 
personne n'est en mesure de faire aujourd'hui] qu'il existe 
certains points du globe vers lesquelles vents convergente^ 
toutes les directions, soit en tournant , soit directement. 
Qu'en résulterait-il pour ces derniers points? Il en résulterait 
nécessairement qu'en ces points, contrairement à ce qui se 
passe aux Açores, l'air, au lieu de descendre, s'élèverait dans 
l'atmosphère. 

Or c'est précisément en quoi consiste, selon nous, toute 
l'économie du système de la circulation atmosphérique. Il 
doit exister sur la surface du globe cinq ou six points, qu'il 
s'agit de déterminer, se déplaçant avec les saisons ( en été l'un 
d'eux se trouve probablement sur le plateau d'Asie ), où l'at- 
mosphère s'élève dans les parties supérieures, en attirant à 
elle tout l'air des parties inférieures, air qui, dans son mouve- 
ment, constitue les vents. Puis, des parties supérieures, cet 
air redescend à la surface pour aller ensuite converger vers 
les points où l'atmosphère s'élève. 

Tel serait le tableau gigantesque de la circulation générale 

atmosphérique Mais, il faut bien le dire, ce tableau si 

simple et si grandiose n'est encore que l'expression d'une 
conviction hypothétique; et de ces sortes de convictions, 
quelque fondées qu'elles puissent paraître au premier abord, 
il faut savoir se défier, surtout en Météorologie, où (témoin 
la question des cyclones, des tornades et des trombes) les 
plus savants semblent parfois si convaincus de choses absolu- 
ment contraires. 
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Nouvelle preuve à l'appui de la théorie de la filiation et de 
LA TRANSFORMATION DES ESPÈCES, par M. £• Helfortrie. 

L'étude du règne animal, lorsqu'elle se borne aux espèces 
vivantes^ nous met en présence de caractères si tranchés 
qu'il semble qu'on soit autorisé, tout d'abord, à rejeter l'idée 
qu'aucun lien de filiation ait jamais pu exister entre certaines 
esp^es, voire même certains genres, nettement séparés aussi 
bien par leurs formes générales que par leurs mœurs. 

Ce n'est qu'à l'aide de l'examen attentif des restes fossiles 
qu'il a été possible de démontrer l'existence de séries ani- 
males^ constituant une chaîne, rompue aujourd'hui, mais dont 
les anneaux épars sont retrouvés chaque jour par la Paiéonto* 
logie; ces anneaux soudés de nouveau à leur place primitive, 
la chaîne reconstituée, la filiation animale se montre alors 
dans toute son évidence. 

L'étude des Mammifères ongulés fossiles a démontré, par 
exemple, que certains Pachydermes périssodactyles [à système 
digital impair) ont passé insensiblement aux Pachydermes 
artiodactyles [à système digital pair) par une transformation 
graduée du système digital ; que, plus tard, ils sont devenus 
de plus en plus bisulques, que même leurs dents, d'omnivores 
qu'elles étaient, se sont transformées en dents d'herbivores, 
et qu'enfin ils se sont modifiés de telle sorte que de Pachy- 
dermes ils sont devenus des Ruminants. 

Des recherches récentes sur les Carnassiers des phosphori tes 
ont apporté des preuves nouvelles à l'appui de la théorie de 
la filiation et de la transformation des espèces. 

A quelle cause attribuer l'extinction de ces animaux, créa- 
lions intermédiaires, formant transition entre un type primor- 
dial qui s'est maintenu et un type nouveau, qui, lui aussi, 
devait persister? Il serait bien difficile de formuler une opi- 
nion à ce sujet ; bornons-nous à constater ce fait que les Qua- 
drumanes et les Rongeurs comptent peu d'espèces éteintes, 
qu'elles sont nombreuses chez les Carnassiers et plus consi- 
dérables encore chez les Gravigrades et les Ongulogrades. 

Aux faits déjà recueillis par la Paléontologie, à l'appui de la 
théorie de la filiation et de la transformation, un fait nouveau 
vient s'ajouter : il est fourni par un fragment de mandibule de 
Ruminant, que nous désignerons sous le nom de Elaphoterium 
Domenginei Delfortrie. 

Cette intéressante pièce, que nous devons à l'obligeance de 
M. Domengine, un des chefs de inspection de la Compagnie 
des chemins de fer du Midi, provient des faluns de Bazas 
( étage aquitanien], où elle a été trouvée associée à des restes 
d'Haliterium, de Palœoterium crassum, de Suilien, de Cher- 
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site, d'Élodite et de Trionyx; la gangue enveloppant encore 
ces fossiles est pétrie de débris i'0$trea^ osselets d'Astéries, 
Venus agUzurœ, Nerita picta, Cerithium bidentatum et p{{- 
caium. Sur quelques fragments de Ciiéloniens se montrent des 
Bytbinies et Planorbes. 

L'intéressant gisement d'où proviennent ces restes se trouve 
sur la propriété de M. Jourdan, appelée la Ferme de l'Église, 
commune de Birac, canton de Bazas (Gironde )• 

Ce fragment de mandibule, côté droit, porte 6 dents, 3^pré- 
molaires, la principale, et 2 molaires ; la dernière molaire, dont 
ia place est parfaitement indiquée, fait défaut. 

La première prémolaire est à peine séparée de la deuxième, 
celle-ci et la troisième se joignent sans aucun intervalle avec 
la principale, et cette dernière et les a molaires sont telle- 
ment serrées l'une contre l'autre qu'elles se eompriment mu* 
tuellement. 

La première prémolaire tranchante, latéralement compri- 
mée, est formée de 3 lobes ou pointes, les 2 terminales très- 
basses, celle postérieure un peu élargie. 

La deuxième et la troisième prémolaire subtrilobées, le 
lobe postérieur ou talon allant s'élargissant de la deuxième 
à la troisième et tendant sur cbacune d'elles à devenir 
bifide. 

La principale, de même forme que la dent qui la précède, 
mais avec talon encore plus élargi, bilobé et tendant à prendre 
la forme d'un demi-cAne. 

La première et la deuxième molaire sont à 2 lobes, chargés 
de croissants par paire, les plans de la couronne versant de 
dedans en dehors, les mamelons subconiques en dehors, les 
foliacés en dedans. 

La dernière molaire qui manque devait vraisemblablement 
être a 3 lobes. 

Ces dents, on le voit, présentent exactement le caractère 
propre aux Ruminants. 

Mais les animaux de cet ordre, dans nos espèces vivantes, 
n'ont jamais plus de 6 molaires, et il faut remonter jusqu'aux 
Pachydermes anoplothériens pour retrouver cette formule 
dentaire, qui a persisté chez eux, même dans les individus 
formant passage des Pachydermes aux Ruminants, comme, 
par exemple, V A noplotherium gracile [Xiphodon)£MV\^t. 

De ce qui précède, il résulte donc que notre fossile a bien 
appartenu à un Ruminant, mais à un Ruminant ayant conservé 
un lien de famille avec les Anaplothériens, c'est-à-dire avec 
les Pachydermes. 

Notre fossile reconnu ruminant, dans laquelle des trois fa- 
milles constituant cet ordre doit-il prendre place? On sait que 
ces trois familles sont les Camélidés, les Cervidés et les Anti- 
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lopes ; Sans conteste possible, c'est dans la famille dés Cer- 
vidés, qui comprend: Grîrafes, Élans, Chevrotains et Cerfs; or, 
ces derniers ont pour caractères distinctifs : racines des mo- 
laires plus longues que le fût, et les molaires ont du côté 
externe, à la mandibule, un appendice court et pointu placé 
entre les deux collines» 

Ces caractères, nous les retrouvons exactement indiqués 
sur la pièce qui nous occupe : nous sommes donc en présence 
c^an Cerf; mais, comme nous le rappelions tout à l'heure pour 
les Ruminants en général, les Cerfs ontpour signe distinctif de 
n'avoir que 6 molaires. Notre fossile apporte donc une nou- 
Telle preuve en faveur de la théorie de la transformation des 
espèces, puisqu'il nous offre un exemple saisissant du pasage 
des Anoplothérièns, qui sont des Pachydermes, aux Cervidés, 
qui sont des Ruminants. ^ 

ËcLÂiRS EN CHAPELET. Nolc de M. Ct. Planté. 

L'orage qui a éclaté sur Paris et ses envhrons le i8 août, 
vers 6 heures du malin, a offert un exemple d'un genre d'é* 
ciiir très-rare, non encore bien classé en Météorologie, et de 
nature à jeter un nouveau j^ur sur la 'formation de la foudre 
globulaire. 

La vaste nuée qui obscurctssaitle ciel a donné d'abord tiàis- 
sance à une série d'éclairs de grande longueur et de formés 
très-variés : quelques-uns étaient bifurques; d'autres présen- 
taient des courbes à point multiple ou des (iontoursfermés. Ces 
éclairs paraissaient, en général, composés de points brMlânts, 
semblai)les aux sillons dé feu produits sur une surface humide 
par un courant électrique de haute tension. 

Mais le plus remarquable entre tous est celui qiii s'est 
élancé de la nue vers le. sol, en décrivant une courbe sem- 
blable à un Sallongé, etqui est resté visible pendant un instant 
appréciable, en formant comme un chapelet de grains bril- 
lants, disséminés le long d'un filet lumineux très-étroit. Cet 
éclair, que nous avons observé des hauteurs de Meudon, a 
paru frapper Paris dans la direction de Vaugirard. On sait, en 
effet, que la foudre est tombée dans ce quartier, sur plusieurs 
points, boulevard de Vaugirard, rue d'Assas, etc. Il est pro-- 
bable que la chute de la foudre a dû avoir lieu simultanément 
sur ces divers points, et qu'elle s'est divisée en plusieurs 
branches ou en plusieurs grains dans le voisinage du sol ; car 
nous n'avons vu qu'un seul éclair atteindre la terre dans cette 
direction. La pluie avait été très-abondante et de longue 
durée, en sorte que l'air traversé par la décharge devait être 
entièrement saturé de vapeur d'eau. 

Cewe^ formation de grains lumineux, aUernant avec des 
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traits de feu, est une conséquence de récoulement du Qax 
électrique au travers d'un milieu pondérable et tout à fait 
analogue soit au chapelet de globules incandescents que pré- 
sente un long fil métallique fondu par un courant voltaîque» 
et dont les extrémités restent un instant suspendues en fu- 
sion aux pôles de la pile, soit encore aux renflements et aux 
nœuds résultant de l'écoulement de toute veine liquide. De 
telles agglomérations de matière électrisée et lumineuse 
doiventêtre naturellement plus lentes a se dissiper que le trait 
lui-même qui les relie, et ainsi s'explique la persistance de 
réclair observé. 

Ce genre d'éclair constitue un phénomène indicatif, qui 
montre la transition de la forme ordinaire de la foudre en 
traits sinueux ou rectilîgnes à la forme globulaire. On conçoit 
en effet que, si la condensation électrique sur quelques points 
du trajet de l'éclair est plus considérable, les grains puissent 
acquérir un certain volume, et donner naissance à des globes 
restant quelque temps visibles. Ainsi les globes fulminants 
peuvent être considérés comme dérivant d'un éclair en cha- 
pelet, et si l'on ne voit pas, sur le point même où ils appa- 
raissent, le trait de foudre d'où ils se sont détachés, c'est qu'on 
ne peut saisir de près tout Tensemble du phénomène, comn&e 
lorsqu'on est placé à une grande distance. 

Cette observation s'accorde avec une autre du même genre, 
citée par M. du Moncel dans la description d'une série d'éclairs 
à sillon persistant. Pendant un orage à Londres, dans la nuit 
dti 19 au 20 juin 1857, on remarqua plusieurs éclairs «qui 
persistaient pendant quelques instants, et no disparaissaient 
qu'après s'être comme fondus en lumière granulaire 9. On 
pourrait donc réunir ces exemples d'éclairs d'un caractère 
particulier, et les classer, sous le nom d'éclairs en chapelet, 
parmi les phénomènes météorologiques. 

Le premier chemin de fer en Chine, par M. lilerzy. 

Le 3o juin dernier, a été Inauguré le premier chemin de fer 
de la Chine. C'est un grand événement, non point seulement à 
cause des conséquences morales et politiques, dont il n'y a 
pas à s'occuper ici, n^ajs aussi au simple point de vue de l'art 
de Tingénieur. Le Céleste Empire est vaste, très-fertile en 
produits agricoles et minéraux, prodigieusement peuplé ; la 
population y est active, industrieuse. Dans l'Inde anglaise, qui 
se trouve dans des conditions économiques assez comparables 
à celles de la Chine, les voies ferrées construites en vue des 
besoins commerciaux ont parfaitement réussi. S'il y a quelques 
lignes d'un trafic médiocre, ce sont celles que le gouverne- 
ment anglais a conçues. dans l'intérêt stratégique de sa domi- 
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jiation. Oa se disail doue depuis longtemps qu'il fallait faire 
des rsillways en Chine, que ce serait une excellente opération; 
on présentait des projets aux mandarins, aux ministres, àl'em- 
peréup lui-même» Le difficile était de commencer. Comment 
s'en tirer avec un gouverneur qui, lorsqu'on lui parlait d'un 
télégraphe sous-marin, il y a peu d'années, répondait qu'il ne 
s'opposait pas à l'immersion du câble en pleine mer, mais 
qu'il ne consentirait jamais à en laisser atterrir l'extrémité sur 
le littoral chinois. Cependant le télégraphe avait été établi. 
Pour le chemin de fer, il fallait un peu plus de persévérance : 
l'affaire est enfin venue à terme. 

On pense bien que ce n'est pas par esprit de bienveillance 
envers le peuple chinois que des Européens voulaient le 
doter de ce merveilleux mode de locomotion. Quelque in- 
dustrieux que soient les Chinois, ils ne savent encore ni la- 
miner des rails, ni fabriquer des locomotives. Les maîtres de 
forges et les manufacturiers de nos pays voulaient s'ouvrir un 
débouché d'une étendue immense. La question fut discutée 
sous ce rapport, dans une réunion d'ingénieurs anglais et 
belges, à Liège. On parlait alors de se cotiser pour construire 
un petit bout de chemin de fer sur la terre des fleurs et en 
faire cadeau à l'empereur, à titre de spécimen. Le projet n'a- 
boutit pas. 

Plus tard, la maison Jardine, Mathespn et C''', de Londres 
et Shanghaï, éprouva le besoin d'établir à ses frais une route 
carrossable entre Shanghaï et Woosung, sur une longueur 
de i6 kilomètres. Les terrains achetés, d'autres négociants 
s'entendirent pour faire la dépense des rails et des locomo- 
tives. Il était prudent de commencer dans les conditions les 
plus modestes, car on ne savait trop comment les autorités 
impériales prendraient cela. 11 ne devait y avoir qu'une voie, 
bien entendu, de 76 centimètres de large, avec des rails du 
modèle Yignoles, pesant environ i5 kilogrammes au mètre 
courant. La dépense atteignait encore malgré tout la somme 
de 75o 000 francs. Des constructeurs anglais, MM. Ransomes 
et Rapier, offrirent une petite locomotive qui pouvait donner 
sur une ligne de ce genre une vitesse de 24 kilomètres à 
l'heure. Au mois de janvier dernier, l'entrepreneur arriva avec 
ses ouvriers et ses approvisionnements ; la moitié de la ligne, 
de Shanghaï à Kangwan, vient d'être achevée; l'autre moitié, 
de Kangvan à Woosung, le sera dans quelques jours. 

L'inauguration de ce tronçon a, parait-il, été un succès. Il 
y avait foule: pour mieux séduire les assistants, les proprié- 
taires de la ligne transportèrent gratis tous les Chinois qui 
consentirent à monter dans les wagons. Un très-grand nombre 
profitèrent de la permission. Le service régulier s'ouvrit le 
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lundi suivant, avec six trains par jour en chaque sens. Ils sont 
toujours bondés de voyageurs, dit-on, et les recettes sont sa- 
tisfaisantes. 

Il faut espérer que le charme est enfin rompu, grâce à ce 
petit essai, et que les Celestiah^ mandarins ou simples 
Chinois, n'auront plus peur de la locomotive. C'est un grand 
avenir qui s'ouvre aux ingénieurs et aux constructeurs de tout 
ordre. Il y a place en Chine pour des milliers et des centaines 
de milliers de kilomètres de railways, avec une cllentèleassurée 
d'avance. Espérons que nous entendrons parler bientôt d'un 
Nord et d'un Midi et d'un Grand-Central chinois, et qui sait? la 
fameuse ligne transasiatique dont il a été question déjà en 
France, en Allemagne, et surtout en Russie, deviendra peut- 
être plus facilement une réalité, lorsque les habitants de l'Em- 
pire du Milieu seront disposés à faire eux-mêmes la moitié du 
chemin. Alors on ira de Paris à Péking en une douzaine de 
jours, ce qui sera vraiment fort agréable pour les voyageurs. 
(Extrait du journal La Nature.) 

Société dbs Sciences naturelles de CHERfeouAc. — Observa- 
tions SUR LA LÉGÈRETÉ SPÉCIFIQUE ET LÀ STRUCTURE DE l'eHBRYON 

DE QUELQUES LÉGUMINEUSES, par M. Pli. Tan Tieghem. 

S'il est vrai que» chez la plupart des plantes, les graines 
bien conformées et mûres sont plus lourdes que l'eau, on sait 
cependant, notamment depuis les recherches faites en 1827 
par Schûbler et Renz, qu'un certain nombre de végétaux 
échappent à cette règle et forment des graines dont le poids 
spécifique est inférieur à l'unité. Aussi est-il nécessaire, si l'on 
veut bien saisir l'intérêt particulier des quelques faits nou* 
veaux qui font l'objet de cette Note, de déterminer tout d'abord 
la cause de la légèreté spécifique des diverses graines qui sont 
connues jusqu'ici pour flotter à la surface de l'eau. 

I. Parmi les graines citées par Schûbler et Renz, et par les 
auteurs plus récents, comme ayant une densité inférieure à 
l'unité, éliminons d'abord toutes celles qui sont, non de véri- 
tables graines, mais des fruits monospermes et indéhiscents. 
Ces fruits renferment, en effet, une graine plus lourde que 
l'eau et ils doivent leur légèreté spécifique soit à la structure 
spongieuse du péricarpe, soit à l'air conflué entre le péricarpe 
et la graine, soit à ces deux causes à la fois. Pour se faire une 
idée du degré d'influence que le péricarpe peut exercer sous 
ce rapport, même quand il adhère intimement à là graine, il 
sufflt d'ailleurs de comparer à la densité de l'akène ou tiers 
d'ovaire du Tropœolum majus : 0,21, d'après Schûbler et Renz, 
le poids spécifique de la graine qu'il renferme : i,îïi, d'après 
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mes propres déterminalicns. Le rapport est de i à 6; en 
d'autres termes, la seule présence du péricarpe allège la graine 
de Capucine des 5/6 de son poids. 

Celte élimination faite, il reste un assez petit nombre de 
véritables graines réellement plus légères que l'eau et dont le 
tableau suivant donne les densités, d'après les deux auteurs 
allemands : 

Euphorbia Lathyris 0^998 

Ricinus communis 0,902 

» inermis o,438 

Pinus Abies o , 853 

» Larix 0,848 

» sylvestris o ,807 

I Iris pratensis o, 83o 

1 » halophila o, 863 

. Cucumis Melo o ,890 

Benincasa cerifera o, 7o5 

Si maintenant on cherche, dans jla structure de ces quel- 
ques graines, et de plusieurs autres qui, se trouvant dans le 
y^. même cas, viennent augmenter cette liste, la raison de leur 

.^ faible densité, on ne tarde pas à voir que la cause en est un 

peu diverse. Elle réside, en effet, tantôt dans le tégument, 
tantôt dans l'amande et tantôt dans le défaut de contact de ces 
106 deux parties. Les graines en question se rangent donc sous ce 

sï rapport en trois catégories distinctes. 

i8î Dans la première, c'est-à-dire quand la graine doit sa légè- 

^tam reté aii tégument, la chose peut avoir lieu de deux manières 

)oîl différentes : ou bien le tégument se sépare pendant la dessic* 

ilo: -cation en deux couches isolées l'une de l'autre par de l'air, la 

j,o^ couche externe enveloppant! à distance le reste de la graine 

^)^i comme d'un sac trop large ; ce sac enlevé, la graine tombe au 

fend de l'eau : c'est le cas des Iris (Iris germanica^ sibirica, 
stenogynaj etc.) ; ou bien tout en demeurant continu dans son 
j^jç épaisseur, le tégument est formé, dafts sa zone externe tout 

jj au moins, de cellules pleines d'air ou qui laissent efttre elles 

^^^ des lacunes aérifères; son tissu est alors beaucoup plus léger 

cent que l'eau et, pour peu que l'amande n'ait pas par elle-même 

I ; une forte densité, la graine flotte. Il en est ainsi dans plusieurs 

.ç Cucurbitacées [Cucumis Melo y Benincasa cerifera) , tandis]quey 

^ chez d'autres plantes de la même famille, l'amande l'emporte 

" ' et la graine tombe au fond [Ecbaliumelatorium]. A cet exemple 

^^ on*peut en ajouter plusieurs autres, auxquels la même expH- 

*f catioii convient : les graines (TJristolochia rotunda, dont le 

^^^y tégument a sa zone externe composée de cellules également 

'" ' réticulées et pleines d'air, les graines de Fritillaria imperialis, 

^f ûeMoringa,eic. 11 en est de même encore des graines de Pini», 
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phodelus observées par M. Mariins, de Maurandia et de PAor- 

mium signalées par M. Thuret. 

Dans la seconde catégorie de plantes, le tégument est plus 
dense que Teau et c'est l'amande qui est plus légère et qui fait 
flotter la graiiic. Il en est ainsi dans certains Euphorbes 
(E.lathyris)i et surtout dans le Ricin [R. commuais, R, inermis)^ 
comme on le voit dans le tableau précédent: j'ajoute que le 
Croton religiosum, le Stillingia sebifera et le Buxus semper- 
virens sont dans le même cas. Dans ces diverses plantes, les 
cotylédons foliacés de l'embryon appliquent bien leur face 
externe ou inférieure de chaque côté contre l'albumen ; mais, 
au lieu de se toucher par leur face interne ou supérieure, ils 
laissent entre eux au centre un certain intervalle plein d'air. 
C'est à cet air confiné dans sa région centrale que l'amande, et 
par elle la graine tout entière, doit sa légèreté spécifique. Mais 
l'exemple le plus frappant de cette disposition nous est offert 
par les grosses graines d'EntadascandenSy qui flottent, malgré 
leur épaisse enveloppe ligneuse, parce que les larges cotylé- 
dons, étroitement appliqués par leur face externe contre le 
tégument, laissent, entre leurs faces internes en regard, un 
grand espace lenticulaire plein d'air. Cette même cavité len- 
ticulaire se retrouve, mais un peu moins large, entre les coty- 
lédons du Mucuna urens, et c'est elle qui, donnant à ces 
grosses graines une densité moyenne un peu inférieure ou 
sensiblement égale à l'unité, leur permet de nager pour ainsi 
dire entre deux eaux. 

Dans le troisième cas, il arrive que, le tégument et l'amande 
étant séparément plus lourds que l'eau, la graine flotte cepen- 
dant. Cela tient alors à ce que l'amande, en se desséchant, s'est 
séparée du tégument et qu'un certain volume d'air s'est inter- 
posé entre ces deux parties. Cette explication ne convient à 
aucun des exemples cités par Schûbler et Renz, mais il en est 
ainsi dans le Guilandina Bonduc, et c'est ce qui rend compte 
de la légèreté spécifique de certaines graines d'ailleurs bien 
conformées de cette plante. 

Enfin la seconde des causes que nous venons de signaler 
peut se combiner avec la troisième pour faire flotter la graine. 
La graine du Noyer [Juglans regia), par exemple, se main- 
tient au-dessus de l'eau, grâce à une petite quantité d'air con- 
tenue entre le tégument et l'embryon, et à une autre petite 
quantité d'air enfermée entre les deux cotylédons. Dans le 
Ricin, il existe aussi entre le tégumept et l'amande une mince 
couche d'air dont l'effet s'ajoute à celui de l'espace central 
pour alléger la graine. 

En résumé, de l'examen auquel nous venons de nous livrer, 
il résulte que Tassez petit nombre de véritables graines actuel- 
lement connues comme étant plus légères que l'eau doivent 
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leur faible densité à de Taîr confiné soit dans l'épaisseur du 
tégument, soit au centre de l'amande entre les deux cotylédons 
de l'embryon, soit entre l'amande et le tégument, soit enfin à 
la combinaison de ces diverses causes ; de telle sorte qu'il 
semble permis d'établir en règle générale que, dans toutes les 
plantes, une fois isolé et débarrassé de l'air adhérent à sa sur- 
face, tembryon est plus lourd que l'eau. 

IL Or c'est précisément à cette règle que viennent faire 
exception les quelques plantes qui font l'objet de ce travail. 
Elles appartiennent, dans l'ordre des Légumineuses, à la tribu 
des Phaséolées. Ce sont diverses Érythrines [Eiythrina indica, 
crista-galli, glaucuy Caffra), VApios tuherosa et le fFisteria 
frutéscens. Leurs graines ont pour densités : 

Erythrina indica o ,89 

» crista-galli 0,91 

» glauca 0,94 

Apios tuberosa 0,88 

Wisteria frutescens 0,98 

le poids spécifique de la graine des autres Légumineuses étant, 
en général, compris entre i, 2 et i, 4- 

Comme points de comparaison, il me paraît utile d'inscrire, 
ici, d'après mes propres déterminations, les densités des 
graines de quelques autres Légumineuses, en mettant en tête 
plusieurs Phaséolées : 

Phaséolées. 

Dolichos. sesquipedalis i ,23 

Soja hispida i , 24 

Phaseolus vulgaris (var, Bagnolet ) i , a6 

Cajanus bicolor ; 1 , ag 

autres Légumineuses, 



Arachis hypogaea i ,06 

.^ Faba vulgaris i , i5 

l* Colvillea insignis i ,27 

'^'' Gymnocladus canadensis i , 28 

^ Ervum lens i,3i 

%■ Tamarindus indica 1 , 34 

jli Albizzia lophaptha i , 37 

5 : Gleditschia lœvis i , 39 

j . Lupinus varius i , 39 



Comme il est facile de s'en assurer, les graines de ces 
plantes ont un tégument plus lourd que l'eau : ce tégument 
est complètement rempli par l'amande, c'est-à-dire ici par 
l'embryon, enfin cet embryon a ses épais cotylédons exactement 
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appliqués l'un contre l'autre par leur face interne ou supé-* 
rieure. Elles ne rentrent donc dans aucune des trois catégo- 
ries que nous avons examinées tout à l'heure. C'est à la 
légèreté spécifique de l'embryon lui-même qu'elles doivent de 
flotter a la surface de l'eau. Et, en effet, la densité de l'em- 
bryon dépouillé de son enveloppe est> pour YErythrina crista- 
gallU par exemple : 0,87, le poids spécifique de la graine 
totale étant 0,91. Ce n'est donc pas à cause de son tégument 
que la graine surnage ici, mais bien malgré son tégument 
dont l'embryon est obligé de soulever le poids. 

Ainsi les plantes en question font une remarquable excep- 
tion à la règle énoncée plus haut ; V embryon y est plus léger 
que Veau. Dans un prochain article, nous chercherons, en 
étudiant la structure de l'embryon et notamment des cotylé- 
dons qui en forment la presque totalité, à déterminer la 
cause prochaine de cette propriété. 

(La suite prochainement,) 

SoGifiTÉ DE Médecine de Nangt. — Le Jaborandi. 
Communication de M. le D*^ Coze. 

En 1873, le D'^ Coutinho, de Fernambuco ( Brésil ], apporta 
*à Paris les feuilles et les rameaux d'un arbre que l'on ren- 
contre dans les provinces brésiliennes centrales, et que le 
professeur Bâillon a reconu depuis être le Pilocarpuspinnatus, 
de la famille des Rutacées. Un essai thérapeutique fut fait par 
mon collègue de Paris, le professeur Gubler, et déjà plusieurs 
praticiens se sont assurés des propriétés sialagogues et sudo- 
rifiques de ce médicament nouveau. 

Sept ou huit espèces de feuilles différentes et peu actives 
étant arrivées à Paris sous le nom de Jaborandi^ le D' Coutinho 
se réserva la livraison de la feuille véritable, qui nous est ex- 
pédiée finement concassée et dans des petites boîtes conte- 
nant exactement la dose utile (4 grammes ]. 

Le Jaborandi, d'après Hardy, contiendrait trois alcaloïdes, 
dont l'un, la pilocarpine, formant avec l'acide chlorhydrique 
un sel cristallisé^ posséderait les propriétés de la feuille. Cette 
étude est évidemment encore incomplète. 

J'ai eu l'occasion d'étudier les effets du Jaborandi, et je vais 
succinctement les exposer, ainsi que leur usage thérapeu- 
tique. 

Vingt minutes environ après la prise de l'infusion aqueuse, 
il se produit une congestion à la peau, puis une sueur ap- 
paraît accompagnée d'une salivation qui, elle, ne paraît jamais 
manquer, tandis que la sueur, dans certains états pathologi- 
ques, peut ne pas se produire ; j;)uis il survient de la sécrétion 
bronchique» du larmoiement, du coryza. Les urines peuvent 
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aussi augmenter (lorsque le médicament est donné à doses 
réfractées). La sécrétion lactée même aurait été augmentée 
sous Tinfluence du Jaborandi ( Robin ). 

La salivation, qui est due à l'Irritation des fibres sécrétoires 
périphériques de la corde du tympan (Vulpian) est un des 
phénomènes les plus fatigants de l'action du médicament. 

Le pouls, d'abord rapide» se ralentit, peut même devenir 
inter(nittent. Le cœur bat moins vite. Expérimentalement, le 
Jaborandi détermine l'asystolie du cœur» asystolie que l'atro- 
pine peut vaincre; aussi doit-on éviter ce médicament chez 
les personnes atteintes de maladies du cœur, où l'asystolie est 
à craindre, et chez les jeunes enfants dont la susceptibilité 
cardiaque est en général très-grande. 

Une sécheresse intense de l'arrière-gorge et de la bouche, 
une soif intense, suivent les effets du jaborandi, effets qui ces- 
sent après une période de trois ou quatre heures. 

Les accidents de la médication sont des vomissements qui 
quelquefois se montrent deux heures seulement après l'in- 
gestion; une diarrhée que l'on rencontre surtout lorsque le 
Jaborandi n'a point déterminé de sudation ; une tuméfaction 
douloureuse des glandes sous«maxillaires et sublinguales; un 
affaiblissement de la vision, de l'amblyopie, une cécité pas- 
sagèi;e; de Turéthrorrhée et de l'utérorrhée. 

La nutrition est profondément inOuencée. 

La salive, la sueur, l'urine, etc., éliminent les produits de 
la désassimilation (urée, etc.); pendant plusieurs jours, on 
peut retrouver un excès d'urée dans l'urine. 

Nous avons donc là un éliminateur précieux et certain, un 
altérant dénutritif parfait. 

La thérapeutique a déjà utilisé le Jaborandi dans la grippe, 
la pleurésie, la pleuropneumonie avec épanchement, les 
accès d'asthme, le rhumatisme articulaire, l'anasârque géné- 
ralisée, la polyurie, la métastase testiculaire des oreillons, etc. 

L'avenir établira nettement les indications et contre-indica- 
tions de cette intéressante substance. 

La dose moyenne est de 4 grammes dans 200 grammes d'eau 
bouillante. Cette infusion a une couleur brun verdâtre. La 
macération alcoolique que je vous présente est d'un beau 
vert-émeraude. On prépare aussi un extrait aqueux dont 
I gramme représente 5 grammes de feuilles, un élixir ( sirop 
alcoolique) dont une cuillerée à bouche équivaut à peu près 
à I gramme de Jaborandi. 

Lettre de M. de ToueMmlieri, à Poitiers. 

a Le 9 août, de 1^ 3o" à 4 heures du soir, M. Contejean et 
moi, nous avons» de dix en dix minutes, pris la température 
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de l'air. M. Contejean était sur les coteaux qui entourent 
Poitiers et moi dans mon jardin, en ville. Les observations 
ont été faites avec des thermomètres fronde zérotés et com- 
parés entre eux. 

» Plus haute température à l'ombre, M. Contejean, 33**,5 à 
?> 40°*^^ soir; M. de Touchimbert, 33®, i à 3*» 10»* du soir. 

» Nous avons fait aussi des expériences comparatives de 
température les 17, 18, 19, 24, 25, 26 juillet et 8 et 9 août à 
différentes stations que nous comparions toujours à celles de 
nos jardins en ville. Les résultats varient peu et au maximum 
de o*»,7. » 

Orage du vendredi 18 août 1876 a Paris, 
observé par M. Quénalre. 

A 5*» 45"" du malin, tonnerre sourd et continuel à l'ouest; 
quelques éclairs; vent modéré du sud-ouest; nuages de l'est. 
A 6 heures, éclairs à l'ouest et au sud-ouest; une pluie fine 
commence à tomber et le vent oscille entre sud-ouest et 
nord-ouest. De 6^3"^ à 6*»45"'j brillants éclairs suivis de coups 
de tonnerre. Forte pluie à 6*^40"* par vent nord-ouest très- 
faible et ciel uniformément couvert. A 7 heures, pluie assez 
forte; orage moins intense. De 7*» 35"* à 8'»i5"*, brillants 
éclairs et coups de tonnerre très-forts au sud, puis au sud-est 
et à Test. A 8 heures, le vent reste très-faible du nord-ouest 
et la pluie continue à tomber. A 8^ iS"^, fin de l'orage; nuages 
du sud-ouest; pluie intermittente. De 8^30"* à 11 heures du 
matin, forte pluie. 

La foudre est tombée à plusieurs reprises au sud de Paris, 
à Issy, aux Moulineaux et boulevard de Yaugirard; elle est 
tombée aussi rue de Lyon, rue d'Assas et dans une usine si- 
tuée rue Jules-César. 

A Montrouge, la température, qui était de sS degrés à 
6 heures du matin, est descendue à 19^6 à 6^4^"- 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en juillet, 46°**^. Plus 
basse température, l^^6 le 12; plus haute, 29*» le 24. Orage 
le 8. 

— L'Association a reçu les Mémoires de la Société de Mé- 
decine de Nancy (année 1874-1875). 

— M. Alexis Helaire adresse une brochure intitulée : 
cf Genève et le mont Blanc; notes de science et de voyage ». 
(Paris, Douniol et C^«; 1876.) 

Le Gérant, E. Cottih. 
Paru. — lmprim«rl« d* Gavthirk-Villaks, quAi d«s Aafrustliia« S&. 
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Observations d'étoiles filantes du mois d'août 1876, 
FAITES A Dijon, par M. l'abbé Iuftiney. 

Les observations que j'ai faites dans la première quinzaine 
d'août 1876, sur les étoiles filantes, comprennent deux séries 
de météores, les uns visibles à l'œil nu, les autres téiesco- 
piques. 

Les observations à l'œil nu ont été faites dans les nuits du 
8 au 12 août, toutes après minuit. En une durée totale de 
quatre heures neuf minutes, j'ai enregistré 33 étoiles filantes 
de I" et de 2," grandeur. J'ai obtenu pour position du point 
radiant : 

Le 8 août ..... a. = 3o° ^, = 34* 

Le 9 août a, = 36*» S^ = 64*» 

Le 10 août a, = 38* $^ = 55* 

Le 1 1 août ttj = ao* ^3 = 56* 

Moyenne. ... a^ = 3i* S^ = Sa* 

En ne prenant que la moyenne entre le g et le 10, on a 

«s «37% ^:=59*,5. 

J'ai remarqué encore un - * point radiant très-secondaire 
T. XVIII. 24 
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et très-diffus et dont les coordonnées pourraient être 

a. = 6o% ^. = 27*. 

Plusieurs Perséides semblaient influencées par ce point, 
en sorte que l'on pourrait dire que les points d'origine res* 
pective s'étendaient en éventail depuis ce centre secondaire 
jusqu'au radiant de Persée. Le maximum de fréquence s'est 
manifesté dans la nuit du 10 au 11, le nombre horaire n'étant 
cependant que le i3, à cause de la Lune. 

Quant aux météores télescopiques, leur nombre a été plus 
considérable. J'observais avec un 4 pouces, donnant avec l'o- 
culaire employé un grossissement de 80 fois et un champ 
de. o^" 53'i4''* J'observai les 4» ^ et 6 août pendant environ 
une heure et demie chaque fois, et toujours de façon que 
le limbe de la Lune fût en dehors du champ, maïs tout près 
cependant. J'ai noté de celte façon, le 4» 27 météores, le 5, 29 
et le 6, 2 seulement. Les choses se sont passées assez sem- 
blablement à ce que j'avais observé il y a trois ans. Les vitesses 
ont été toutefois beaucoup moindres. En moyenne le temps 
employé pour traverser le champ de la lunette a été, le 4» de 
a3S7; *e ^> ^® ^*>^» ®^ ^® ^' ^^ c^SgS; ces chiffres semblent 
être une conséquence évidente d'un rapprochement de l'essaim 
de la Terre. 

Le 4» les vitesses maxima ont été de 64, iQo et 240 se- 
condes, mais elles atteignaient jusqu'à o%5. Le 5, elles ont 
varié de o*,5 à 11 secondes, et le 6, de o%9 à iSa. 

Les apparences physiques étaient parfois fort remarquables. 
Â peu près tous ces corps avaient un diamètre appréciable et 
se présentaient sous l'aspect de véritables nébuleuses fllantes, 
le plus souvent circulaires, parfois un peu allongées et si- 
mulant alors assez bien la forme ovoïde d'une comète télés- 
copique, lorsque la queue est à peine dessinée. £n général, 
ces nébulosités étaient bien limitées sur leur contour, donnant 
l'apparence de l'image dilatée d'une étoile vue à la lunette, 
quand l'oculaire n'est pas au point. Une certaine condensation 
nucléaire se remarquait parfois vers le bord antérieur. J'ai 
observé que ces nébulosités perdaient de leur éclat à mesure 
qu'elles s'éloignaient de la Lune, remarque faite déjà en 1873. 
Pour Tune, le doute n'est pas permis; pour une autre, j'ai cru 
apprécier une sorte d'offuscation vers le milieu de sa trajec- 
toire. J'ai fixé par estime les plus forts diamètres de ces né- 
bulosités à 146, 254 et même 296 secondes d'arc ; le plus 
grand nombre n'atteignait pas le quart de ces dimensions. 

L'examen des trajectoires offrirait aussi plusieurs points in- 
téressants ; je me bornerai à remarquer que la direction a 
varié successivement dans presque tous les sens, mais. d'une 
façon systématique, tout comme je l'avais déjà signalé pourdes 
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méléores filants du 4*8 août 1873. J'ai observé aussi deux tra- 
jeeiûîses très-sinueuses. 

Dépression sàharibnne. 

Nous donnons l'extrait suivant du Rapport de M. le capi- 
taine Roudaire^ présenté à rÀcadémie par M. de Lesseps, sur 
les résultats de sa mission dans Tile de Gabès et les chotts 
tunisiens : 

a La ligne principale de nivellement part de la Méditer- 
ranée a Tembouchure de l'oued Âkarit^ dont elle franchit le 
coi, longe les chotts tunisiens dans toute leur étendue et va 
rejoindre en Algérie, sur le bord occidental du chott Rharsa, 
les repères que j'y avais laissés en 1875. Plusieurs lignes se*' 
condaires^se greffant sur cette ligne principale, donnent divers 
profils du bassin des chotts. Une autre ligne part de la mer à 
l'embouchure de l'oued Melah, franchit le seuil de Gabès 
dans sa plus grande dépression, et se réunit dans le chott el 
Fejej à la ligne pariant de l'embouchure de l'oued Âkarit. La 
longueur totale des lignes nivelées ne pourra être précisée 
qu'après le calcul des stadias, mais elle doit être évaluée à 
5oo kilomètres environ. Le nombre des stations est de 
douze cents. Ces résultats importants n'auraient pu être atteints 
dans un pays dénué de ressources, au milieu de populations 
que le fanatisme religieux nous rend hostiles, sans le secours 
efficace du gouvernement tunisien et l'appui bienveillant du 
général Khereddine, qui avait donné aux chefs indigènes des 
ordres formels pour que ses hommes et les moyens de trans- 
port nécessaires fussent mis à la disposition de la mission. 

» En ajoutant aux 5oo kilomètres de nivellement qui vien- 
nent d'être exécutés en Tunisie les 65o kilomètres exécutés 
en 1875, onsrrrive au total de ii5o kilomètres nivelés dans 
les chotts tunisiens et algériens. 

» La dépression la plus basse de Tisthme de Gabès est oc- 
cupée par l'oued Melah. Les indigènes désignent sous le nom 
unique é! oued Melah deux cours d^eau distincts, qui prennent 
naissance, l'un à l'est, l'autre à l'ouest du point culminant de 
cette dépression, et coulent en sens inverse, le premier vers 
la mer, le second vers le choit et le jejej. Laraison dece fait est 
qu'ils considèrent le. lit de ces deux rivières comme ayant- 
une origine commune et comme n'étant que les vestiges du 
détroit qui reliait la Méditerranée et le bassin des chotts à 
l'époque où ces derniers étaient occupés par les eaux de la 
*9ier. jfe donnerai, dans le Rapport général, des détails curieux 
sur cette tradition, très-répandue dans le Djered et dans le 
Nifzaoua, dont les habitants ne mettent pas un seul Instant en 
doute la présence de la mer dans le bassin des chotts, à une 
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époque qu'ils considèrent, sans pouvoir en préciser la date, 
comme antérieure à la naissance du Prophète. Toutes les ob- 
servations que j*ai faites, d'ailleurs., sont venues confirmer en 
moi la conviction que ce bassin est bien l'ancienne baie de 
Triton, et j'ai été amené à cette conclusion, qu'il a été séparé 
de la mer à la suite d'un soulèvement récent qu'il me semble 
naturel de rattacher au soulèvement des couches marines de 
Cagliari, en Sardaigne, qui sont actuellement à 90 mètres au- 
dessus du niveau de la mer et dans lesquelles on a trouvé de 
nombreux fragments de poterie. 

x> On ne trouve, dans la dépression de l'oued Helah, aucune 
trace de ces roches dures. Près de la mer, les eaux se sont 
creusé un lit assez profond et coulent en certains endroits à 
7 ou 8 mètres au-dessous du sol. Partout les berges à nu ne 
laissent voir que du sable. Dans les parties inférieures de ces 
berges d'érosion, *on trouve cependant, en quelques points, 
des macignos en voie de formation, disposés par couches ré- 
gulières de I à 3 centimètres d'épaisseur. Ces macignos pro- 
viennent de l'agglomération du sable cimenté par le sulfate de 
chaux, sous la pression des couches supérieureSé Us sont 
tendres, friables et, ce qui prouve bien qu'ils sont formés sur 
place, c'est qu'ils se présentent par tranches absolument hori- 
zontales. 

» Les nivellements géodésiques et géométriques exécutés 
en 1873, 1874 et 1875 avaient délimité le bassin inondable en 
Algérie. Des observations géodésiques faites à la pointe occi- 
dentale du chott Rharsa m'avaient en outre permis d'affirmer 
que le lit de ce chott se trouvait à i5 mètres au moins au- 
dessous du niveau de la mer, à très-peu de distance du point 
ou nous avions dû nous arrêter. Non-seulement les opéra- 
tions qui viennent d'être exécutées en Tunisie ont confirmé 
cette assertion, mais elles ont encore établi que les bords du 
Rharsa sont partout (sauf la petite pointe occidentale) à 
ao mètres au moins au-dessous de la Méditerranée et que la 
profondeur atteint 40 mètres dans la région centrale. Je ne 
pourrai calculer exactement l'étendue de ce magnifique bassin 
inondable que lorsque la carte aura, été faite ; mais on doit la 
considérer comme au moins égale à la moitié du grand bassin 
algérien du chott Melrir, dont la superficie est de 6000 kilo- 
mètres carrés. 

Â J'ai fait creuser une tranchée dans le chott oued el Melah, 
sur le seuil de Gabès, à l'altitude de 3i mètres, et j'ai trouvé 
l'eau à 80 centimètres de profondeur. J'ai constaté que le ni- 
veau de la croûte solide peut varier en quelques jours. Le * 
6 avril, en refaisant comme vérification le nivellement entre 
le chott Rharsa et le chott el Djerid, j'ai reconnu que cette 
croûte s'était affaissée de 10 centimètres depuis le 3i mars. 
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» Il h'y aarait pas un seul palmier détruit en Tunisie. Les 
magnifiques oasis du Djerid et du Nifzaoua sont, dans leurs 
parties les plus basses, à 20 mètres au-dessus du niveau, de la 
mer* Ainsi tombe une des principales objections élevées 
contre le projet de mer intérieure ». 

Société de Médecine de Nancy. — De l'utilité des bains froids 
DANS LA FIÈVRE TYPHOÏDE. Gommunicatiou de M. le D' Bem- 
lieiiii. 

M. Bernheim fait rapidement Thistorique de la question. 
L'eau froide fut d'abord employée à la fin du siècle dernier 
dans le traitement des fièvres, sous forme d'afifusions, par 
James Gurrie. Délaissée, cette méthode fut reprise timide* 
mont; plusieurs médecins essayèrent les bains et les envelop- 
pements froids: en Allemagne, Hallmann,' yen GietU Nie- 
meyer; en France, Wanner, Jacquez, de Lure ; Leroy, de 
Béthune; Stackler, de Mulhouse, et d'autres; mais ce ne 
furent que des essais isolés. C'est en réalité à Brandt, de 
Stettin, qu'on doit d'avoir perfectionné la méthode et de l'a-^ 
voir introduite dans la pratique. Adoptés par Bartels, Jurgensén^ 
Liebermeister, l'hydrothérapie devint le traitement presque 
classique des fièvres typhoïdes graves en Allemagne; ejQ 
France, sauf à Strasbourg, où Schûtzenberg^v essaya 1^ bains 
Xroids, elle ne fut importée que depuis deux ou trois ans par 
le D^ Glénard, de Lyon. 

On donne les bains à ^o degrés C, on y laisse le malade 
dix minutes; s'il est faible, souvent après cinq ou sept minutes 
il a un frisson; après dix minutes, on le remet au lit, on l'en- 
Teloppe dans un drap sec et on lui donne un verre de vin. 
Aux malades très-faibles, on donne le bain à 24 degrés C, ou 
bien on commence par un bain de 35 degrés C. qu'on rafraî- 
chit progressivement jusqu'à 22 degrés C. ( méthode de 
Ziemssen ). La température est prise toutes les deux heures ; 
chaque fois qu'elle dépasse Sg^S dans le rectum, 89 degrés 
à l'aisselle, on donne un nouveau bain. 

En général (dans un cinquième des cas), après deux 
heures, la température est remontée. Dans les cas moins 
graves, ou à une période le plus rapprochée de la déferves- 
cence, elle reste plus longtemps abaissée. Quelques malades 
réclament ainsi 12 bains en vingt-quatre heures ; quelques- 
uns ont pris en tout 200 bains pendant leur maladie. Ordinal'- 
rement, il faut de 4 à 8 bains par jour; en moyenne, pendant 
toute la durée, de ^ok 60 bains. 

Les enveloppements froids sont moins efficaces que les 
bains ; 4 enveloppements de dix à vingt minutes ont le même 
effet qu'un bain de dix minutes (Liebermeister); 637 enve- 
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ioppements de dix minutes ont le même effet qu'un bain de 
quinze à vingt minutes ( Lindwurm ). Les contre-indications 
sont: faiblesse excessive, faémorrhagie et perforation. Les 
statistiques de Wunderlich, Liebermeister et autres montrent 
que la mortalité par les deux dernières complications n*est 
pas plus grande depuis le traitement par les bains froids. Les 
pneumonies et bronchites ne sont pas une contre-indication. 

Les bains froids, toujours bien supportés» n'ont jamais pro- 
duit de collapsus ; après 2 ou 3 bains, la langue devient hu- 
mide, alors même qu'elle était ligneuse ; le délire ou l'excita- 
tion diminuent ou cessent ; le malade qui était inerte dans le 
eoma revient à lui, le pouls devient moins fréquent, moins 
dicrote, la respiration plus calme ; le malade prend facilement 
plusieurs verres de vin et i ou 2 litres de lait et de bouillon, 
alors qu'avant les bains on ne pouvait l'alimenter. 

Si l'on suspend les bains, les accidents reparaissent, car il 
n*est pas démonti*é que la durée de la maladie soit abrégée. 
Quelle est l'efficacité réelle des bains froids 7 M« Bernheiœ 
rappelle que la fièvre, lorsqu'elle se prolonge à un certain 
degré pendant un certain nombre de jours, produit une dégé- 
nérescence granulo-graisseuse.des tissus et des organes^ H 
.ne meurt pas un individu qui ait eu de la fièvre pendant 
quinze jours sans qu'on trouve un ramollissement plus ou 
moins avancé du foie, des reins, du co&ur, avec altérations 
histologiques. Le cœur notamment, dans la fièvre typhoïde, 
devient mou, flasque, friable, alors il se paralyse; le pouls 
"devient petit et fréquent ; le poumon s'engorge et la mort 
irient par paralysie canliaque et congestion passive do poumon. 
Aussi dans la fièvre typhoïde, où le pouls est habituellement 
plus lent que ne le comporte la température, la fréquence du 
pouls est un symptôme des plus graves; lorsqu'il dépasse 100, 
le cas est toujours grave; au-dessus de 120, il est ordi- 
nairement mortel ; les bains froids souvent répétés, en main- 
tenant le corps à une température plus basse, permettent à 
révolution typhoïde de se dérouler sans que le cœur smbisse 
cette altération moléculaire, cause de mort si fréquente. De 
|>lus, en permettant de nourrir le malade, en stimulant le 
système nerveux et dissipant les symptômes ataxiques, les 
^ns froids s'adressent à un autre ordre de complications 
Ifraves. 

M. Bernheim ne donne les bains froids que si la tempéra- 
rature reste plusieurs jours invariablement à 4^ degrés ou a«- 
dessus, ou si, dès le premier jour de l'entrée do malade, à la 
température élevée s'associent des symptômes nerveux Mjk 
graves. Autrement, dit-il, je ne me presse pas, car souvent 
les fièvres typhoïdes, qui vont par hasard à ^o ou ^i degrés, 
même le matin^ retombent spontanément à un degré inférieur 
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ou mâme avortent. De plus, M. Bernheim associe aux bains 
froids des matelas en caoutehbuc remplis chaqaè jour d'eau 
£roide sur lesquels les malades sont couchés^ sur ces matelas, 
les malades se réchauffent moins vite. Enfin, à l'exemple de 
Liebermeister, il donne parfois de i à 2 grammes de sulfate 
de quinine, à répéter toutes les quarante-huit heures, à pren- 
dre en deux doses, le soir de 7 à 8 heures. Ordinairement la 
température est abaissée par cet antipyrétique le matin de 
i%5à a«,5 et reste abaissée jusque vers ii heures ou midi, 
de manière que le nombre des bains peut être diminué grâce 
à cet adjuvant. 

Le nombre des cas traités à la clinique médicale a été de 
douze, sur lesquels deux malades sont morts, mais l'un n'a 
pris de bains que pendant deux jours : le traitement dut être 
interrompu à cause d'une hémorrhagie intestinale ; le malade 
se remit cependant et succomba plus tard à une perroration ; 
Tautre, garçon brasseur^ entré le seizième jour de son affec- 
tion avec un pouls de 140 et un cœur déjà gras par l'abus dé 
la bière, prit âo bains et succomba le vingt*einquième jour^ 
d#tic, en réalité, ces deux cas ne sauraient peser dans la ba^- 
lance. Les dix autres guérirent aprèiS; un nombre de bains rz^ 
riable. 

Expériences sur ljl reproductïôïc mêcantocb du vol b* i'oiseâu, 
par M. V. Tatlii. 

1« Les différentes théories émises au sujet du vol des 
ofseaux n'ont pu^ jusqu'à présent, être confirmées par des 
«expériences assez concluantes pour qu'on puisse dire. que tel 
oiseau, de i kilogramme par exemple, dépense unnombredé* 
terminé de kilogrammètres par seconde, pendant le vol. C'est 
donc là l'important problème qui reste encore à résoudre* 

L'idée de la décomposition de l'aile en parties active et pas» 
sive semble avoir servi de point de départ à la plupart des re*- 
dierches; en effet> on s'occupe généralement de savoir quel 
sera le pouvoir sustentant de l'air, sous un plan plus ou moins 
oblique et transporté iiorizontalement. On a déjà reconnu ce 
fait que, plus la vitesseest grande, plus la sustension s'obtient 
facilement, à cause de la grande quantité d*air inerte sur 
lequel peut s'appuyer le plan dans un temps donné ; mais, 
pour lui imprimer une vitesse suffisante, on est presque natu- 
r^lement conduit à employer une hélice ei à construire un 
aéroplane. Ce système est ingénieux. Je crois cependant que 
l'on obtiendrait mieux en décomposant un peu moins les 
œuvres de la nature. La partie active de l'aile d'un oiseau 
peut, jusqu'à un certain point, être considérée comme la 
branche deThèlice qui fait avancer l'ensemble, pendant que la 
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vitesse ainsi acquise sert à le sustenter par Tappai de Tair 
sous la partie passive. Cependant aucun oiseau mécanique, 
construit d'après ce principe, n'a pu jusqu'à présent volecq 
sans dépenser des forces considérables, ce qui évidemment > 
n'existe pas dans l'oiseau naturel. Cela tient certainement à ce 
que l'on a presque toujours exagéré la torsion du plan de 
l'aile. Si, par exemple, l'extrémité d'une aile d'oiseau méca- 
nique fait avec l'horizon un angle de ao degrés, si l'amplitude 
de ses battements est d'environ 4^ degrés, et si enfin noas 
admettons que l'air a résisté sous son aile comme un corps 
plein, la distance parcourue ne serait que d'environ une fois 
l'envergure des ailes pour chaque abaissée, tandis que, dans 
la nature, une abaissée d'ailes correspond à une course quatre 
ou cinq fois plus longue que l'envergure; aussi l'appareil 
mécanique est-il obligé de donner quatre ou cinq fois plus de 
battements : de là dépense de force considérable. On peut, il 
est vrai, réduire à quelques degrés l'angle que fait le plan de 
l'aile avec l'horizon, mais alors l'efficacité de la rame diminue, 
et la sustension, qui devait être augmentée d'autant, ne l'est 
que peu ou pas, parce que la translation est insuffisante pour 
permettre à l'aile d'agir sur des couches d'air nouvelles et 
inertes assez étendues; c'est donc toujours la vitesse qui 
manque. 

2. J'ai pensé obtenir cette vitesse par une disposition mHH 
velle de mes appareils : j'ai remarqué que, dans ces petits 
oiseaux ou papillons en papier découpé et qui planent si gra- 
cieusement, cette vitesse est en quelque sorte toute passive » 
et la chute d'autant plus lente que la vitesse est plus grande. 
Il suffit, pour obtenir ce résultat, d'avoir soin de placer tou* 
jours le centre de gravité de l'appareil en avant de son centre 
de sustension ; de cette façon, il s'appuie toujours sur des 
couches À'air nouvelles, et cela passivement, sans aucune dé- 
pense de force pour aller les chercher. J'ai aussitôt modifié 
mes oiseaux mécaniques dans ce sens et j'ai obtenu un résultat 
aussi satisfaisant que possible. Ainsi, tel appareil, pesant 
4o grammes et mû par un ressort de caoutchouc de i5 gram* 
mes, me donnait un parcours de 12 à i5 mètres; modifié, ce 
même appareil, avec le même ressort, fut porté au poids de 
60 grammes et la course atteignit 3o mètres. Depuis, j'ai pu 
observer sur quelques oiseaux naturels qu'en effet, en plein 
vol, le centre de gravité devait se porter en avant du centre 
de sustension. Toute la force dépensée pourra donc être uti- 
lisée à compenser la chute qui, dans de bonnes conditions,* 
est très-faible. Le changement d'inclinaison du plan de l'aile 
doit aussi être peu accentué : quelques degrés seulemenl 
d'obliquité en bas et en arriére, pendant l'élévation, pour que 
l'aile appuie toujours sur l'air. On peut donc comprendre 
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mainteûant que, si la torsion du plan de l'aile est exagérée, 
elle devient nuisible, et que Faile doit s'appuyer sur l'air 
pi:esque absolument à plat et sans chercher à ramer ; de cette 
façon, Tènsemble glissera avec une grande vitesse et toute la 
force dépensée sera utilisée, à cause de l'inertie de la grande 
masse d'air sur laquelle l'appareil pourra s'appuyer en peu de 
temps. 

3. J'ai cherché à mesurer la force nécessaire pour repro- 
duire le vol mécaniquement; les ressorts de caoutchouc sont 
trop inconstants pour se prêter utilement à cette expérience, 
et j'ai dû construire un oiseau mécanique de la grandeur d'un 
aigle, dont le corps est formé par le récipient d'une machine 
à air comprimé qui actionne les ailes. Il est facile de recueillir 
la vitesse des battements au moyen des appareils enregis- 
treurs de M. Marey. La surface du piston et la pression étant 
connues, on a aisément la dépense de force, en kilogram- 
mètres. Je me suis livré à une longue série d'expériences 
avec cet appareil ; j'ai pu constater au manège une course 
de 2t)o mètres et le soulèvement des 3/4 environ du poids de 
la machine. Mais, malgré les excellents conseils de M. Marey, 
malgré ma ténacité à poursuivre ces travaux, je n'ai pas en- 
core pu obtenir le résultat désiré, le soulèvement total et un 
bon vol à l'air libre. Cependant, chaque jour amenant son 
progrès, il est à espérer que de nouvelles recherches nous 
rapprocheront du but. 

Société dbs Sciences naturelles de Cherbourg. — Observations 

SUR LA LÉÔÉtlETfi SPÉCIFIQUE ET LA STRUCTURE DE l'eMBRYON DE 

QUELQUES LÉGUMINEUSES, par M. Pli. Van Tlegliem* (Suite, 
voir Bulletin 462, p. 862.) 

Remarquons d'abord que le fait ne peut pas s'expliquer par 
la nature des principes immédiats déposés dans les cellules 
de l'embryon. Ces graines ne renferment, en effet, qu'une très- 
petite quantité de matière grasse. Et d'ailleurs, quand l'em- 
bryon renferme beaucouf^ d'huile, sa densité est plus faible 
assurément, mais elle se maintient supérieure à l'unité (Ara-- 
chis hxpogœa (d=r 1,06), Amygdalus communis^ Bertkolletia 
excelsa, Brassica campestris, Cannabis saiiva, Juglans regia, 
linum usitaiissimum, etc.). La densité plus forte des mem- 
branes cellulaires, de l'aleurone, du protoplasma fondamen- 
lal et de l'amidon, quand il y en ^{Arachis hypogea), suffit 
donc et au delà à compenser la moindre densité de l'huile. En 
outre, si les graines d'Érythrine sont dépourvues d'amidon, 
{substance qui alourdit beaucoup les semences, celles à'Apios 
tubero^a et de Wisieria frutescens en renferment abondam^ 
ment, On sait d'ailleurs que, parmi les graines de Légumi- 
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neuses plus lourdes que l'eau et dépourvues d'albumen^ 
comme les précédentes, certaines ont de l'amidon, il est vrai, 
[PltaseoluSj Faba^ Sophora^ Cajanus, etc.)» mais beaucoup 
d'autres n'en possèdent pas ( P^orafea, Ulex^ Jcaoia famé* 
siana^ etc.). 

IVautre part, il est clair que la chose ne tient pas non plus 
à l'absence d'albumen ; car il est bien connu que,Jsi beancoup 
de Légumineuses à graine lourde ont un albumen dépourvu 
de fécule, de consistance cornée et dont les membranes cel- 
lulaires épaissies et modifiées forment mucilage avec l'eau» il 
y en a un grand nombre qui n'en possèdent pas et où Tamande 
se réduit au seul embryon. 

C'est donc bien plutôt dans la forme et dans la dlsposlUon 
des cellules qui composent le tissu des cotylédons qu'il fàtil 
chercher la raison d'être de la légèreté des graines que nous 
éludions* 

III. Mais, pour mieux faire ressortir le caractère anatomique 
particulier offert par le cotylédon des plantes de ces trois 
genres, il est nécessaire de se 'procurer d'abord des points de 
comparaison, et pour cela il faut étudier la structure générale 
des cotylédons dans les autres genres de l'ordre des Légumi*' 
neuses. Cette étude montre que la structure cotylédonaire de 
ces plantes se rattache à trois types principaux. 

x^ A partir de l'épiderme supérieur^ on rencontred'abord 
deux ou trois rangs de cellules étroites et fort allongées poN 
pendiculairement à la surface, serrées côte à côte en forme de 
palissade ; puis vient une couche de larges cellules poVyé- 
driques ne laissant entre elles que de très-petits méats, et qui 
s'étend jusqu'à l'épiderme inférieur. Les deux moitiés de 
l'épaisseur du cotylédon sont donc dissemblables et cette 
structure hétérogène rappelle celle des feuilles coriaces des 
arbres et arbustes dicotylédones [P/irkinsania aculeata, CoU 
vitlea insignis, avec albumen; Mimosa uruguensis, Uiex eurd- 
pœus, Acacia famesianaj sans albumen). 

2<» D'un épiderme à l'autre, le tissu du cotylédon est formé 
de cellules allongées perpendicul|^ement à la sarface et 
étroitement serrées côte à côte, un peu plus longues, en gé- 
néral, du côté supérieur. Quelquefois la zone moyenne, où 
cheminent les faisceaux, a ses cellules isodiamétriques {Bau- 
hinia, etc.). Les deux faces de la feuille ont donc ici même 
structure et ressemblent à la moitié supérieure du cotylédon 
du premier type (Bauhinia Richardianay Ceratonia siliqiuh 
Ca»sia lœvigata Qtfœtida^ Podalyria sencea^ Robinia pieudO' 
acacia, avec albumen; Soja hispida, sans albumen). 

S*" Enfin, d'un épiderme à l'autre, le tissu est composé de 
rellules isodiamétriques, tantôt polyédriques et ajustées sans 
méats ou avec de très-petits méats, tantôt un peu arrondies et 
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laisisant entre elles des espaces aérifères un peu plus grands. La 
structure du cotylédon est encore homogène, mais elle res- 
semble cette fois à la moitié inférieure du cotylédon du pre- 
mier type. Celte catégorie paratt comprendre le plus grand 
nombre de genres [Gledilschia horrida, Poinciana puleher^ 
rima, Cercis canadensis, Cœsaipina coriariay elc;, avec albu- 
men ; Arackis hypogea^ Cajanus bicolore Psoralea esculentay 
Sophora secundijlora, Entada scandens, Guilandina bonduc, 
Jlbizzia lophantha, Phaseolus vuigaris, Faba vulgaris, Er» 
vum lensy etc., sans albumen). C'est encore à ce type que se 
rattachent le Tamarindus indiea, VHymenœa Courbarii et le 
Mucuna urens, mais avec cette particularité remarquable que 
toutes les cellules des cotylédons, polyédriques et ajustées 
sans méats ou avec de petits méats, ont leur membrane extrê- 
mement épaissie vers l'intérieur et canaliculée; dépourvu 
d'albumen, Tembryon prend donc ici une consistance et une 
structure analogues à celles qui appartiennent ailleurs à Tal- 
bumen. 

Par les exemples que nous venons de citer comme se ratta** 
cbant à chacun de ces trois types : hétérogène, homogène à 
cellules perpendiculaires, homogène à cellules isodiamé* 
triqties, on voit que la famille ou tribu naturelle à laquelle la 
plante se rattache , non plus que la présence ou l'absence 
d'albumen, n'a d'influence sur la structure du cotylédon. Cette 
structure [est également indépendante de la nature quelque 
peu différente des principes immédiats contenus dans les ceh 
Iules et notamment de l'absence ou de la présence d'amidon. 

IV. Cela posé, c'est, comme il était naturel de le prévoir, 
au troisième type de structure, c'est-à-dire au type homogène 
a cellules isodiamétriques , qu'appartiennent les embryons 
légers qui font l'objet de ce travail. Ils ne s'y rattachent cepen- 
dant qu'avec une modification particulière qui est la cause 
prochaine de leur singulière propriété. 

Déjà dans certaines plantes de cette catégorie, dans le Faba 
vulgaris par exemple, les cellules des cotylédons s'arrondis- 
sent davantage et laissent entre elles des méats un peu plus 
grands, circonstance à laquelle les graines doivent leur assez 
faible densité : i,iS. Développons cette tendance, exagérons 
ce caractère, et nous obtiendrons la structure propre aux em- 
bryons d'Erjrthrina, d'jépios et de Wisteria. 

Les épais cotylédons des Éryihrines [E* indica, cristagalli, 
gbzuca, cafra) ont une section transversale de forme serai- 
circulaire. Les faisceaux, encore à l'état de procambium, y 
cheminent rangés en demi-cercle à peu de distance de la face 
€(xterne ou inférieure. C'est donc à l'extrême développement 
du parenchyme de la face supérieure de la feuille que le 
aoiylédon doit sa grande épaisseur; il en est de même d'ait- 
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leurs dans les Phaseolus Jrachis, etc. Il lui doit aussi sa 
légèreté. Les cellules de ce parenchyme supérieur sont, en 
effet, de forme sphérique, avec faces de contact proéminentes 
en forme de bras courts, et disposées de façon à laisser entre 
elles non plus de simples méats plus ou moins étroits, mais 
de vraies lacunes àérifères de forme irrégulîère et de dimen-- 
sion parfois égale ou supérieure à celles des cellules elles* 
mêmes. Surla face convexe, les cellules situées entre les fais- 
ceaux et répiderme inférieur sont plus serrées et les lacunes 
plus petites. Aucune de ces cellules ne contient d'amidon. 

Le parenchyme des cotylédons de VApios tuberosa et du 
Wisteria fruiescens, homogène d'une face à l'autre, est égale- 
ment composé de cellules arrondies laissant entre elles d'assez 
grands espaces àérifères ; seulement les cellules renferment 
des grains d'amidon. 

En résumé, dans les plantes que nous venons d'étudier, 
c'est à la structure lacuneuse des cotylédons que l'embryon et 
par suite, malgré le poids du tégument, la graine tout entière 
doivent de pouvoir flotter à la surface de l'eau. 

Si donc, comme cela était bien connu, il existe des plantes 
dont l'embryon, compacte et plus lourd que l'eau, comme 
c'est sa propriété générale, est maintenu à la surface par la 
structure spongieuse du tégument de la graine, le présent 
travail montre, ce qui était ignoré jusqu'ici, qu'il y en a au 
moins quelques autres* où c'est l'embryon lui-même qui sur- 
nage, grâce à la structure spongieuse de ses cotylédons, et cela 
avec assez de force pour soulever le poids du tégument el 
faire flotter la graine. 

La guerre d'bscjldrb et la guerre de côtes {les nouveaux navires 
DB combat], par M. P. Dislere, ingénieur des construc- 
tions navales. — Un volume grand in-8, avec belles figures 
ombrées, dans le textes Paris, Gauthier- Villars, i8j6. 
( Voir Bulletin 378, p. 286. ) 

Les études relatives à la Marine prennent chaque jour en 
France une importance plus considérable ; on comprend qu'il 
est impossible de se désintéresser dans cette transformation 
des flottes qui a commencé avec l'introduction de la vapeur 
à bord, a fait un grand pas avec la création des navires cui- 
rassés, en fera peut-être un plus important encore le jour où 
l'on se décidera à s'arrêter dans la voie des navires de grandeur 
démesurée. Ce ne sont plus seulement d'ailleurs aujourd'hui 
les officiers, les ingénieurs, qui s'occupent de ces questions: 
le rôle que les différentes marines joueront, si le canon des 
batailles vient de nouveau à retentir, est trop important pour 
que l'on ne cherche pas à connaître d'avance les moyens d'ac* 
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tiOQ de chaque flotte, soit comme nombre de navires, soit 
comme puissance unitaire, qualités militaires et nautiques de 
chacun d'eux. C'est cette étude du matériel des différentes 
marines qu*a entreprise M. Tingénieur Dislere, Secréuire du 
Conseil des Travaux, et depuis trois ans la librairie Gauthier- 
Villars a successivement publié trois Mémoires descriptifs et 
critiques sur les cuirassés, les croiseurs, etc. Le premier, la 
Marine cuirassée, était un historique de la nouveUe flotte due 
au génie de M. Dupuy de Lôme, un exposé des tentatives 
longues et infructueuses faites avant d'arriver à un type qui pût 
sembler satisfaisant. Dans le second Mémoire, la Guerre de 
course, les Croiseurs, l'auteur passait en revue les navires 
destinés à poursuivre le commerce ennemi, à défendre le 
commerce national, à porter au loin les armes et le pavillon 
de chaque pays; c'était en même temps un plaidoyer en faveur 
de la. thèse soutenue aujourd'hui par un grand nombre d'es- 
prits éclairés, l'abrogation de la déclaration annexée au traité 
de Paris. Cette fois, M. Dislere a pris en détail l'étude de deux 
autres catégories de navires, de ceux qui sont spécialement 
destinés au combat, soit en haute mer, soit sur les côtes; la 
Guerre d'escadre et la Guerre de côtes, tel est le sujet choisi; 
nul n'était de nature à appeler plus vivement l'attention. Dans 
le cas d'une guerre qui, espérons-le» n'est pas encore pro- 
chaine» ce seront ces navires qui se trouveront en face les uns 
des autres, qui auront à s'attaquer aux fortiûcations à terre, 
à forcer les passes défendues par des torpilles. En ce moment, 
d'ailleurs» la Marine demande de nouveaux crédits en vue de 
reprendre les travaux de renouvellement du matériel, inter- 
rompus ou du moins très-ralentis depuis la guerre ; on sera 
peut-être appelé à discuter, comme on le fait chaque année 
en Angleterre, le choix du type à adopter, et le premier élé- 
ment de toute discussion de cette nature est la connaissance 
de ce que font les marines rivales, celles du moins qui peuvent 
le devenir un jour* 

Dans les premiers Chapitres de son Ouvrage, M« Dislere 
donne la description des navires actuellement en chantier et 
d'un certain nombre de ceux que l'on se propose de construire 
prochainement: cuirassés d'escadre» de côtes ou de station 
sont successivement passés en revue; puis» partant de l'exposé 
des conditions actuelles de la guerre, des progrès considéra- 
bles réalisés par l'artillerie, des exigences correspondantes du 
cuirassement» l'auteur indique les desiderata essentiels aux- 
quels doivent satisfaire les navires de combat, il montre 
toutes les difficultés qui se présentent dans l'établissement 
d'un programme de navire, les compromis que l'on est forcé 
d'accepter suivant le but particulier que l'on poursuit: il 
aborde enfln une question toute nouvelle dont il pose les 
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bases essentielles » le rendement d'un navire, les services 

qu'il peut rendre, mis en regard du prix qu'il a coûté. 

L'étude sur la guerre d'escadre et la guerre de côtes n'est 
pas faite uniquement pour les marins : elle n'est pas bourrée 
de ces termes compliqués qui font de la langue maritime 
une sorte de clef diplomatique ne s' ouvrant qu'aux initiés: 
mettant les questions scientiGques à la portée des hommes 
du monde, ce Mémoire s'adresse à tous ceux qui sMntéressent 
au développement de nos forces maritimes, au rôle que doit 
jouer notre marine dans le concert européen. 

Un effet de foodrb pendant l'orage du i8 août, 
par M. A. Tréeul. 

Pendant l'orage qui survint dans la matinée de vendredi 
dernier, j'étais occupé, entre 7 et 8 heures, à écrire devant ma 
fenêtre ouverte. De grands éclats du tonnerre, qui semblait 
tomber dans le voisinage, eurent lieu à plusieurs reprises. 
Durant les plus rapprochés, 00 à peu près en même temps 
qu'eux, de petites colonnes lumineuses descendirent oblique- 
ment jusque sur mon papier. La longueur de l'une d'elles 
était d'environ 2 mètres, et sa largeur 11/2 mètre (o"», i5). 
Obtuses à l'extrémité la plus éloignée, au moins celles dont je 
viens de parler, elles s'atténuaient graduellement et n'avaient 
plus que 3 à 4 centimètres à la surface de ma table. Leur ap- 
parence était celle d'un gaz enflammé à contours mal définis; 
leur couleur, peu intense, était jaune, légèrement rougeâtre, 
comme celle de beaucoup de flammes ; mais à la surface du 
papier, où elles s'agitaient pendant quatre ou cinq secondes, 
elles avaient des teintes plus vives. Je ne remarquai pas bien 
la couleur de cette partie inférieure de la première, mais la 
deuxième présentait les vives couleurs (jaune, vert et bleu) 
de l'arc-en-ciel ; la troisième était d'un très-beau bleu, avec 
affaiblissement de ton, presque blanche, au contact du papier. 

Aucune détonation n'eut lieu ; seulement, près de s*étein- 
dre^ elles quittaient le papier avec un faible bruissement. Je 
me sers [avec intention de ce mot, parce que les premières 
s;yUabes imitent assez bien ce petit bruit que l'on pourrait 
aussi comparer à celui que fait un peu d'eau versée sur une 
plaque métallique suffisamment chauffée. Aucune odeur ne 
fut exhalée. Je crois utile d'ajouter que le papier ne fut ni altéré 
ni maculé. Ma plume en fer ne fut pas atteinte, et moi-même 
je n'ai rien ressenti. 

Sarthe. — Orages de juin 1876, par M. de VaTernler. 
La Commission météorologique de la Sarthe publie chaque 
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mois un Bulletin comprenant un résumé général, le tableau 
des observations faites à i'école normale du Mans, et le tableau 
des pluies du département. En outre, un diagramme résume 
jour par jour les observations du baromètre, du thermomètre, 
des pluies, de l'état du ciel et du vent. 

Nous extrayons de ce Bulletin, rédigé d^une manière si in» 
léressante par M. de Tavernier, les lignes suivantes : 

a Les orages ont été nombreux et surtout remarquables. 
Sans parler des journées des 8, 25, 28 et 29 juin, qui ont donné 
chacune un ou plusieurs orages en divers points, on a eu, les 
2 1 et 22, deux journées orageuses qui ont d'ailleurs été générales 
pour toute la France. Le 21 ( 24 observations] a éclaté un des 
orages les plus réguliers qui aient été constatés : marchant 
régulièrement du sud-ouest au nord-ouest, son axe a passé 
par Filié-Guécélard, le Mans, Ballon, MaroUes, la Ferté et 
s'est manifesté par une violente tourmente de vent, d'éclairs, 
de tonnerre, etc. Sur les côtes, à droite et à gauche, ces 
phénomènes ont été beaucoup moins prononcés, et l'ouest du 
département, de Sillé à la Flèche, n'a rien reçu. La zone plu- 
vieuse formait une bande régulière de 5 à 6 kilomètres en** 
viron de largeur de chaque côté de l'axe rectillgne de l'orage 
qui a été aussi un axe de grêles. En dehors de cette zone, il 
est très-peu tombé d'eau. L'orage a mis deux heures et demie 
à traverser les deux tiers du département, de La Suze à Ma- 
mers. 

La journée du 22 (18 observations) a été plutôt caractérisée 
par une série d'orages locaux que par un orage régulier comme 
celui du 21, sauf toutefois dans la vallée du Loir, où l'on con- 
state un orage assez nettement dessiné. Tout le nord-ouest du 
département, de Montmirail à la Fresnaye, a été couvert par 
une zone de fortes ondées; à Cherreau, près la Ferté, il y a 
eu une grêle désastreuse. En somme cependant, ces orages 
ont fait un grand bien aux récoltes qui, sans eux, auraient été 
brûlées par les ardeurs d'un temps généralement pur et assez 
chaud. D 

— Le Président de la Société des Sciences de Nancy {an- 
cienne Société des Sciences naturelles de Strasbourg) adresse 
les Bulletins publiés par la Société de janvier 1873 à dé* 
cembre 1874. 

— Le Président de la Société des Sciences naturelles de 
Toulouse transmet le deuxième fascicule 1875-1876 du Bul- 
letin publié par la Société. 

— M. BesMon, à Strasbourg. Pluie en avril, 29°""". Plus 
basse température, —4** le i4; plus haute, 22® le 10. — Pluie 
en mai, 26"™. Plus basse température, zéro le 21 ; plus haute, 
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27» le 3i. — Pluie en juin, io6"^. Plus basse tenapérature, 
5* le 2 ; plus haute» 29*» le 6 et le 7. — Pluie en juillet, 47"'** 
Plus basse température, 8<> le i3; plus haute, 32« le 3i. 

— M. PiiMBaBl Smitli, directeur de TObservatoire d'Edim- 
bourg, adresse les observations faites en juillet en sept villes 
principales de TÉcosse. Nous en extrayons la pluie recueil- 
lie : Glascow, 73°*"; Edimbourg, 3i; Dundee, 46; Aber- 
deen, 40; Paisley, 70; Leith, 5o; Perth, 45- 

— M. Courteis, à Muges (Lot-et-Garonne). Pluie en août, 
89"*°". Orage le 11 sans pluie. Le 21, nouvel orage accompa- 
gné de pluie et de grêle ayant occasionné de très-graves dé- 
gâts. 

M. Courtois adresse les observations qu'il a faites sur les 
taches du Soleil du 19 mars au 5 juillet 1876. 



Mouvement du personnel en aoât 1876. 

HBMBIIKS P&ÉSBMTÀNTS. MBMBBBS raÉSBNTtfS. 

MM» MM* 

boichox (le D'), à Paris Pauthier, médecin à Paris. 

Lebrun, opticien à Paris Triboutet, architecte à Paris. 

Triboulet, architecte à Paris | ^'^^^^^^l^j^t^^^'^'^'''''" ^^ ^^^^^ 

Fersements personnels en août 1876. 

MM. Bertillon (Paris), i3 fr. — Comte de Rurges (Paris), i3. 

MM. Ghautard (Meurthe), 51,29. — Commission météorologique d'Eure-et- 
Loir, 4(0. — Chave (Ardèche), ao. — Coroenne (Paris), i3. — Célérier (Pa- 
ris), i3. 

MM. Daguin (Haute-Garonne), i5. — Daras (Charente), 30. — Dureau (Pa- 
ris),- i3. — Descat (Nord), 30. — Dallemagne (Paris), i5. 

MM. Fargue (Hautes-Alpes), 594*60. — Franquebalme (Vaucluse), i5. — 
Frinault (Paris), i5. — Frizac (Haute-Garonne), i5. ^ Fosse (Loiret), a6. — 
Abbé Fortoul (Paris), i3. 

M. Hébert (Haute-Vienne), 28. ' 

MM. Guichard (Paris), 30. — Colonel Goulier (Paris), i3. 

MM. Léonin-Arnaud (Charente), i30. — Legoff (Paris), i3. — Lorenti 
(Rhône), i5. 

M. Maurey (Paris), 30. 

M. de Nicéville (Meurthe), i3. 

MM< Perier (Gironde), i3,5o. — Place (Paris), 36. 

MM. Renard (Meurthe), i3. — Rocard (Vaucluse), i5. — Abbé Rhré (Paris), 
i3. — Rieder (Haut-Rhin), 36. — Reiset (Paris), 30. 

Madame Saulieu (Paris), 10. — M. de Saint-Laumer (Eure-et-Loir), i3. 

MM. Tremeschini (Paris), i3. — Triboulet (Paris), i5. 

M. Wolf (Paris), i3. 

Le Gérant, E. Gorriii. 



Paris. -> imprlntrU d« Gavtbibu-Villam, qutl dai AvcmIIbs, a. 
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Académie des Sciences. 

Note sur les planètes intrà-mergurielles, 
par M. lie Verrier. 

Une Lettre de M. Rudolf Wolf, de Zurich, relative à une 
tache ronde aperçue sur le Soleil le 4 ^vril dernier, par 
M. Weber à Peckeloh, a reporté l'attention de l'Académie sur 
l'existence d'une ou de plusieurs planètes intra-mercurielles. 

Dans une seconde Lettre, en date du 6 septembre (i?«/fe- 
tin 462), M. R. Wolf donne, d'après M. Weber, les détails 
suivants sur le phénomène constaté le 4 avril : 

a Jusqu'à midi, le ciel resta complètement sans nuages. 
M. Weber, qui observe très-exactement les taches du Soleil 
depuis vingt années, avait comme toujours examiné trois ou 
quatre fois le disque de l'astre avec la plus grande attention 
sans y voir ni tache, ni facule. Après midi le ciel se couvrit. 
Il commença à s'éclaircir de nouveau par places entre 4 et 
5 heures, et le Soleil se montra pendant vingt à vingt-cinq 
minutes. Utilisant aussitôt cet intervalle, M. Weber ne vil pas 
de facule, quoiqu'il eût promené la lunette sur toute la cir- 
conférence, du Soleil. Tout à coup un petit disque bien ar- 
rondi de 12 secondes d'arc se montra. Il se trouvait an se- 
T. XVin. a5 
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condes de temps du bord oriental el à la même distance aii 
nord de Téqualeur céleste. L'astronome eut le temps d'exa- 
miner de très-près le voisinage de la tache, et nulle part il 
n'aperçut le plus imperceptible mouvement de facule, nulle 
part un nuage avoisinant. Seul le petit disque foncé se déta- 
chait sur le fond solaire. 

» Malheureusement le Soleil se couvrit aussitôt et ce fut 
seulement le 5 au matin qu'il fut possible de reconnaître que 
le phénomène avait disparu de la surface du Soleil. Et toute- 
fois M. Weber, observateur très-exact et consciencieux, dé- 
sirerait qu'une constatation de l'ensemble du phénomène eût 
été effectuée ailleurs. 

» L'observation de Peckeloh fut faite à 4'»25» du soir, 
temps moyen de Berlin. 

» Outre l'exactitude bien connue de M. Weber, ajoute 
M. Rudolf Wolf, il n'est pas probable que les différences 

1820 (Stark et Steinhiibel) -. fév. 12 

1859 Lescarbault. mars 26 

1876 Weber avril 4 



d'où l'on conclut 



• 



i8ao à 1859 14287J = 340 X 4a, oa 

1859 à 1876 6219J = 148 X 42,02 

ne soient des multiples du nombre 42,02 que par un hasard; 
et peut-être quelques autres des taches mentionnées par moi 
dans mon Handbucli s'expliquent par une planète intra-mer- 
curielle. » 

Un assez grand nombre d'observations de taches sur le So- 
leil ont en effet été recueillies. Il paraît nécessaire d'en dis- 
cuter le caractère, de signaler celles qui peuvent appartenir 
aux passages sur le Soleil d'une planète intra-mercurielle, 
d'en tirer les conclusions auxquelles elles peuvent conduire 
quant à présent et d'en déduire les indices propres à guider 
les astronomes pour les observations futures à entreprendre. 

Mais rappelons auparavant les conditions dans lesquelles la 
question a pris naissance : 

Lors de nos premières recherches sur la planète Mercure, 
nous parvînmes à cette conclusion qu'il n'était pas possible 
de représenter les nombreux passages de la planète sur le 
disque du Soleil en ne tenant compte que des actions des 
planètes connues. 

Cette difficulté nous arrêta longtemps et ce fut en vain que 
nous cherchâmes à la faire disparaître en tenant compte de 
quelque ellipticité dans la masse solaire, de la résistance de 
l'éther, ou de l'action d'une atmosphère solaire s'étendanl 
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jusqu'à Mercure et entraînée dans un mouvement plus rapide 
que la planète. 

Nous parvînmes toutefois à reconnaître que toutes les dif- 
férences signalées disparaissaient à la condition d'augmenter 
de 38 secondes le mouvement séculaire du périhélie et alors 
les comparaisons des passages de Mercure acquéraient une 
exactitude supérieure à celle qu'on avait obtenue jusqu'alors 
dans les théories astronomiques les plus précises [Comptes 
rendus, 1859, t* semestre, p. 379). 

Discutant les causes auxquelles on pouvait attribuer cet ac- 
croissement du mouvement du périhélie de Mercure, j'ajou- 
tais qu'il serait possible de concevoir une action capable 
d'imprimer au périhélie de Mercure les 38 secondes du mou- 
vement séculaire voulu et qui ne produirait dans le système 
solaire aucun autre effet sensible : 

a Considérons, est -il dit page 38», considérons, pour fixer 
nos idées, une planète qui serait située entre Mercure et le 
Soleil, et, comme nous n'avons pas remarqué dans le mouve- 
ment du nœud de l'orbite de Mercure une variation pareille 
à celle du périhélie, imaginons que la planète, supposée se 
meuve dans une orbite peu inclinée à celle de Mercure. Ad- 
mettons même, vu l'iAdétermination du problème, que l'or- 
bite soit circulaire. 

D La planète hypothétique devant imprimer au périhélie de 
Mercure un mouvement séculaire de 38 secondes, il en ré- 
sulte, entre sa masse et sa distance au Soleil, une relation 
telle, qu'à mesure qu'on supposera une distance plus petite, 
la masse augmentera, et inversement. Pour une distance un 
peu inférieure à la moitié de la distance moyenne de Mer- 
cure au Soleil, la masse cherchée serait égale à celle de Mer- 
cure. » 

Ce fut dans ces conditions que M. Lescarbault annonça 
[Comptes rendus, 2 janvier 1860) que, le 26 mars 1869, ^' 
avait observé le passage sur le Soleil d'un petit astre se pré- 
sentant dans des conditions tout à fait pareilles à celles qu'il 
avait constatées, lors du passage de Mercure du 8 mai i845. 

L'examen très-scrupuleux que nous pûmes faire des con- 
ditions d'observation de M. Lescarbault ne nous laissa aucun 
doute sur la réalité de l'observation et du phénomène qu'elle 
constatait. 

Mais serait-il possible d'admettre sans discussion les assez 
nombreuses observations collectionnées par M. Rudolf Wolf 
dans son Handbuch fur Astronomie, t. II, p. 327? C'est ce 
qu'il nous faut maintenant examiner en recourant aux sources 
originales. La discussion demande à être faite avec attention, 
et nous aurons l'honneur de la présenter à l'Académie dans 
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la prochaine séance, en raccompagnant des conclusions qu'oD 
peut tirer de Tensemble des observations considérées comme 
appartenant aux passages d'une ou plusieurs planètes. 

Projet de construction d'un grand ballon captif a tapkor, 
PAR M. Henrt Giffard. Note de M. C^aston TlAsandler. 

Lors de l'Exposition universelle de Paris, en 1867, on se rap- 
pelle que M. Henry Gififard construisit, au Champ de Mars, le 
premier ballon captif à vapeur. Ce matériel aérostatique abso- 
lument nouveau eut le privilège d'attirer vivement l'attention 
du public et des hommes compétents. On admira ce globe, 
aux proportions imposantes, où 5ooo mètres cubes d'hydro- 
gène se trouvaient pour la première fois emprisonnés dans une 
étofife imperméable ; le public ne se lassa pas d'exécuter des 
ascensions à aSo mètres au-dessus du sol, à l'extrémité d'un 
câble, qu'une machine à vapeur enroulait autour d'un treuil. 
Mais là où grand nombre de visiteurs ne virent qu'un objet de 
curiosité peu commun, les ingénieurs et les aéronautes ne man- 
quèrent pas d'apercevoir de difficiles et importants problèmes 
résolus; ils reconnurent que l'aéronautique venait de faire, 
entre les mains habiles de Tinventeuf, un grand pas en avant. 
Les physiciens et les météorologistes applaudirent aussi à ce 
nouveau venu qui pouvait leur permettre de s'élever constam- 
ment dans l'atmosphère pour y entreprendre une série de re- 
cherches et d'observations. 

Les organisateurs de l'Exposition de Philadelphie n'ont pas 
manqué de s'adresser à M. Henry Giffard, en lui demandant 
de doter leur installation d'un matériel semblable, si bien fait 
pour offrir aux étrangers, dans des conditions exceptionnelles, 
le panorama d'une grande ville. Mais le célèbre ingénieur ne 
voulut pas entendre les propositions qui lui étaient faites, se 
promettant de réserver une surprise aérostatique aux visiteurs 
de la prochaine Exposition internationale de Paris. 

M. Henry Giffard a le projet de construire en 1878 un nou- 
veau ballon captif à vapeur, et d'incessantes études lui ont 
permis de concevoir un appareil qui, par ses proportions gi- 
gantesques, par ses dispositions ingénieuses, savamment con- 
çues, aussi bien que par sa puissance exceptionnelle et sa 
solidité à toute épreuve, sera, incontestablement, la plus 
grande merveille mécanique du Champ-de-Mars. 

L'inventeur de Tinjecteur a bien voulu me faire l'honneur 
de me choisir comme son représentant pour soumettre aux 
organisateurs de l'Exposition internationale de 1878 les plans 
relatifs à cette construction grandiose. 

Après avoir fait les demandes nécessaires et avoir rencontré 
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parlout Taccueil le plus encourageant, nous croyons devoir 
puWier quelques détails précis destinés à faire connaître d'une 
façon plus complète ce que sera cette vaste entreprise. 

Le ballon captif à vapeur de M. Henry Giffard sera formé 
d'une étoffe résistante, solide, absolument imperméable au 
gaz hydrogène, fabriquée au moyen de toiles et de feuilles de 
caoutchouc alternativement superposées, protégée extérieure- 
ment par plusieurs couches de vernis et revêtue d'une pein- 
ture blanche pour amoindrir les effets des rayons solaires. Ce 
ballon cubera environ 20000 mètres; il formera une sphère 
immense, la plus grande qui ait jamais été faite et dont le dia- 
mètre n'aura pas moins de 34 mètres. Il sera muni à sa partie 
supérieure et à sa partie inférieure de deux vastes soupapes. 
Celle du haut pourra être ouverte par les aéronautes dans la 
nacelle, celle du bas s'ouvrira automatiquement, pour laisser 
écouler le gaz quand il se dilatera. L'aérostat, amarré à terre, 
formera au-dessus du sol un dôme monumental, de 5o mètres 
de hauteur, dépassant de 5 mètres le couronnement de l'Arc- 
de-Triomphe de Paris. 

Pour joindre les fuseaux de ce ballon, qui pèsera près de 
4000 kilogrammes, il faudra exécuter environ 6 kilomètres de 
couture. Les cordes du filet auront une longueur totale de 
35 kilomètres et un poids de 3ooo kilogrammes. Le filet, ter- 
miné à sa partie inférieure par une série de pattes d'oie et de 
poulies, sera attaché par seize cordes à un cercle métallique 
capable de résister dans tous les sens à des iractions.de 
looooo kilogrammes. Ce premier cercle sera relié à un second 
situé à un niveau inférieur et autour duquel s'attacheront les 
cordes de la nacelle. 

La nacelle formera une galerie circulaire de i5 mètres de 
circonférence; un espace annulaii'e central de 3 mètres de 
diamètre y sera ménagé : c'est au centre de cet espace que le 
câble, corde puissante de 25 centimètres de circonférence, se 
reliera au cercle supérieur, par l'intermédiaire d'un peson, 
muni de cadrans verticaux, où des aiguilles indiqueront con- 
stamment la force ascensionnelle de l'aérostat. La galerie cir- 
culaire sera pourvue d'un double fond, où seront emprison- 
nés 3ooo kilogrammes de guides-rope, de lest, d'ancres et de 
grappins. 

L'aérostat sera fixé à terre par 8 câbles, attachés à des an- 
neaux de fer scellés dans un mur de maçonnerie ; la nacelle 
se trouvera suspendue au-dessus d'une vaste cuvette conique. 
On montera dans la galerie par l'intermédiaire de deux passe- 
relles mobiles, comme cela se pratique habituellement dans 
les ports pour se rendre à bord des bateaux à vapeur. Quarante 
à cinquante personnes pourront prendre place à chaque a^ 
cension. 
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Le câble descendra au fond de la cuveile, il s'enroulera au- 
tour d'une poulie métallique montée sur une suspension à ia 
Cardan qui sera un modèle d'élégance et de sûreté ; puis il 
circulera dans un tunnel de 5o mètres d'étendue et viendra 
s'enrouler autour d'un treuil de fonte de 2 mètres de diamètre, 
de 7 mètres de longueur, commandé par deux roues d'engre- 
nage de S'^.So de diamètre, qu'une machine à vapeur [de 
200 chevaux mettra en mouvement par l'intermédiaire d'un 
pignondepetitdlamètre (o™, 25). Cette machine, à qualrecylin- 
dres de o"*,26 de diamètre et de o'*,3o de course, pourra tra- 
vailler jusqu'à 6 ou 10 atmosphères. Le câble aura 55o mètres 
de longueur ; il ne pèsera pas moins de 2600 kilogrammes. 
L'excédant de la force ascensionnelle ordinaire de l'aéroslat, 
avec les voyageurs, sera de 5ooo kilogrammes, double du 
poids du câble. 

Le ballon captif sera situé au milieu d'une enceinte circu- 
laire de 100 mètres de diamètre ; des treuils, placés de dis- 
tance en distance sur la circonférence, serviront, pendant le 
gonflement, à attacher les cordes fixées à l'équaieur de l'im- 
mense sphère aérostatique. Le ballon ne sera plus entouré, 
comme en 1867, d'une charpente circulaire couverte de toiles 
et formant un tableau peu gracieux ; il dominera les jardins 
élégants, dont on pourra couvrir l'enceinte, et formera le 
dôme le plus élevé de toutes les constructions du Champ de 
Mars. 

M. Henry Giffard donnera à ce matériel une telle puissance, 
que l'aérostat amarré à terre pourra, d'après des calculs cer- 
tains, résister impunément à l'action des vents de 5o à 60 mè- 
tres à la seconde. Le ballon ne serait pas endommagé par le 
souffle des typhons de la mer des Indes, à plus forte raison 
résistera-t-il aux coups de vents plus cléments de nos climats. 
Le câble qui, dans aucun cas pendant les ascensions, n'aura à 
supporter des tractions supérieures à 10 000 kilogrammes, sera 
éprouvé tous les quinze jours à l'aide des machines montées 
à une pression plus élevée que dans le service courant (8 at- 
mosphères au lieu de 5 ) et soumis dans toute son étendue à 
un effort bien supérieur à celui qu'il supportera dans l'at- 
mosphère. 

Les précautions prises pour vérifier constamment l'état du 
matériel tout entier rendront illusoire la crainte de tout acci- 
dent. Nous rappellerons d'ailleurs que le ballon captif de 1867 
a fonctionné précédemment sans la moindre mésaventure. 

Les appareils à gaz, destinés à remplir le ballon captif et à 
lui donner une force ascensionnelle capable d'enlever une lo- 
comotive de nos chemins de fer, seront formés de cylindres 
gartiis de plomb, enfouissons terre ; on les remplira de tour- 
nure de fer. En ouvrant un simple robinet, on y fera tomber 
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de l'acide sulfurique qui se mélangera automatiquement avec 
dix fois son volume d'eau. Le gaz hydrogène dégagé arrivera 
dans le ballon par un tuyau souterrain, après avoir traversé 
des épurateurs destinés à le sécher et à le purifier. Le liquide 
chargé de sulfate de fer, résultant de la réaction, sera déversé 
au dehors par des conduites souterraines. Le gonflement du 
ballon captif exigera une consommation de plus de 5oooo ki- 
logrammes de tournure de fer, de plus de looooc kilogrammes 
d'acide sulfurique et durera environ quarante-huit heures. 

Nous ferions injure à nos lecteurs si nous supposions qu'il 
soit nécessaire d'insister longuement sur l'importance du 
merveilleux matériel que nous venons de décrire, et sur les 
avantages qu'il peut offrir à des points de vue très-divers. 

Les grands spectacles aériens n'ont pu être admirés jus- 
qu'ici que par un petit nombre de voyageurs, qui n'ont pas 
craint d'affronter les aventures du ballon libre. Avec le ballon 
captif, plusdeaoo 000 visiteurs pourront être enlevés à 5oo mè- 
tres au-dessus du sol, pendant la durée de l'Exposition. Ils 
contempleront à une hauteur qui dépassera celle de onze Arcs- 
de-Triomphe superposés l'imposant tableau de la ville de 
Paris, et ils verront que les scènes décrites par les aéronautes 
ne sont pas des peintures exagérées. 

L'époque de la construction d'un matériel aérostatique si 
puissant comptera comme une date mémorable dans les an- 
nales de la navigation aérienne. M. Giffard, en effet, en enfer- 
mant 20000 mètres cubes d'hydrogène dans une enveloppe 
imperméable, en mettant au jour un aérostat qui sera aux 
ballons ordinaires ce qu'un navire transatlantique est à une 
méchante barque de pêcheur, aura singulièrement rapproché 
le moment ou planera dans l'espace le navire aérien dirl*- 
geable, qui nécessite» comme on le sait, un grand volume et 
une grande puissance. 

L'inauguration du ballon captif à vapeur de M. Giffard sera 
une fête pour la science, car ce magnifique appareil pourra 
être pourvu de tous le$ instruments que nécessitent les ob- 
servations météorologiques; une partie de la nacelle sera dis- 
posée pour constituer un véritable cabinet de physique aérien. 

M. Henry Giffard propose de construire à ses frais ce maté- 
riel immense. Le grand ballon captif de 1878 coûtera*plusieurs 
centaines de mille francs, somme insignifiante, du reste, eu 
égard aux ressources de l'inventeur. Une œuvre si hardie et 
si étonnante ne manquera pas de faire honneur aux organisa- 
teurs de TËxposition internationale de 1878, aussi bien qu'à 
la Ville de Paris et à la science française. (Extrait du Journal 
la Nature.) 



39^ ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Note sur un silicate alumineux htdràtë, déposé par là source 

THERMALE DE SàINT-HoNORÉ (NiÈYRE)» DEPUIS l'ÉPOQUE ROMAlNB, 

par M. Daubrée. 

Parmi les nombreases substances produites ou déposées 
par les sources thermales actuelles, les silicates d'alumine 
hydratés paraissent être comparativement rares. Comme, 
d'ailleurs, la production contemporaine des composés de 
cette catégorie offre de l'intérêt au point de vue de l'origine 
des argiles et des autres combinaisons analogues qui se sont 
formées dans les anciennes périodes, je crois devoir men- 
tionner celui qui a été rencontré, il y a quelques années, à 
Saint-Honoré (Nièvre). 

En faisant des fouilles dans l'établissement thermal de cette 
localité, en i854, on a rencontré au fond d'un bassin romain, 
au milieu du béton, une substance blanche, surlaquelleM. le 
D' Labat avait appelé mon attention et que M. le général 
marquis d'Espeuilles a bien voulu me communiquer. (Cet 
échantillon a 3o centimètres sur 22 et 65 millimètres d'é- 
paisseur.) 

A première vue, cet échantillon, par sa blancheur, rappelle 
certaines variétés de craie ou de farine fossile : il happe à la 
langue; mais il diffère de l'une et de l'autre substance par 
une cohésion plus grande ; il n'a rien d'onctueux au toucher 
et prend bien le poli. 

Le dépôt dont il s'agit présente une cassure feuilletée qui 
annonce le produit d'une concrétion. La cassure transversale, 
quand elle a été polie, fait mieux encore ressortir cette tex- 
ture ; on y reconnaît nettement une série de couches minces 
comme des feuilles de papier, qui diffèrent par leur degré de 
blancheur, ainsi que par leur éclat. Sur i centimètre d'épais- 
seur on peut compter au moins trente-six de ces alternances 
bien distinctes, ce qui, pour l'épaisseur totale de l'échantillon, 
correspond à plus de deux cents zones successives et faible- 
ment ondulées. 

Vue en tranches minces, la substance est translucide et agit 
sur la lumière polarisée. 

Quand on en examine avec attention la cassure, on y 
distingue une multitude de particules très-fines, foncées et 
opaques, qui, malgré leur petitesse, se détachent nettement 
sur le fond blanc, surtout après que la tranche des feuillets a 
été polie. Ce sont de petits filaments rappelant certaines va- 
riétés de goethite ; il y a aussi des grains d'une autre nature 
qui n'ont pu être convenablement isolés et déterminés. Entre 
les feuillets, il existe parfois de petits orbicules, arrondis el 
très-aplatis, à texture radiée et cristalline, agissant sur la lu- 
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mière polarisée, qui, d'après un essai chimique, paraissent 
consister en gypse; il est possible que, par son mélange, ce 
gypse contribue à l'action de la masse sur la lumière pola- 
risée. 

D'après une analyse faite au Bureau d'essais de l'École des 
Mines, la composition chimique de la substance a été trou- 
vée de : 

Silice 76,60 

Alumine 12 , 60 

Peroxyde de fer 2 , 3o 

Chaux 1 , 80 

Magnésie trace 

Eau 6,3o 

99;6o 

Un essai de M. Terreil a de plus indiqué, sur une autre 
partie du dépôt, des sels alcalins (chlorures) et des sels orga- 
niques. 

A raison de sa forme, de sa structure essentiellement con- 
crétionnée et de sa cohésion, il paraît impossible d'admettre 
que la substance dont il s'agit consiste en un simple dépôt 
mécanique apporté par l'eau; on doit le considérer comme 
un précipité formé par voie chimique. La température des 
sources principales avoisine 3i degrés. 

Le silicate de Saint-Honoré s'éloigne considérablement par 
la composition des halioysites et des autres silicates d'alumine 
hydratés qui ont déjà été signalés comme produits par dif- 
férentes sources thermales, notamment à Plombières, Bour- 
bonne-les-Bains et Bourbon-l'Archambault. 

La forte proportion de silice par rapport à l'alumine et la 
faible quantité d'eau sont caractéristiques du dépôt de Saint- 
Honoré, qui, d'ailleurs, n'est probablement pas homogène, 
mais offre un mélange d'espèces distinctes, même après qu'il 

gjlijl a été isolé de l'oxyde de fer, ainsi que des sulfates et chlo- 

,jfji rures reconnus à l'analyse. 

Parmi les silicates d'alumine dont ce dépôt s'éloigne le 
moins quant à la composition sont la pyrophyllite et la pa- 
godite. 

Comme autre exemple d'un dépôt récent de silicates pro- 
duits par des sources minérales, je mentionnerai des échan- 
tillons du filon quartzeux par lequel jaillit, à Cauterets, la 
source de Mahoura. Sur des échantillons donnés par M. Jules 
François, les géodes quartzeuses présentent un enduit nacré 
argentin ayant quelque ressemblance avec du talc. M. Terreil 
a trouvé que ce dépôt consiste en silicate d'alumine avec 

^^K magnésie, potasse et soude, et qu'il est mélangé de carbonate 

^^° de chaux et de magnésie. 
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Extrait du Rapport annuel de l'astronome royal dk GREENWicHy 
par M. A. Gautier. 

On sait le grand intérêt que sir G. Airy a pris aux passages 
de Vénus. Il a été l'un des principaux promoteurs de tout ce 
qui a été fait, depuis quelques années, par le gouvernement 
anglais, pour préparer de nombreuses expéditions scientifi- 
ques, dans le but d'observer, dans les conditions les plus 
favorables, celui du 8 au 9 décembre 1874. Je vais extraire la 
mention faite des travaux ultérieurs sur ce sujetàGreenv^rich, 
d'après le Rapport de M. Airy : 

a Dans trois stations des îles Rodrigue et Kerguelen et dans 
deux des îles Sandwich les observations ont très-bien réussi, 
mais elles ont totalement manqué à la Nouvelle-Zélande, par 
le fait du mauvais temps. Il y a eu à l'île Rodrigue, outre les 
observations lunaires, de bonnes communications chronomé- 
triques avec les stations de lord Lindsay. 

» M. Airy estime, en général, que les observations à l'œil 
et les photographies ordinaires ont bien réussi, mais il doute 
de l'avantage que procure le procédé d'observation de 
M. Janssen. Le ligament noir, redouté au contact intérieur du 
disque du Soleil et de Vénus, a causé peu d'embarras; mais 
un anneau lumineux, inattendu, autour de Vénus a occa- 
sionné une difficulté et un doute nouveaux. 

» Les observateurs anglais sont tous revenus dans le cours 
de l'été dernier, sans décès ni accident. Il y a eu cependant, 
postérieurement, dans une station de l'Afrique occidentale, 
une mort fort regrettable: celle du lieutenant G. Corbet, de la 
marine royale, officier qui inspirait la plus grande confiance à 
M. Airy, et qui avait fonctionné à l'île Kerguelen. 

D Les chefs des stations (au nombre de cinq ) et d'autres 
observateurs ont passé quelque temps à Greenwich, pour en- 
registrer leurs observations et en rendre compte. Tous sont 
partis, à l'exception : 1° du capitaine Tupman, chargé du tra- 
vail entier des réductions, et de la surintendance de quatre 
jeunes calculateurs dans l'Observatoire, ainsi que de quelques 
externes; 2» du lieutenant Neate, de la marine royale, qui a 
récemment complété les réductions relatives aux observations 
faites dans l'île Rodrigue. 

» Les instruments sont aussi tous revenus, à l'exception de 
ceux de Kerguelen, déposés à la baie de Simon { près du cap 
de Bonne-^Espérance), qui ne tarderont pas à arriver. 

I» Il y a eu, dans la partie astronomique des réductions^ 
grand travail et difficulté pour la détermination des temps 
sidéraux locaux. Quelques erreurs instrumentales sont encore 
incertaines, et, en dépit des grandes facilités de réduction 
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que donne rinslrumeril des passages, il semblerait préférable 
de faire dépendre les déterminations du temps des observa- 
tions faites avec Taltazimut* Ces déterminations des temps 
locaux sont, cependant, généralement complétées, sauf à 
Owhyhee, et la plus grande partie des comparaisons de pen- 
dules et de chronomètres est réduite. Quant aux longitudes 
géographiques, il y a peu d'avancement. 

» Les temps de Greenwich dans les stations d'Egypte ont 
été, cependant, déterminés dès l'année dernière, par l'usage 
qui a été fait d'un long fil télégraphique établi entre Port- 
Curno, en Cornouailles, et Alexandrie. M.Ellis, à Port-Curno, 
a reçu des signaux de Greenwich et en a envoyé à Alexandrie, 
où M. Hunter les a reçus et en a envoyé à l'observatoire du 
capitaine Orde Browne, situé sur les collines de Mokattam 
au-dessus du Caire, et où le khédive a fait construire un télé^ 
graphe pour l'usage de l'expédition. Il y a eu ainsi, départ et 
d'autre, des communications entre Greenwich et Mokattam, 
et elles ont été répétées quatre fois. 

» Quant à la partie photographique des observations, 
M. Airy a borné son attention aux mesures de dislance entre 
les centres du Soleil et de la planète. La mesure de la dis- 
tance des quatre limbes, sur la ligne passant par le centre du 
disque solaire, a été opérée sur les images photographiques, 
à l'aide d'un instrument construit par M. Simms, sous la di- 
rection de M. Airy, et qui, au moyen d'un micromètre mi- 
croscopique, rapporte ces distances sur une échelle millimé- 
trique. M. Burton s'est chargé des opérations successives à 
effectuer, qui donneront finalement les mesures en parties du 
demi-diamètre apparent du Soleil. 

» Les photographies des stations de l'Inde et de l'Australie 
ont été mesurées ainsi, et M. Airy espère qu'on pourra com- 
prendre toutes les observations dans le même système géné- 
ral de réductions. » 

Sur le dosage de l'acide carbonique contenu dans les eaux 
(eaux d'irrigation, de drainage, de sources, de rivières, etc.). 
Note de M. A. Houzeau. 

Il n'est peut-être pas de question dont l'étude ait plus 
exercé la sagacité des chimistes éminents que le dosage de 
l'acide carbonique contenu dans les eaux. Nous avons vu 
tour à tour MM. Bunsen, Peligot, Boussingault, etc., proposer 
des méthodes un peu différentes, quant au mode opératoire, 
mais semblables sous le rapport du principe : la détermination 
de l'acide carbonique à l'état gazeux. 

La méthode que je propose aujourd'hui est simple et ra- 
pide. Elle consiste à dégager successivement, à l'état gazeux, 
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l'acide tarbonique libre et l'acide carbonique combiné, à 
l'absorber par 5 centimètres cubes d'une solution concentrée 
de soude titrée, additionnée de 1 millième d'oxyde de zinc. 
L'acide carbonique est ensuite évalué volumélriquemeni par 
la méthode que j'ai fait connaître ( Annales de Chimie et de 
Physique), 

L'appareil se compose d'une fiole à fond plat, de 760 centi- 
mètres cubes de capacité, fermée par un bouchon qui. donne 
passage à deux tubes. L'un de ces tubes est recourbé en Set 
sert à l'introduction de l'acide fixe (SOSHO), destiné à dé- 
gager l'acide carbonique combiné, après que l'acide libre a 
été expulsé par une ébuUition prolongée. L'autre tube sert à 
conduire le gaz carbonique dans un ballon de 210 centimètres 
cubes de capacité, où se trouve une partie de la soude titrée, 
l'autre partie de cette soude étant contenue dans un tube 
Wiil en relation, par un bouchon en caoutchouc, avec ce 
ballon. Lorsque tout l'acide carbonique a été dégagé par une 
ébullition suffisamment prolongée de l'eau, ce qui a lieu, du 
reste, pour les cas ordinaires ( eaux d'irrigation, de drainage, 
de sources, etc.); lorsqu'on a condensé environ 170 centi- 
mètres cubes d'eau dans le ballon à la soude titrée, on verse 
le contenu alcalin de ce ballon et du tube Will dans um 
éprouvette à pied, jaugée à 200 centimètres cubes, on ajoute 
un excès d'une solution de chlorure de baryum neutre, et l'on 
parfait le volume de 200 centimètres cubes avec les eauxôe 
lavage. Le carbonate de baryte se précipite assez rapidement 
pour que, après quelques minutes de repos, on puisse pré- 
lever, dans la partie de la liqueur qui est éclaircie, 5o centi- 
mètres cubes de solution alcaline, dont on détermine ensvùv^ 
le titre avec un acide représentant exactement a'^^'jO deCO* 
par centimètre cube. c 

La différence entre le titre de la soude aidant et après l'ab- 
sorption du gaz carbonique, fait connaître le volume de l'acide 
titré correspondant à la soude carbonatée; ce volume, multi- 
plié par 2, donne le poids de l'acide carbonique. D'ordinaire, 
j'opère sur 1/2 litre d'eau. 

On voit que cette méthode très-simple permet d'apprécier 
aisément le poids de l'acide carbonique sous les états oui! 
existe le plus communément dans les eaux employées en 
agriculture : à l'état libre de bicarbonate et à l'état de carbo- 
nate simple. 

La durée du dosage de l'acide carbonique total n'excède 
pas i*'45°'* 

Contrôle de la méthode. — Le degré de confiance qtfofl 
peut accorder à cette méthode est justifié par les résuiue 
concordants de deux séries d'essais. 

Dans une première série, on a ajouté à 1/2 litre d'eau dis- 
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lillée, bouillie, une quantité déterminée d'acide carbonique, 
mise sous forme de solution titrée de carbonate de soude 
pur, qu'on a ensuite décomposé par de Tacide sulfurique au 
dixième. 
Voici les résultats obtenus: 

I. II. m. IV. 

mff mg mg mg 

Acide carbonique mis 25 , o 49,3 80 , o 1 24 , 5 

» trouvé... 24,5 4B,7 80,1 121,9 

Dans l'autre série, on a opéré sur une eau d'irrigation, mais 

en exécutant deux dosages consécutifs et séparés sur la même 

eau ( ï/2 litre ) : 

I. II. m. 

Acide carbonique libre et à l'état de bicarbonate m? m; mg 

(volatilisable par la chaleur) 38,9 39,2 » 

Acide carbonique à Tétat de carbonate (non vola- 
tilisable par la chaleur) 35,2 35,5 » 

Acide carbonique total 74,1 74,7 74,4 

Le dosage du gaz carbonique dans les eaux gazeuses peut 
s'eflfecluer par cette méthode. Il suffit de n'opérer que sur 
5o, 100 ou 200 centimètres cubes du liquide et de les étendre 
d'une quantité d'eau distillée, bouillie de manière à avoir 
1/2. litre. 

Le procédé est également applicable à l'analyse des carbo- 
nates et des liquides qui ne peuvent émettre d'autre gaz acide 
que le gaz carbonique. 

Dans un prochain Mémoire, j'exposerai les résultats que 
m'a fournis l'application de cette méthode à l'examen de di- 
verses questions intéressant l'Agriculture normande. 

Le spirophore. 



M. Woillez a présenté à l'Académie de Médecine un travail 
sur le spirophore^ appareil de sauvetage pour le traitement de 
ordi^ l'asphyxie, principalement pour celles des noyés et des nou- 
veau-nés. 
l'âpr Cet appareil, dit la Gazette de Médecine, repose sur le même 

eia^J principe que le spiroscope dont M. Woillez a entretenu l'A- 
)W cadémie l'année dernière : a La facilité, disait-il à cette époque, 
de avec laquelle l'air extérieur pénètre dans la profondeur des 
voies respiratoires lorsque, au lieu d'insuffler le poumon, on 
il n? le fait d'abord dilater, semble prouver que le meilleur moyen 
de rétablir la respiration chez les asphyxiés serait l'aspiration 
atict extérieure, pratiquée sur les parois thoraciques pour obtenir 
g5 rè leur dilatation, et sur l'abdomen pour agir de même sur le 
diaphragme». 
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Le spirophore, dont la construction est due à M. CoUîn, est 
la réalisation de cette idée. Il consiste en un cylindre de zinc 
ou de tôle assez volumineux pour recevoir le corps d'un 
adulte jusqu'au cou- Ce cylindre presque horizontal est her- 
métiquenient clos inférieurement et ouvert supérieurement: 
c'est par là qu'est introduit le corps du patient; cette ouver- 
ture supérieure est ensuite fermée autour du cou au moyen 
d'un diaphragme qui laisse la tète libre. On aspire, au moyen 
d'un puissant soufflet, l'air confiné autour du corps ; une vitre 
de cristal et une tige de verre qui traverse l'appareil et vient 
s'appuyer sur le sternum permettent de voir et de suivre les 
mouvements de va-et-vient de la poitrine. 

Dès qu'on fait le vide, on voit le thorax se dilater et les mou- 
vements d'expiration et d'inspiration se produire comme dans 
la respiration normale. 

M. Woillez entre dans les détails des expériences qu'il a 
faites sur lui*-mème et sur les cadavres; il a pu constater que 
la quantité d'air qui pénétrait dans le poumons à chaque inspi- 
ration provoquée était de près de i litre. On peut introduire 
ainsi 12 à i4 litres d'air par minute dans les voies respira- 
toires. 

La respiration artificielle obtenue au moyen de cet appa- 
reil se produit d'après le même mécanisme que la respira- 
tion physiologique, c'est-à-dire par le soulèvement des côtes 
du sternum et l'abaissement simultané du diaphragme. 

L'emploi du spirophore ne présente aucun danger: l'expé- 
rience démontre qu'on n'a pas plus à craindre une action 
fâcheuse sur la circulation des capillaires que la rupture des 
vésicules pulmonaires. 

M. Woillez examine ensuite dans quelles conditions patho- 
logiques son appareil est indiqué : il insiste surtout sur l'as- 
phyxie des noyés et des nouveau-nés; les moyens ordinaires, 
l'insufflation de bouche à bouche ou avec un tube laryngien, 
sont le plus souvent insuffisants ou exposent à la rupture des 
vésicules pulmonaires. L'air qu'on insuffle est vicié d'avance 
ou ne pénètre que difficilement dans les profondeurs des 
voies respiratoires du patient. Son appareil ne présente aucun 
de ces inconvénients ou de ces dangers, et M. Woillez arrive 
aux conclusions suivantes: 

1* Le spirophore, en faisant dilater extérieurement la poi- 
trine par l'élévation du sternum en avant, par le soulèvement 
des côtes et par l'abaissement simultané du diaphragme, paraît 
être très-supérieur à tous les moyens employés jusqu'à ce 
jour pour faire pénétrer l'air dans les poumons dans les cas 
d'asphyxie. 

2<> Il peut reproduire à volonté l'inspiration et l'expiration 
aussi fréquemment que dans l'état normal. 
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> Il fait pénétrer à chaque inspiration dans les profondeurs 
des voies aériennes une quantité d'air bien supérieure à celle 
de la respiration moyenne physiologique. 

4** Son emploi est toujours sans danger, parce que la péné- 
tration de Tair dans les poumons n'est jamais supérieure à 
celle de la pression atmosphérique. 

5** Il peut être employé avec avantage pour combattre tous 
les genres d'asphyxie, quelle que soit leur cause. 

Température et humidité de l'air a différentes hauteurs, 
par M. H.-E. Hamberg. 

Les observations ont été faites à Upsal pendant Tété de 1875 ; 
les résultats sont résumés dans les termes suivants par 
M. Hamberg, professeur agrégé de Météorologie à TUniversit 
d'Upsal. 

a Par un temps serein, l'après-midi, deux ou trois heures au 
moins avant le coucher du soleil et le matin, deux ou trois 
heures avant son lever, la température de l'air est plus basse 
près de la terre qu'au-dessus. Par conséquent, la température 
ascensionnelle de l'air, le matin, ne résulte pas de l'échaufife- 
ment du sol même. 

» L'abaissement de la température pendant Taprès^midi, 
avant le coucher du soleil est plus grand près de terre que 
dans les couches supérieures ; pendant la nuit, avec ou sans 
rosée, il est tantôt plus grand près du sol, tantôt égal ou 
moindre, suivant la nature du terrain et les conditions du 
rayonnement. 

» La chaleur latente dégagée lors de la formation de la 
rosée semble assurément arrêter l'abaissement de la tempé- 
rature, mais pas autant qu'on serait autorisé à s'y attendre. 

» Lors de la rosée, la température près du sol peut descen- 
dre assez au-dessous de zéro; mais, aussitôt que la rosée se 
change en gelée blanche, la température remonte immédiate- 
ment à zéro et, chose singulière, même au delà, tandis que, 
plus haut, elle peut continuer à être au-dessous du point de 
congélation de l'eau. 

D Les isothermes de l'atmosphère près de terre, pendant une 
nuit, ne sont pas toujours horizontales et parallèles entre 
elles, mais comme élevées dans une certaine limite à toutes 
les hauteurs petites ou grandes; elles sont plus rapprochées 
au-dessus des sommets que dans les endoits inférieurs. 

D La tension de la vapeur d'eau, pendant les nuits sereines 
sans rosée comme pendant le jour, est plus grande près du sol 
et diminue vers le haut ; dans les nuits à rosée au contraire, 
lorsque la rosée est tombée, elle est plus basse près de terre 
et augmente vers le haut. Cette influence de la rosée s'étend 
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encore à 22 pieds au-dessus du sol. Dans les deux espèces de 
nuîtSy rhumidilé absolue diminue vers le matin^ après quoi 
elle recommence à monter. 

» La cause de la diminution, en général, de Thumidîté ab- 
solue le soir ne doit pas être cherchée dans Ja formation de la 
rosée : celle-ci n'exerce qu'un effet modificateur, en ce qu'elle 
contribue à l'abaissement général, dû à d'autres causes, de la 
tension de la Tapeur d'eau. 

» La marche diurne de l'humidité absolue par un temps clair 
est différente aux diverses hauteurs, soit en ce qui concerne 
les valeurs absolues, soit quant au temps des extrêmes et de 
leurs quantités respectives. Le maximum du soir arrive plus tôt 
le soir près du sol qu'au-dessus, et de plus en plus tard à 
mesure qu'on s'élève jusqu'à une certaine limite. Le maximum 
matinal tombe plus tard près du sol qu'au-dessus. Le mini- 
mum du milieu du jour est relativement plus large et plus 
profond au furet à mesure de la hauteur jusqu'à un certain 
point. Si ce minimum est insignifiant, ou qu'il marque près 
de terre, il peut en revanche apparaître plus haut et se mon- 
trer avec d'autant plus d'évidence que la hauteur est grande. 

» L'humidité absolue, et par conséquent aussi le point de 
rosée pendant la nuit avant que la vapeur d'eau se soit préci- 
pitée, sont sensiblement égaux en différents lieux situés à la 
même hauteur au-dessus du sol. Lorsque la rosée se forme, 
ils diffèrent suivant les lieux; comme ils dépendent de la 
rosée plus ou moins forte, ils sont naturellement plus bas aux 
endroits où la température est la moins haute. 

D Si le ciel se couvre ou que le brouillard se lève, la tempé- 
rature et la tension de la vapeur d'eau montent et sont presque 
égales en ligne verticale. » 

— L'Association Scientifique a reçu les n**' 16 et 17 du 
journal bimensuel « l'Architecte d, publié par la Société na- 
tionale des architectes de France, dont le siège est établi 
3, avenue de Constantine, à Paris* 

— L'Association a reçu également : a Report of the Me- 
teorological Committee of the Royal Society, for the year en- 
ding 3st december 1875 d. 

— M. Cil. Pliilbert adresse un volume ayant pour titre : 
a L'Orgue du Palais de l'Industrie d'Amsterdam. La facture 
d'orgues moderne et la facture d'orgues néerlandaise ancienne 
et contemporaine d. Amsterdam, Binger frères; 1896. 

Le Gérant, E. Cottik. 
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NOTB SUA LES PLANÈTES INTRA-MERCURIELLES, 

par M. lie Terrier. 

Dans le Bulletin 46&, p. 385, j'ai dit qu'un assez grand 
nombre d'observations avaient été présentées à diverses épo- 
ques comme appartenant aux. passages d'une même planète 
intra-mercurielle sur le disque du Soleil. 

Nous avions entretenu l'Académie de cette discussion dans 
la séance du i8 septembre, et nous y étions revenu le lundi 
suivant. 

Au moment de mettre sous presse, nous recevons de nou- 
veaux, documents qui nous engagent à ajourner nos coniclu- 
sions. 

Les observations de Lescarbault (iSSg), de Lummis (i86a) 
appartiennent- elles définitivement à un même corps ou à 
deux corps différents? 

L'observation de Weber, du 4 avril dernier, est-elle, scelle 
d'un corps planéj^ire ou celle d'une tache ordinaire? 

Telles sont le^* questions essentielles sur lesquelles k dis-i 
ciission coniinuei . » ^ 

. Tout le monde est d'accord sur un point important, c'jest 
qu'il faut poursuivre attentivement l'observation du disque 
solaire pendant la première quinzaine d'octobre. 

T. XVIII. 26 
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Étude photomëtrique de la lumière diffuse du ciel, 
par M. II. Wild. 

On est encore loin de posséder une interprétation ration- 
nelle des propriétés de la lumière diffuse émanant du ciel, 
ce qui lient à l'absence de données suffisamment précises et 
détaillées sur les variations de teinte, d'intensité et de degré 
de polarisation de cette lumière. Or M. Wild s'est proposé 
de faire une étude approfondie de ces trois circonstances 
fondamentales, dans le but d'arriver, si possible, à porter un 
jugement motivé sur les diverses hypothèses qui ont cours au 
sujet de l'origine et de la nature de la coloration du ciel. 

Il a dû, tout d'abord, se préoccuper de construire un appa- 
reil qui permît de mesurer avec précision et simultanément 
l'intensité ainsi que la teinte et la polarisation de la lumière 
diffuse provenant d'une direction quelconque, ce qui ne pou- 
vait se faire au moyen des anciens cyanomètres de Saussure 
et d'Arago. L'instrument, assez compliqué, qu'il a fini par 
réaliser, et auquel il donne le nom de uranop/iotomètre,i^^' 
raît satisfaire à toutes les conditions du problème. Comme le 
cyanomètre d'Arago, sa construction repose sur les lois de la 
polarisation chromatique. 

En résumé, outre les accessoires servant à l'orientation, la 
partie purement optique de l'appareil se compose essentielle- 
ment d'une boîte circulaire en cuivre, noircie intérieurement 
et percée de quatre ouvertures munies de tubes, contenant 
diverses pièces, telles que polariscopes et polarisateurs mo- 
biles. L'un de ces tubes est destiné à introduire dans l'appareil 
la lumière diffuse, que l'on compare avec celle d'un rayon 
émanant du Soleil lui-même et qui pénètre dans la boîte par 
l'un des autres tubes, après avoir traversé une plaque de verre 
dépoli, qui en diminue l'éclat; diverses dispositions permet- 
tent de communiquer à ce rayon de comparaison la teinte 
même émanant du ciel. Dans ce but, après l'avoir polarise 
partiellement, on lui fait traverser une plaque de quartz per- 
pendiculaire à l'axe, puis un prisme de Nicol. En faisant varier 
le plan de polarisation du rayon incident, on peut changera 
volonté la couleur de la lumière transmise, dont on règle la 
teinte en augmentant ou diminuant la polarisation. Comme 
les diverses pièces sont munies de cercles gradués extérieurs, 
on obtient de la sorte une définition précise de la teinte cor- 
respondante de la lumière diffuse. Quant à Tintensité même 
de celle-ci, on la détermine par un procédé analogue. Pour 
cela, on lui fait traverser, sous l'angle de polarisation, une 
pile de glaces contenue dans la boîte et sur laquelle le rayon 
comparatif vient aussi se réfléchir sous le même angle. Il en 
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résulte un mélange de rayons polarisés à angle droit, émanant 
des deux sources et dont Végalité d'intensité se reconnaît à 
Fextinction des franges d'interférence dans un polariscope 
dont on règle à volonté la position. L'emploi de cet appareil 
a naturellement nécessité une foule de recherches préalables 
pour la détermination des constantes, telles que Tépaisseur 
delà plaque de, quartz, le pouvoir réfringent de la pile de 
glaces, etc. On en trouvera l'exposé détaillé dans le Mémoire 
lui-même, qui renferme aussi la théorie complète de l'urano- 
photomèlre. 

A l'aide de cet instrument perfectionné, M. Wild a déjà fait 
un grand nombre d'observations qu'il résume de la manière 
suivante : 

c( i*> Observée dans un plan vertical passant par le Soleil et 
à mesure que l'on s'éloigne de celui-ci vers le nord, la cou- 
leur de la lumière solaire blanche qui subit le plus grand 
a£faiblissement par sa réflexion dans l'atmosphère, c'est-à-dire 
celle qui produit la couleur du ciel, varie graduellement de- 
puis l'extrémité rouge du spectre vers le violet. A environ 
80 degrés du Soleil elle atteint le milieu entre les lignes G et 
D de Fraunhofer et correspond alors à une longueur d'onde 
égale à 8^°^, 000628. A partir de cette direction et à mesure 
que l'on se rapproche de l'horizon, la couleur en question se 
rapproche peu à peu de l'extrémité rouge du spectre. 

» A Saint-Pétersbourg, à l'époque des équinoxes, alors que 
le soleil se trouve à une distance zénithale d'environ 60 de- 
grés, la teinte de la lumière diffuse du ciel (observée dans un 
plan vertical mené par le Soleil) se rapproche du bleu pur à la 
dislance de 80 degrés du Soleil, et, de part et d'autre de cette 
direction, elle tourne graduellement au verdâtre. 

» 2® Le degré de saturation de cette couleur paraît atteindre 
son maximum à la distance de 90 degrés du Soleil. C'est aussi 
suivant cette même direction qu'a lieu le maximum de pola- 
risation, c'est-à-dire le maximum du rapport entre la quantité 
de lumière complètement polarisée et la lumière totale. 

3D 3" Par contre, l'intensité totale de la lumière diffuse ré- 
fléchie par le ciel paraît atteindre un minimum aux environs 
de 80 degrés de distance angulaire au Soleil. A partir de cette 
direction, elle augmente moins vite vers l'horizon que du 
côté du Soleil. Ainsi à i4o degrés du Soleil cette intensité est 
environ cinq fois plus grande qu'à 80 degrés, tandis qu'à 20 de- 
grés de distance angulaire de cet astre, elle est sept fois plus 
forte qu'à 80 degrés. Au sud du Soleil et aux mêmes dislances 
angulaires, l'intensité de la lumière est plus grande que du 
côté du nord. Ainsi à la distance de 20 degrés au sud du Soleil 
cette intensité est à peu près le double de ce qu'elle est à 
20 degrés au nord de l'astre. » 
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L'auteur entrevoit déjà des conséquences à tirer de ces 
résultats; mais il aime mieux attendre, pour les formuler, 
qu'il ait poursuivi ses recherches plus avant et surtout d'avoir 
fait des observations dans les différentes saisons et à diverses 
altitudes au-dessus du niveau de la mer. 

Note sur l'invention du briquet pneumatique, i)ar M. €fr. Govi, 

On admet généralement que l'invention du briquet pneu- 
matique remonte à 1802, ou à i8o3. Le Giornale dei Lette- 
rati, qui paraissait à Kome vers le milieu du xviu* siècle, 
renferme un document d'après lequel il faudra désormais 
attribuer cette invention à l'abbé Augustin Ruffo, de Vérone, 
et la faire remonter à Tannée '745' 

On trouve en effet, dans ce journal, aux pages 307-808 du 
volume de 1745, un article intitulé: Nouvelle observation sur 
l'air condensé dans une seringue^ qui débute de la sorte ; 

a Deux pistolets à vent, récemment imaginés et exécutés à 
Rome par Fabbé Augustin Ruffo, de Vérone, pour S. M. le Roi 
de Portugal, ont fourni l'occasion de découvrir un phénomène 
qui résulte des compressions successives de l'air, et que nous 
ne croyons pas avoir été remarqué par d'autres, » 

Après une courte description des pistolets pneumatiques 
de Tabbé Ruffo, l'article reprend : 

c( . . . Passons maintenant à l'observation, dont nous nous 
sommes proposé de parler. . . . x> 

Voici comment cette observation s'y trouve exposée : 

a Tous ceux qui ont quelque connaissance de ces instru- 
ments [les fusils et les pistolets pneumatiques) savent qu'on y 
introduit par force, et qu'on y comprime Tair, au moyen 
d'une seringue ou pompe en métal, qu'on y visse fortement. 
Cette petite pompe (séparée du pistolet à vent, ou de tout 
autre instrument dans lequel on pourrait l'employer à com- 
primer l'air) est percée à son extrémité d'un trou ayant en- 
viron une minute d'once (3™"*» 7 environ) de diamètre, qui 
est destiné à laisser passer l'air de l'intérieur de la pompe à 
l'intérieur du récipient. Si l'on vient à boucher ce trou avanl 
de pousser le piston, toute la masse d'air, qui occupait d'abord 
la capacité de la pompe, se condense à l'endroit où est le trou 
bouché. Ce même air reviendrait à sa dilatation initiale si l'on 
ramenait le piston en arrière. 

» Pendant que, après avoir bouché le trou avec un morceau 
de bois introduit avec assez de force, on faisait des expé- 
riences sur la compression de l'air, on remarqua qu'après 
quelques coups de piston il sortait de la pompe une odeur 
de bois brûlé. Ayant retiré alors le bouchon, on en trou^^ 
carbonisée la partie qui était dans le trou. L'observation 
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fut répétée en donnant un plus grand nombre de coups 
de piston, et Tair comprimé au bout de la pompe ne larda 
pas à chasser violemment l'obturateur, avec une forte ex- 
plosion et avec accompagnement de vives étincelles. Le 
bouchon avait été fendu dans toute sa longueur, et brûlé 
beaucoup plus avant que la première fois. La partie brûlée 
pénétrait coniquement dans le bois, sur une longueur d'en- 
viron 2 minutes d'once (7™'",4 à peu près), sans atteindre 
cependant la surface extérieure du bois, qui avait été en con- 
tact avec les parois du trou. Cette expérience, répétée plu- 
sieurs fois de suite, produisit toujours le même effet, c'est-à- 
dire qu'après un certain nombre de coups de piston, le 
bouchon brûlé et fendu fut toujours projeté avec.violence, en 
j produisant un grand bruit et de vives étincelles. 

» On a cependant observé que ces effets s'obtenaient plus 

facilement avec des bouchons en bois tendre, tel que Valbuc- 

cio, le sapin, etc.; moins facilement avec les bois durs. 

'' » Il a même été remarqué qu'un morceau d'amadou, attaché 

à l'extrémité intérieure du bouchon, s'allumait plus facile- 

^^^' ment encore que le bois. 

^^* » M. l'abbé Ruffo a imaginé un autre appareil pour pouvoir 

exécuter plus aisément un grand nombre d'expériences du 

^f' même genre sur différientes matières et de diverses façons. 

Nous décrirons une autre fois cet appareil, en rendant compte 

^ * des observations auxquelles il aura pu donner lieu. » 

L'abbé Ruffo, conservateur du cabinet de Physique de 
l'Université de Rome, était un très-habile constructeur d'in- 
iQ5ii\ struments de précision, dont le célèbre P. Boschovich a fait 

[a'o: le plus grand éloge dans son livre: De litteraria expedi- 

flio; tiane per pontificiam ditîonem. (Romse, 1755, 1 vol. in-4"> 

eœfi' p. 3g.) 

deii Le briquet pneumatique avait donc été inventé et décrit 

à cûî dès 1745 par l'abbé Augustin Ruffo, de Vérone, plus d'un 

anU demi-siècle avant qu'un ouvrier de Saint-Étienne en eût 

ire,f donné l'idée au professeur Mollet, de Lyon, ou que M. Flet- 

pomi cher en eût fait l'expérience devant M. Nicholson. 

,d'a^ Étoiles voisines de la Polaire. Lettre de M. Ad. de Boë. 



lesi- 
\0 



a En i86g, observant la Polaire à Anvers avec un équato- 

rial de 4 pouces, qui se trouve maintenant à l'Observatoire 

de Toulouse et dont l'objectif est excellent, je crus constater 

xZi Q^'à V^^^ 1® compagnon connu, il en existe deux autres beau 



, qo'î; 



me 
bser^ 



coup plus rapprochés et beaucoup plus faibles. Je cherchai la 



'^ confirmation de l'observation à l'aide d'un télescope à miroir 

argenté de 4o centimètres; mais cet instrument^ qui avait, il 
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est vrai, un assez fort défaut d'astigmatisme, ne me montrait 
pas ces deux nouveaux compagnons. J'en écrivis au R. P. 
Secchi, Je priant de vouloir observer avec les instruments du 
Collège Romain. Sa réponse fut que la chose était douteuse 
pour lui comme pour moi. Cette année, j'ai repris cette re- 
cherche avec un équatorial de 6 pouces> et j'ai revu les deux | 
points soupçonnés en 1869. J'ai prié mon ami le baron Oc- 
tave van Erlborn, qui observe à son château, à 2 lieues d'An- 
vers, sous un ciel plus favorable qu'ici, avec un équatorial 
de 4 pouces, d'une exquise définition, de faire les mêmes re- 
cherches. Ses observations concordent avec les miennes. 
Toutes les mesures ont été prises pour éviter les illusions 
produites par l'instrument.. L'objectif a été tourné dans diflfé- , 
rentes positions; plusieurs grossissements ont été employés, 
et toujours les mêmes faibles points se sont retrouvés chacun ' 
à sa même place. Les angles de position seraient : 

» Pour l'un, 33o degrés; grandeur, 12 1/2; distance, 4 se- 
condes. Pour Taulre, 85 degrés; grandeur, i3 à i3 1/2; dis- 
tance, 3 à 4 secondes. | 

» Si ces satellites ont échappé si longtemps aux observa- 
tions, pour lesquelles les petits objectifs sont peut-être pré- 
férables aux grands, il y a lieu de croire qu'ils sont soumis à 
une variabilité d'éclat ou à des translations relativement ra- 
pides autour de l'étoile principale, d 

Société de Médecine de Nancy. — Le Nitrite d'àmtlb. 
Communication de M. le D' Coaee. 

Découvert en i844 par Balard, cet éther amyle nitreux a été 
étudié dans ces dernières années par les Américains, qui l'in- | 

troduisirent dans la Thérapeutique. i 

C'est un liquide jaunâtre, à odeur de pomme et d'une très- 
grande volatilité. Ses effets, très-rapides, offrent une grande 
curiosité. , 

L'inspiration de deux à trois gouttes détermine une rou- 
geur prononcée de la face, les temporales battent, puis il se 
déclare des vertiges, de la céphalalgie et des palpitations ; le 
pouls devient fréquent, les vaisseaux de la tête sont dilatés, 
à l'exception toutefois des vaisseaux de la rétine. Ces phéno- 
mènes se dissipent très-rapidement. 

L'expérimentation sur les animaux démontre que cette 
substance n'est pas sans danger : dilatation des artères et des 
veines de l'encéphale jusqu'à la mort; le sang veineux s'ar- 
térialise plus difficilement; le sang artériel prend une couleur 
d'un noir jaunâtre ; le spectre normal de l'hémoglobine dis- 
paraît; la pression artérielle est abaissée ; les deux systèmes 
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musculaires sont directement influencés; une résolution pro- 
noncée, que réleclriciténesaurait vaincre, est la conséquence 
de cette action. 

Ces expériences nous prouvent qu'il faut, malgré sa fuga- 
cité, surveiller avec soin l'action de ce médicament. 

Le nitrite d'amyle peut être employé toutes les fois que 
Ton a affaire à des maladies à spasmes musculaires : angine 
de poitrine (Wood, Brunton, Thomson), épilepsie (Crichton, 
Brown, Bourneville). L'inhalation avant l'accès fait avorter cet 
accès ou en empêche le développement. Il est bien entendu 
que ce médicament ne saurait modifier la maladie en elle- 
même : éclampsie, asthme, tétanos (Forster); ischémie céré- 
brale, syncope (Hunt); accidents de chloroforme (Campbell^ 
Schuiter). 

La dose est de deux à quatre gouttes en inhalation en une 
fois. 

Procédé pour doser les hydrogarbures et en particulier le 

GRISOU DANS LES MINES. NotO dC M. JT. CoquIlUoil. 

Le grisou mêlé à l'air n'a pu être dosé jusqu'à présent que 
par la méthode eudiométrique, et Ton n'a employé que l'é- 
tincelle électrique pour produire la combustion. Ce moyen 
n'est pratique que dans un laboratoire. Un fil de platine porté 
au rouge peut, comme l'étincelle, donner lieu à une détona- 
tion ; mais de plus, d'après M. Orsat, pour qu'un mélange puisse 
brûler en présence du fil de platine rougi, il faut y introduire 
un mélange détonant qui commence la combustion. 

A côté du platine, se trouve le palladium, qui jouit de pro- 
priétés endosmotiques considérables ; d'après les travaux de 
Graham, on sait avec quelle facilité il absorbe l'hydrogène; 
c'est un métal très-poreux, et c'est à cette porosité qu'il faut 
sans doute attribuer la particularité que je vais signaler. 

J'ai étudié l'action du fil de platine et du fil de palladium 
sur les hydrocarbures en présence de l'air; j'ai constaté que, 
tandis qu'avec le platine j'obtenais de fréquentes détonations, 
avec le palladium je n'en obtenais jamais ; j'ai répété surtout 
ces expériences avec les hydrogènes carbonés, et j'ai constaté 
les mêmes résultats. J'ai songé, dès lors, à réaliser des ana- 
lyses eudiométriquesavec un fil de palladium chaufifé au rouge 
par la pile; les résultats obtenus me permettent de conclure, 
avec une certaine approximation, la quantité de grisou con- 
tenue dans une atmosphère donnée. 

Dans l'air pur, le palladium rougi n'absorbe aucun gaz. Dans 
l'hydrogène protocarboné pur, il se dépose de petites parcelles 
de charbon sur le fil, mais le volume ne varie pas d'une ma- 
nière sensible, en opérant sur 10 à 12 centimètres cubes. 
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comme je l'ai fait. Dès lors, pour réaliser mes analyses, je 
compose un certain nombre de mélanges d'air el d'hydrogène 
prolocarboné, el j'introduis un volume déterminé de ce mé- 
lange dans un tube fermé à l'une de ses extrémités, et au 
milieu duquel j'ai fait souder une spirale de palladium; je 
fais rougir le fil, j'attends le refroidissement, après quoi je 
mesure le gaz restant, en prenant les précautions voulues 
pour avoir des expériences comparables 

La méthode que je viens d'indiquer pour le grisou me 
paraît générale; elle peut être appliquée aux autres hydrocar- 
buKes gazeux. L'observation première, telle que je l'ai décrite, 
ne donne que le volume de vapeur d'eau, d'où l'on conclut 
l'hydrogène; il est facile d'absorber l'acide carbonique pro- 
duit, et l'on en conclura le charbon. Mais celte méthode ne 
présente guère d'intérêt qu'au point de vue du grisou ; c'est 
pourquoi mes expériences n'ont porté que sur ce composé. 

Ces expériences ont été faites au laboratoire de M. Wiirtz. 

Régulateur ëlegtktqoe, pour entretenir le mouvement 
DU PENDULE, par M. Boarbouze. 

L'appareil se compose d'un pendule, à la partie supérieure 
duquel est fixé un barreau aimanté qui peut osciller libre- 
ment à l^intérieur d'une bobine plate à deux fils, semblable à 
celle du galvanomètre à fléau. 

Pour entretenir le mouvement de ce pendule, il suffit défaire 
passer dans la bobine à chaque oscillation simple un courant 
d'intensité constante, mais de sens alternativement contraires. 
Pour opérer ce changement d'une manière régulière, on se 
sert d'un petit fléau en cuivre, dont le centre de gravité est 
irès-élevé au-dessus du point de suspension : ce petit fléau 
porte, à chacune de ses extrémités, un petit pont qui, en tom- 
bant alternativement dans deux godets contenant du mercure, 
ferme le circuit d'une pile de Daniell. Le courant agit par in- 
fluence sur le barreau- aimanté et lui donne une impulsion 
qui se transmet au balancier. Pour obtenir le mouvement de 
bascule du fléau interrupteur, on a fixé sur le balancier une 
fourchette, dont les deux branches sont perpendiculaires au 
plan d'oscillation. Chacune d'elles est munie d'une petite vis, 
dont l'axe est parallèle à ce plan. On peut régler à volonté Té- 
cartement de ces petites vis, qui viennent heurter, à^chaque 
oscillation simple, le fléau interrupteur. 

Il est facile d'obtenir, sans commutateur, l'inversion du 
courant à chaque oscillation, en fixant deux fils aux pôles de 
la pile, qui seront en opposition dans les deux fils de la bo- 
bine. 

£n résumé, cet appareil, dont j'ai pu constater la marche 
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régulière depuis plusieurs années, me semble appelé à rem- 
placer avec avantage les régulateurs à électro-aimants, grâce 
à remploi de courants agissant à distance, pour restituer au 
pendule le mouvement qu'il a perdu par les frottements. 

Découverte de nouvelles petites planètes. 

Planète (168), par M. IVatsoii, directeur de l'Observatoire 
d'Ann-Arbor. — Dépêche de M. Joseph Henry, secrétaire 
de la Smithsonian Institution, reçue le 28 septembre au 
soir. 

a Planel Watson, zéro iwenly two north five nine movîng 
south, eleventh. » 

Planète (169), par M. Prosper Henry» à l'Observatoire 

de Paris. 

1876, septembre 28, i2*»3o"*, temps moyen. Ascension 
droite = 0^26™ 24'; déclinaison = •+- 5*>22'. Grandeur, 10,8. 

Bolide du 17 août 1876 observé a Nexon (Haute -Vienne), 
par M. Fournier. (Extrait d'une lettre de M. Hébert.) 

a Ce bolide est tombé dans la nuit du 16 au 17 août à 2^5"* 
du matin. Lorsque Je l'aperçus, il partait de l'est et formait 
avec l'horizon un angle de 4^ degrés environ. Il fila assez ra- 
pidement dans la direction du nord, en décrivant un arc de 
cercle et en grossissant progressivement. Lorsqu'il éclata, il 
était à peu près de la grosseur de la Lune dans son plein. 
Pendant deux minutes environ, on distingua une traînée lu- 
mineuse qu'il avait laissée sur son passage. 

— Le Président de la Société scientifique industrielle de 
Marseille adresse le deuxième trimestre de 1876 du Bulletin 
publié par la Société. 

— Le Président de la Société Dunkerquoise pour l'encou- 
ragement des sciences, des lettres et des arts transmet le dix- 
huitième volume (1873-1874) des Mémoires publiés par la 
Société. 

— L'Association a reçu de M. I-. Roman l'ouvrage sui- 
vant : a Manuel du Magnanier. Applications des théories de 
M. Pasteur à l'éducation des vers à soie ». (Paris, Gauthier- 
Villars; 1876.) 
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